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extrait. 


JOSEPHI  Quarin  ,  Sacræ ,  Cxf.  Re?, 
apolt.  maj.  inf.  auftr.  regim.  confil. 
lociet.^  &  in  nofocom.  fratr.  miferia 
phynci  ,  metliodLis  mcdendarum  fb- 
brium.  Francofurti ,  fumptibus  focieta-» 
tis,  1779.  Petit  in-  8^  de  1^2  pages ^ 
non  compris  1 6  pages  de  formules,  & 
^éce'de  d^ un  autre  ouvrage  intitulé  i 
Tentamina  de  cicuta  ,  par  le  mëmê 
auteur, 

I  l  n’efi  point  de  jeune  médecin ,  qui 
doux  de  remplir  les  devoirs  de  fon  état , 
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4  Méthode  curative 
ne  s’occupe  férieufement  ,  pendant  les 
îoifirs  que  lui  laiiïent  les  premières  années 
de  fon  établîflement ,  b  faire  ,  des  con- 
noifîances  qu’il  a  acquifes  pendant  le  cours 
de  fes  études ,  une  application  utile  à  fes 
concitoyens.  Dénué  d’expérience ,  il  cher¬ 
che  a  y  fuppléer  en  empruntant  des  grands 
maîtres  qui  l’ont  précédé ,  le  tableau  fidèle 
des  maladies  auxquelles  l’humanité  eft  ex- 
pofée ,  celui  des  caufes  qui  les  produifent, 
de  celles  qui  en  changent  la  marche  & 
les  effets;  &  enfin  la  lifte  des  moyens 
que  l’expérience  a  confacrés  pour  la  gué- 
rifon  de  ces  maladies  ,  &  les  réglés  qui 
doivent  en  diriger  l’adminiftration.  Si , 
après  s’être  ainfi  drefte  une  efpece  de 
code ,  il  s’attache  à  en  comparer  chaque 
article  avec  les  faits  que  lui  préfente  la 
nature;  li  ,  obfervateur  exempt  de  tout 
préjugé ,  &  faifant  abftraftion  de  ce  qu’il  a 
appris  de  fes  maîtres ,  il  apprécie  &  note 
tout  ce  qui  eft ,  tout  ce  dont  un  examen 
réfléchi  lui  conftate  l’exiftence ,  &  le  rap¬ 
proche  de  ce  qu’il  a  lu  dans  ces  livres;  fi, 
fe  tenant  en  garde  contre  les  preftiges  de 
Pamour-propre,  il  ne  fe  permet  de  croire 
qu’il  a  bien  vu ,  qu’après  avoir  vu  plufieurs 
fois, pendant  une  fuite  d’années,  &  tou¬ 
jours  d’une  maniéré  uniforme,  on  doit, 
avec  reconnoiftànce ,  recevoir  les  réfultats 
de  fes  obfervations ,  parce  qu’ils  peuvent 
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contribuer  au  progrès  de  Part  ;  on  doit  les 
diftinguer  de  ces  abrégés ,  de  ces  dic¬ 
tionnaires  de  médecine  théorique  &  pra¬ 
tique  ,  &c.  qui  n’ofîrent  au  îedeur  qu’une 
nomenclature  de  maladies ,  de  fymptômes 
fans  ordre  ,  fans  aucun  égard  à  leur  mar¬ 
che,  à  leurs  rapports,  a  leurs  différences, 
&  le  catalogue  fec  &  aride  des  x*emedes 
que  différens  auteurs  ont  employés ,  fans 
fpécilier  les  cas ,  oii  étant  néceffàires  ,  ils 
ontréulîi ,  &ceux  oii,  dans  la  même  mala¬ 
die  ,  ils  auroient  produit  des  effets  funeftes. 
Dé  pareilles  produélions ,  qui  malheureu- 
fement  ne  font  que  trop  multipliées  & 
répandues  dans  le  public ,  font  inutiles  aux 
vrais  médecins ,  &  deviennent  des  foiirces 
de  maux  pires  que  la  maladie  dans  les 
mains  de  ceux  qui  n’ont  pas  étudié  Part 
long  &  dilîicile  de  la  médecine. 

lî  femble  que  m.  Quarin  a  été  frappé 
des  défauts  qui  rendent  ces  compilations 
ou  inutiles  ,  ou  dangereufes.  Preffé  de  ren¬ 
dre  publique  la  méthode  qu’il  a  fuivie  avec 
fiiccès  tant  auprès  des  malades  de  la  ville , 
qu’auprès  de  ceux  de  l’hôpital  qui  lui  eff 
confié ,  il  a  rafiemblé  les  préceptes  donnés 
par  les  meilleurs  maîtres  ,  &  qu’il  a  vus 
confirmés  par  fa  propre  expérience  pen¬ 
dant  vingt  ans.  Tel  eft  le  fonds  de  fa 
pratique  &  de  fon  ouvrage  exécuté  en 
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forme  aphoriftiqiie  ,  fans  cependant  en 
avoir  afîëdé  la  diftribiition. 

ï)ans  ce  premier  volume ,  dont  nous 
allons  rendre  compte,  il  traite  des  fievres, 
&  comprend  fous*  ce  nom ,  les  fievres  éphé¬ 
mère  ,  fynoche  non  putride  ,  ardente  , 
■  putride,  maligne,  éruptives, telles  que  les 
miliaires ,  les  pétéchiales ,  la  petite  -  vé¬ 
role  ,  la  rougeole  ,  Péryfipele  ,  la  fcarla- 
tine  ,  enfin  les  fievres  intermittentes:  ces 
diiiérentes  efpeces  foiirnifiént  douze  cha¬ 
pitres  ,  dont  le  premier  efl:  rempli  par  des 
notions  préliminaires  fur  les  fievres  en  gé¬ 
néral  ,  fur  leur  caiife  &  leur  terminaifon  , 
fur  leurs  effets ,  fur  le  diagnoftic ,  le  pro- 
gnoflic,  &  fur  les  indications  générales 
qu’elles  préfente nt.  L’auteur  rejette ,  avec 
raifon  ,  ces  divifions  monftrueufement 
multipliées  que  quelques  auteurs  ont  don¬ 
nées  en  faifant  une  fievre  particulière  de 
chaque  fymptôme ,  en  rangeant  fous  des 
claffes  dîflinâes  des  accidens  qui  ne  fe 
trouvent  que  trop  fouvent  réunis ,  &  dès^ 
lors  n’appartiennent  plus  réellement  a  la 
clalfe  oii  ils  avoient  été  placés  :  divifions 
étrangères  a  la  nature ,  comme  l’a  remar¬ 
qué  Freind^  &  plus  propres  a  jetter  de  la 
confiîfion  dans  la  pratique,  qu’à  l’éclairer. 
Dans  les  détails  de  fa  méthode  curative 
pour  chaque  efpece  particulière  ^  fa  mar-. 


DES  FIEVRES,  &iC.,  7 

che  eft  uniforme.  Il  décrit  le  caradere 
diftindif  de  la  fievre  d’après  fes  fymptô- 
mes ,  ce  qui  forme  le  diagnoftic  ;  il  fpécifiè 
les  caufes  les  plus  ordinaires ,  &  défigne 
les  fujets  qui  y  font  le  plus  expofés  ;  fuit 
le  prognoftic  ;  les  indications  que  la  ma¬ 
ladie  préfente  dans  fes  difFérens  ten^ps  , 
&  les  moyens  d’y  fatisfaire ,  font  les  objets 
fur  lefquels  il  s’étend  d’une  maniéré  plus 
particulière  ;  &  il  termine  fon  procédé  cu^ 
ratif  par  l’expofé  du  régime  que  les  ma¬ 
lades  doivent  fuivre  dans  leur  convalef- 
cence ,  pour  la  rendre  prompte  &  cer¬ 
taine,  L’extrait  d’un  chapitre  donnera 
mieux  l’idée  de  la  maniéré  dont  l’auteur 
remplit  ce  plan:  nous  choifirons  le 
oii  il  traite  de  la  fievre  putride. 

Quelquefois,  avant  que  la  fievre  pu¬ 
tride  fe  déclare ,  le  malade  éprouve  pen¬ 
dant  quelques  jours  de  la  langueur,  un 
mal-aife  marqué ,  perte  d’appétit,  douleur 
de  tête  &  des  lombes;  l’haleine  &  les  uri¬ 
nes  ont  une  mauvaife  odeur  :  la  fievre 
s’allume  enfuite ,  elle  diminue  &  redouble 
fans  aucun  type.  Dans  le  commencement 
le  pouls  efi:  fréquent  &  petit ,  il  devient 
enfuite  plus  fort,  &  même  plus  dur,  s’il  fe 
joint  de  l’inflammation  a  la  fievre  ;  la  lan¬ 
gue  efl:  blanche ,  la  refpiration  puante  , 
la  bouche  amere,  il  y  a  de  fréquentes 

A  iv 
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Haufées ,  des  eiForts  pour  vomir,  &  même 
des  vomifîemens  fatigans  ;  Purine  ne  coule 
qu’en  petite  quantité ,  quelquefois  la  peau 
eft  féche,  le  ventre  conftipé,  &:  quelque¬ 
fois  le  malade  efl:  inondé  de  lueur,  &  a 
des  déjedions  fréquentes ,  mais  fans  en 
éprouver  aucun  foulagement. 

L’abus  de  la  viande  &  du  poifTon ,  fur- 
tout  lorfqu’il  n’eft  pas  frais ,  la  contagion , 
une  confHtution  épidémique ,  la  putridité 
qui  fuit  les  inondations  &  la  flagnatîon 
des  eaux ,  la  fuppreflion  de  tranfpiration , 
font  les  caufes  ordinaires  de  cette  fievre , 
parce  que  toutes  tendent  à  produire  la 
putridité ,  qui ,  le  plus  fouvent ,  reflue  & 

s’amaiTe  dans  les  inteftins - La  mau» 

vaife  nourriture  feule  ,  peut  caufer  une 
épidémie  putride....  La  garnifon  de  Bréda , 
en  proie  a  la  famine  &  ne  pouvant  fe 
procurer  que  des  alimens  corrompus ,  fut 
dévaluée  par  la  pelle ,  tandis  que  les  aflié- 
geans  qui  ne  manquoient  de  rien ,  furent 
à  l’abri  de  fes  atteintes.  Un  air  qui  n’efl 
point  renouvellé ,  &  dans  lequel  fe  trouve 
renfermée  une  multitude'  de  perfonnes , 
efl  fouvent  la  fource  d’une  véritable  pelle. 

Le  caraélere  des  lievres  putrides  n’ell: 
pas  toujours  le  même;  il  arrive  alTez  fré¬ 
quemment  qu’il  s’y  joint  de  Pindamma- 
tion  :  la  dureté  du  pouls ,  k  rougeur  du 
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vifage ,  &  le  gonllement  des  veines  en 
font  les  lignes.  . .  Il  n’eil:  pas  ra.re  que  la 
inatiere  putride  n’exiile  que  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  fur-tout  au  commencement 
de  la  maladie,  ou  lorfqu’elle  eft  occafion- 
née  par  iiae-trop  grande  réplétion  de  Pef- 
tomac  gargé  de  viandes  ou  de  poifldns 
a  demi -pourris.  Alors  le  pouls  rdeft  pas 
£  foible  ,  les  forces  ne  font  pas  fi  abat¬ 
tues  -  la  couleur  du  vifag-e  eft  moins  en- 
flammée ,  mais  la  bouche  eil:  amere  ,  le 
malade  fe  plaint  d’une  opprellion  à  la  ré¬ 
gion  épigaffrique ,  &  de  rots  fétides.  Si  le 
principe  putride  refte  trop  long  -  temps 
dans  les  premières  voies  ,  il  peut  pafîèr 
dans  la  maffe  du  fang;  &  quand  cette  ré- 
forbtién  a  lieu  ,  le  pouls  eft  fréquent , 
inégal ,  foible ,  il  y  a  oppreftion  du  côté 
de  l’eftomac ,  la  fueur  &  les  urines  exha¬ 
lent  une  odeur  putride. 

-  La  ftevre  putride ,  produite  par  la  con¬ 
tagion  ,  par  une  conftitution  épidémique , 
par  les  mauvaifes  eaux ,  dépend  allez  fou- 
vent  du  fang  qui  eft  le  premier  infedé; 
mais  bientôt  le  levain  putride  fe  dépofe 
dans  les  premières  voies. . .  Dans  le  com¬ 
mencement  le  pouls  eft  très  -  foible  & 
très  -  fréquent ,  la  proftration  des  forces 
eft  fenftbie,  la  fueur  eft  abondante,  les  di- 
geftions  fréquentes  &  féreufes  ,  la  peau 
fe  couvre  de  pétéchies  fans  aucun  fou- 
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lagement  pour  le  malade  ,  la  langue  fe 
charge  d’une  couleur  plombée ,  le  vifage 
s’enflamme,  le  délire  furvient,  &c. . . . 

Si  dès  le  principe  on  n’a  pas  évacué  les 
matières  putrides  amaflees  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  la  bile  devient  bientôt  pu- 
tride  ;  & ,  rendue  plus  âcre  par  la  chaleur 
&  le  mouvement  fébrile,  elle  corrode  & 
enflamme  les  parties.  Dans  cet  état,  le 
pouls  efl:  fréquent,  petit,  un  peu  dur,  la 
langue  efl:  très-aride ,  les  joues  fe  teignent 
d’un  rouge  vif,  &  fui  vent  bientôt  le  dé¬ 
lire  ,  le  météorifme ,  le  hoquet ,  les  con- 
viîliîons ,  lès  malades  refufent  les  boiflbns, 
ou  foufrrent  davantage  après  en  avoir 
pris  ;  il  en  efl:  de  même  des  médica- 
mens ,  ils  vomiflent  les  uns  &  les  autres, 

le  plus  fouvent  périflTent  exténués  par 
lin  dévoiement  ichoreux. 

Ces  différons  états  dans  lefquels  fe 
trouve  un  malade  attaqué  d’une  fievre  pu¬ 
tride,  doivent  nécelîàirement  faire  varier 
le  prognoflic.  Quand  leur  foyer  exifte  en¬ 
core  dans  les  premières  voies ,  un  émé¬ 
tique,  placé  â  propos ,  termine  tout  d’un 
coup  la  maladie  ,  d’après  l’obfervation  de 
m.  TiJJot.  Si  cet  à-propos  a  été  omis ,  la 
maladie  dure  quelquefois  flx  femaines, 
Loifqu’elle  n’efl:  point  guérie  radicale¬ 
ment  ,  on  l’a  Vue  dégénérer  en  fievres  in¬ 
termittentes  ,  en  obftrudions ,  en  jau- 
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mile. . .  M.  Quarln  donne  ici  les  fignes 
qui  annoncent  la  giiérifon  ou  une  autre 
terminaîfon  ;  &  pade  enfuite  aux  réglés 
de  pratique. 

Lorfque,  dès  le  début  de  la  fievre  pu¬ 
tride  ,  il  y  a  des  fignes  d’inflammation , 
que  le  pouls  efl:  plein  &  dur ,  il  faut  tirer 
du  fang;  mais  moins  cependant  que  dans 
une  fievre  ardente.  Ce  remede  ne  con¬ 
vient  point  du  tout  quand  l’inflammation 
n’exifle  pas  ,  ou  il  rendroit  la  maladie 
mortelle  ,  ou  il  la  prolongeroit  &  précipi- 
teroit  le  malade  dans  la  langueur  &  la 
cachexie  (  i  ). 

Les  véritables  indications  font  de  cor¬ 
riger  ôc  d’évacuer  la  matière  putride  :  on 
prépare  cette  évacuation  par  des  délayans, 
des  incififs,  &c...  Si  les  envies  de  vomir 
tourmentent  le  malade ,  on  lui  donne  un 
léger  vomitif ,  foit  l’ipécacuanha,  foit  le 
tartre  flibié  ;  on  le  réitéré  fi  les  fympîômes 
fubfiflent  ,  &  que  la  matière  foit  trop 
épaifle ,  trop  gluante  :  l’auteur  préféré  le 
tartre  ftibié ,  &  motive  fa  méthode.  Dans  la 


(l)  L’auteur  a  raiTcmbié,  dans  le  fécond  cha¬ 
pitre,  les  préceptes  les  plus  vrais  &  les  pius  lumi¬ 
neux  fur  les  lignes  qui  indiquent  la  faignée,  la 
nécellité  de  la  répéter  ,  &  fur  la  quantité  de  fang 
que  l’on  doit  tirer  à  raifon  de  l’âge,  du  fexe  ,  du 
tempérament ,  du  temps  de  la  maladie  ,  5:  de  h 
fonftitutioQ  régnante. 
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crainte  que  le  jeune  médecin  ne  foit  trompe 
par  le  précepte  trop  général  de  donner  un 
vomitif  quand  il  y  a  envie  de  vomir  ,  il 
rappelle  l’obfervation  de  van  Switttn  , 
(  confirmée  par  un  grand  nombre  de  pra¬ 
ticiens  )  que  ce  remede  jette  le  malade 
dans  un  très-grand  danger,  lorfqu’on  Pad- 
miniftre  au  milieu  de  la  maladie ,  &  lorf- 
que  les  naufées ,  les  efforts  de  vomir  font 
excités  par  la  préfence ,  &  où  l’aélion  de 
Fliumeur  morbifique  qui ,  après  avoir  pafTé 
dans  le  torrent  de  la  circulation ,  fe  dé- 
pofe  dans  les  premières  voies.  Il  faut  alors 
étudier  avec  la  plus  grande  attention  les 
lignes  qui  caraélérifent  Pinflammation  : 
Fauteur  les  indique. 

Il  expofe  également  ceux  qui  diftinguent 
la  toux  fl'omachale  dont  le  malade  efl 
quelquefois  tourmenté  ,  de  celle  qui  vient 
de  l’infiammacion  de  poitrine ,  afin  qu’une 
faufîe  terreur  n’empêclie  pas  d’avoir  re¬ 
cours  a  l’émétique  ,  dont  les  effets  font 
fupérieiirs  a  ceux  de  tout  autre  remede. 
Des  faits  empruntés  de  Galien^  de  Van 
Swieten ,  ào,  Boerhaave  faine  théo¬ 

rie,  confirment  cet  éloge  de  l’émétique. 
D’autres  autorités ,  entr’autres  celles  de 
feu  m,  Geojfroi ,  membre  de  l’académie  des 
•fciences ,  de  Prin^le  &  de  Traites  ,  ne 
lai'flent  aucun  doute  fur  la  légitimité  de 
la  profeription  qu’il  prononce  contre  l’em- 
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ploî  de  Popium  après  Piifage  de  J’éméti- 
que ,  &  dans  le  cours  de  cette  maladie. 

Après  avoir  débarralle  les  premières 
voies ,  les  délayans ,  les  anti-putrides ,  les 
laxatifs  font  les  remedes  qu’il  faut  donner 
abondamment.  Lorfque  les  déjeâions  font 
trop  fréquentes ,  il  faut  s’abflenir  des  fels 
neutres ,  parce  que,  s’il  eft  nécefïaire  d’une 
part  de  ne  pas  empêcher  la  fortie  de  l’hu¬ 
meur  morbifique ,  de  l’autre  il  ne  l’efl:  pas 
m.oins  d’empêcher  la  ruine  totale  des  for¬ 
ces  de  la  nature  :  les  lavemens  font  d’un 
grand  fecours  contre  la  conflipation  &  la 
tenfion  du  ventre. 

M.  Qiiarin  ajoute  a  la  défignation  de 
îa  qualité  des  boiffons  quhl  recommande. 
Je  nom  &  la  préparation  de  celles  qui 
méritent  la  préférence  dans  deux  cas  afïèz 
ordinaires ,  lorfque  l’afFedion  putride  eft^ 
accompagnée  d’inflammation  ou  de  jau- 
nifle. 

Ces  remedes  généraux  fouvent  ne  fuf- 
fîfent  pas ,  &  l’on  voit  prefcrit  dans  plu- 
fleurs  auteurs,  l’ufage  du  kinkina  ,  des 
acides  minéraux  ,  des  véficatoircs  ,  du 
camphre  &  des  autres  anti-fpafmodiques. 
M.  Q  uarin^  toujours  guidé  par  les  plus 
grands  maîtres  ,  examine  févérement  la 
nature  de  chacun  de  ces  remedes ,  leurs 
eflèts  fur  les  différentes  conffitutions  & 
dans  les  différcns  temps  de  la  maladie ,  la 
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maniéré  dont  ils  doivent  être  préparés ,  en¬ 
fin  quels  autres  remedes  doivent  leur  être 
afîbciés,  foit  a  titre  d’adjudans,  foit  a  ti¬ 
tre  de  correêiifs*  Cet  examen  contient 
toujours  des  obfervations  &  des  préceptes 
de  la  plus  grande  importance. 

La  fievre  putride  n’eft  jamais  plus  ra¬ 
pide  dans  fa  marche ,  plus  efïrayante  par 
fes  fymptômes  ,  &  plus  dangereufe ,  que 
quand  elle  eft  allumée  par  un  principe 
putride  qui  pénétre  tout-a-coup  dans  la 
malle  des  humeurs  ,  comme  cela  arrive 
par  la  contagion ,  &  les  exhalaifons  des 
fluides  &  des  corps  en  putréfadion.  Les 
inftans  font  précieux  ,  heureufement  les 
fignes  ne  font  pas  équivoques  :  cette  fie¬ 
vre  débute  par  une  proftration  fubite  & 
extrême  des  forces,  l’afîbupifîement  ;  le 
pouls  eft  fréquent ,  petit ,  bientôt  inégal , 
onduleux  ,  intermittent  ;  les  yeux  fe  trou¬ 
blent  ;  le  malade  efi  agité  de  trembie- 

mens ,  de  convulfions ,  &c _ Faut-il  fai- 

gner  dans  cette  circonftance  ?  faut-il  don¬ 
ner  l’émétique  ?  faut-il  avoir  recours  aux 
purgatifs  ?  Quel  doit  être  le  traitement  l 
Toutes  ces  queftions  que  le  médecin  ne 
manque  pas  de  fe  faire ,  font  réfoutes  en 
peu  de  mots ,  &  conformément  à  l’expé¬ 
rience  journalière  (i). 


(l)  En  comparant  cc chapitre  avec  le  cinquième  , 
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Mais  comme  le  médecin  doit  toujours 
avoir  la  nature  pour  guide ,  l’^iteur  ex-  ' 
pofe  les  différentes  voies  qu’elle  tente  êc 
qu’elle  emploie  fouvent  avec  fuccès  pour 
fe  débarrafîer  :  telles  font  les  hémorrha¬ 
gies  ,  les  fueiirs ,  la  diarrhée ,  les  urines , 
les  parotides,  Hippocrate  eft  de  tous  les 
auteurs  celui  qui  a  le  mieux  obfervé  ces 
mouvemens  de  la  nature,  &  qui  a  fixé 
d’une  maniéré  plus  certaine ,  l’efpoir  que 
l’on  doit  en  concevoir,  &  m.  Quarin  paroît 
avoir  emprunté  de  ce  pere  de  la  méde¬ 
cine  les  préceptes  qu’il  donne  a  ce  fujet. 

Il  indique  aufli  les  moyens  auxquels  on 
doit  avoir  recours  lorfqu’iî  y  a  lieu  de 
craindre  que  ces  évacuations  ne  foient 
incomplettes  ou  excefîives ,  &  dès  -  lors 
préjudiciables  :  mais  il  infifte  particulié¬ 
rement  fur  la  diarrhée ,  qui  eft  en  effet 
l’accident  le  plus  commun  &  le  plus 
funefte. 

Quoique  le  foyer  de  la  maladie  foit  en¬ 
tièrement  détruit  par  les  efforts  falutaires 
de  la  nature ,  ou  par  les  effets  du  traite¬ 
ment  ,  il  refte  fouvent  des  fymptomes  qui 


qui  traite  de  lafievre  maiigne,  on  verra  que  Tau- 
teur  n*a  pas  confondu  ces  deux  fîevres ,  comme 
font  la  plupart  de  ceux  qui  s’ingèrent  à  traiter  les 
malades ,  fans  avoir  acquis  les  connoifTances  &;  le 
difeeraemeat  qui  garantiffeat  da  i’cn’eur. 
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demandent  des  foins  particuliers;  les  plus 
ordinaires  font  une  fueur  qui  afFoiblit  les 
convaîefcens,  une  enflure  œdémateufe  des 
pieds  ,  des  obflruâions  dans  le  ventre,  le 
défaut  d’appétit.  On  ne  peut  qu’applaudir 
aux  moyens  que  prefcrit  m.  Quarin  pour 
achever  de  rétablir  l’économie  animale, 
à  la  diète  &  au  régime  qu’il  recommande  : 
il  étend  fes  préceptes  jufques  fur  ceux  qui 
afîiffent  les  malades  &  les  fervent. 

C’efî:  avec  regret  que  nous  avons  abrégé 
les  détails  que  contient  ce  chapitre.  Nous 
regrettons  également  de  ne  pouvoir  tranf* 
crire  les  autres  chapitres  oii  l’on  reconnoît 
par- tout  le  praticien  attentif  &  zélé  ,  a 
qui  rien  n’échappe  ,  &  qui  combine  avec 
fugacité  les  effets  de  la  maladie  &  ceux 
des  remedes.  En  un  mot  m.  Quarin  pa- 
roît  n’avoir  écrit  qu’au  lit  des  malades, 
&  en  travaillant  de  fait  a  leur  guérifon. 
Cette  méthode  eft  afîiirément  la  plus  sûre 
&  la  plus  utile  ;  difons  mieux ,  c’eft  la  feule 
qui  puiffe  véritablement  inftruire.  Le  ffyle 
de  l’auteur  eft  clair,  quoique  très-concis ,  & 
les  médecins  de  tous  les  pays  lui  fauront 
gré  de  leur  avoir  communiqué  non  -  feu¬ 
lement  fa  méthode  de  traiter  les  fievres  , 
mais  encore  les  motifs  qui  dirigent  le 
choix  des  médicamens ,  &  l’ordre,  que  l’ex¬ 
périence  lui  a  fait  connoître  le  plus  effi¬ 
cace  dans  leur  adminiftration  ;  ils  y  verront 

avec 
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avec  plaifir  les  réflexions  qu’il  a  faites 
fur  certaines  pratiques,  fur  certains  re- 
medes  adoptés  fans  un  fondement  affez 
folide. 

Par  exemple,  dans  îe  chapitre  III^,fur 
la  fievre  ardente ,  il  met  dans  le  plus  grand 
jour  le  danger  qu’il  y  a  d’employer  l’o¬ 
pium  que  quelques  auteurs  confeillent  pour 
calmer  la  violence  de  la  fievre ,  &  remé¬ 
dier  a  l’infomnie  opiniâtre  qui  fatigue  les 
malades.  Dans  le  même  chapitre,  en  re¬ 
commandant  l’ufage  du  kinldna  ,  il  re¬ 
cherche  quelle  efî:  la  meilleure  forme  fous 
laquelle  on  peut  l’adminiftrer.  Il  examine 
fuccefîivement  l’extrait  ou  la  teinture  , 
la  décoéfion ,  le  fel  effentiel  ;  il  fixe  les 
avantages  des  uns  &  des  autres;  &,  dé¬ 
terminé  par  des  expériences  faites  avec 
foin  ,  il  rejette  l’infufion  à  froid  imagi¬ 
née  par  m.  Baumé ^  apothicaire  de  Paris 
&  membre  de  l’académie  des  fciences  , 
pour  éviter  aux  malades  le  défagrément 
de  boire  une  liqueur  trouble ,  telle  qu’efi 
la  décoêlion  ordinaire.  Cette  méthode  ne 
vaut  rien ,  dit-il  ;  l’eau  froide  ne  fe  charge 
pas  allez  des  principes  vraiment  médica¬ 
menteux  du  kinkina  ,  puifque  la  portion 
de  cette  écorce  qui ,  dans  trois  infufions 
fuccelîives  avoit  fourni  une  teinture ,  étant 
foumile  a  la  décoélion  dans  une  nouvelle 
&  pareille  quantité  d’eau,  a  donné  une 
Tome  LIK.  B  . 
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liqueur  trouble  d’une  faveur  légèrement 
aftringente  &  très-amere  ;  mais  bien  fu- 
périeure  même  a  la  première  infiifion. 
La  différence  des  effets  que  produit  l’une 
&  l’autre  préparation ,  vient  a  l’appui  des 
expériences  faites  par  m.  Quarin ,  &  m* 
célébré  apothicaire  de  Vienne.  Dans 
le  chapitre  IX®,  il  critique  avec  raifon  la 
compofition  du  fyrop  diacode  ,  inférée 
dans  la  pharmacopée  de  Vienne  ,  &  fait 
voir  que  l’on  doit  moins  compter  fur  fa 
vertu  calmante  narcotique  ,  que  fur  fa 
vertu  adoucifîante.  Dans  le  chapitre  VI® , 
il  fait  voir  le  danger  égal  de  tenir  dans 
une  trop  grande  chaleur  &  d’expofer  a 
un  air  froid  les  malades  attaqués  de  la 
miliaire  ,  &c. . . . 

Si  cet  ouvrage ,  oii  l’on  peut  dire  que 
les  répétitions  même  que  l’on  y  remarque 
font  indifpenfables  parce  qu’elles  font  au¬ 
tant  de  traits  de  lumière  placés  a  pro¬ 
pos  ,  contient  peu  de  vues  neuves ,  la  pra¬ 
tique  de  l’auteur  étant  celle  de  tous  les 
praticiens  les  plus  eftimés ,  celle  qui  con¬ 
vient  véritablement  aux  maladies  qui  y 
font  traitées ,  il  a  au  moins  l’avantage  de 
renfermer  dans  un  quadre  très -étroit  les 
faits  les  plus  conftatés ,  les  defcriptions  les 
plus  exades  &  les  préceptes  les  plus  cer¬ 
tains.  Mais  les  médecins  feuls  font  en  état 
d’en  profiter  ^  ce  n’efî:  que  pour  eux  que 
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îîi.  Qjiarin  a  écrit ,  &  ce  n’eft  que  pour 
eux  en  effet  que  l’on  doit  écrire  fur  la 
médecine ,  &  fur  tout  fur  la  médecine 
pratique. 

L’auteur  a  mis  a  la  fin  de  ce  volume 
des  formules  qui  toutes  nous  ont  paru 
bien  appropriées  aux  indications  des  ma¬ 
ladies  ou  fymptômes  pour  lefquels  elles 
font  rédigées.  Ce  premier  volume  a  été 
fuivi  d’un  fécond  dans  lequel  il  expofe  fa 
méthode  de  ^traiter  les  inflammations  : 
nous  en  rendrons  çompte  inceflamment. 

Les  ejfais  fur  la  cigué^  qui  précèdent 
cette  méthode  curative  des  fievres ,  font 
divifés  en  deux  chapitres  :  le  premier  con-* 
tient  la  defcription  de  la  plante  ;  le  fe-^ 
cond ,  fon  ufage  &  les  difFérens  cas  dans 
lefquels  m.  Quarin  Pa  employée  avec 

P  \  ^  ^ 

lucces. 

Le  premier  chapitre  efî:  deftiné  à  bien 
faire  cônnoitre  la  ciguë  dont  m.  Storck  & 
m.  Quarin  fe  fontfervis,  &  a  empêcher 
iqu’on  ne  la  confonde  avec  d’autres  qui , 
au  premier  coup  d’œil ,  lui  reffemblent , 
ttnais  dont  on  ne  doit  pas  attendre  les 
mêmes  effets.  Cette  plante  que  Beaulieu 
defigne  fous  le  nom  de  grande  ciguë  ^ 
Tournefort^  fous  celui  de  ciguë  y  ^  Linné e 
fous  celui  de  coniuîji ,  caule  maculato  fe^ 
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mine  ,  fubglobofo  ,  quinquejîriato  utrin^ 
que  crcnato ,  Syft.  nar.  tom,  2 ,  pag.  95^, 
croît  indiiîeremment  dans  les  lieux  fecs 
&  arides.  Quoique  la  même ,  quant  à  fa 
forme ,  elle  ira  cependant  pas  les  mêmes 
vertus.  Semblable  aux  autres  umbelliferes , 
elle  a  plus  de  faveur  dans  les  lieux  fecs  , 
le  fol  trop  humide  la  donne  plus  fuccu- 
lente  à  la  vérité ,  mais  la  rendfouvent  cor- 
rofive.  La  différence  du  terrein  oîi  elle  a 
été  élevée  eft  la  vraie  raifon  de  la  diffé¬ 
rence  des  effets  qu’elle  produit.  A  la  def- 
cription  de  la  plante  l’auteur  a  joint  l’a- 
nalyfe  qu’en  a  faite  m.  Well^  apothicaire 
devienne,  qui  en  a  retiré  une  très-grande 
quantité  d’alkali  volatil ,  d’où  il  conclut 
que  cette  plante  ne  contient  point  d’acide , 
&  eft  toute  entière  animale. 

Dans  le  fécond  chapitre  l’auteur  expofe 
les  cas  dans  lefquels  il  a  employé  ce  re- 
mede,  foit  en 'extrait  à  la  méthode  de 
Storck ,  foit  appliqué  intérieurement. 

Le  premier  cas  nous  préfente  un  homme 
de  32  ans,  qui  avoit  les  parotides  &  les 
glandes  du  col  dures  comme  la  pierre ,  & 
il  gonflées  qu’elles  le  rendoient  fourd ,  & 
que  la  refpiration  &  la  déglutition  étoient 
très-difficiles  ;  dès  le  fixieme  jour  de  l’ufage 
tant  interne  qu’externe  de  la  ciguë,  il  en- 
tendoit ,  avaloit  &  refpiroit  mieux ,  &  en 
quinze  femaines  il  fut  parfaitement  guéri. 
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La  femme ,  qui  fournit  le  fécond  exem¬ 
ple  ,  a  été  guérie  en  1 4  femaines  ;  elle  étoit 
âgée  de  28  ans ,  &  avoit  les  parotides  & 
les  glandes  fous-maxillaires  très-groffe  s. 

I/C  troifîeme  cas  efl  celui  d’une  femme 
âgée  de  44  ans,  qui,  depuis  plufieurs  mois, 
portoit  des  fquirres  dans  l’un  &  l’autre 
fein ,  fans  y  rien  faire.  Forcée  enfin  par 
les  douleurs  aigues  ,  elle  vint  trouver 
m.  Quarin ,  &  dans  l’efpace  de  fept  fe¬ 
maines  ,  fes  fquirres  difparurent  tout-a- 
fàît.  Quatre  mois  après  il  lui  furvint  des 
parotides  fi  confidérables ,  qu’elle  ne  refi 
piroit  plus  qu’avec  peine  ;  elle  répu- 
gnoit  encore  a  tous  remedes  ;  mais  les 
douleurs  devinrent  très -aigues  :  mena¬ 
cée  de  fufFocation,  elle  conlèntit  a  avoir 
de  nouveau  recours  à  la  ciguë.  M.  Quarin 
lui  fit  prendre  ,  toutes  les  heures,  une 
cuillerée  de  la  mixture  fiiivante  :  Extrait 
de  ciguë,  un  gros  &  demi  ;  étendez  dans^ 
deux  onces  &  demie  d’eau  de  fontaine  ; 
ajoutez  oxymel  Icillitique  une  demi-once , 
&  fyrop  diaeode  une  once  (i).  Il  fit  ap¬ 
pliquer  des  fomentations  de  ciguë  fur  les 
parties  fouffiantes  ;  le  troifieme  jour  tout 


(l)  Le  fyrop  diaeode  de  la  pharmacopée  de 
Vienne  eft  très-peu  narcotique  ;  une  once  équi¬ 
vaut  tout  au  plus  à  une  demi-once  de  celui  de  la 
pharmacopée  de  Paris. 

B  n] 
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commencoit  a  aller  mieux,  &  il  ne  donna 
plus  que  toutes  les  trois  heures  une  cuil- 
lerée  de  la  mixture.  Le  neuvième  jour  la 
malade  fut  euérie. 

O 

4^  ohfervatîon.  Un  homme  de  «50  ans 
portoit  un  cancer  afîreux  qui  lui  ron- 
geoit  le  côté  gauche  du  vifage  &  l’œil  ; 
déjà  même  le  mal  gagnoit  le  côté  droit  : 
il  étoit  épuifé ,  &  déliroit.  Dans  un  cas 
auiîl  défefpéré ,  m.  Qaarin  lui  fit  prendre 
tous  les  jours  deux  gros  de  kinkina  ,  & 
de  la  ciguë  intérieurement;  il  en  appliqua 
aufii  à  l’extérieur.  Sa  boifibn  étoit  com- 
pofée  de  deux  parties  d’eau  fur  une  partie 
de  lait.  En  peu  de  temps  tous  les  acci- 
dens  fe  calmèrent,  il  ne  prit  plus  que  de 
la  ciguë.  Après  deux  mois  la  chair  étoit 
devenue  très-belle  ;  il  ne  refientoit  plus 
de  douleurs ,  &  le  pus  étoit  de  bonne  qua¬ 
lité  ,  les  forces  revenoient ,  &  tout  pro- 
mettoit  une  heureufe  guérifon ,  lorfque 
cet  infortuné  fuccomba  a  l’épidémie  dy- 
fentérique  qui  régnoit  alors. 

<5^.  Une  femmxede  31  ans,  dont  depuis 
fept  mois  le  nez  étoit  rongé  par  un  can¬ 
cer  ,  a  été  parfaitement  guérie  par  l’ufage 
de  la  ciguë  pendant  feize  femaines.  En 
quatorze  jours  cette  plante  a  nettoyé  un 
iilcere  cancéreux  fur  un  jeune  homme  : 
il  étoit  déjà  d’une  couleur  plus  belle,  & 
ne  répandoit  plus  de  mauvaife  odeur. 


DES  FIEVRES,  &C.  23 

Ce  rcmede  produit  aiifli  des  effets  mer¬ 
veilleux  dans  le  fpina-ventofa ,  dans  la 
phthifie  fcrophuleufe  ;  mais ,  pour  ces  der¬ 
niers  malades ,  il  faut  Padminiftrer  a  moin¬ 
dre  dofe,  &  ne  donner  par  jour  que  qua¬ 
tre  pilules.  Chaque  pilule  efl  compofée 
de  trois  grains  d’extrait.  Quand  l’effet  n’efl 
pas  afïez  marqué ,  l’auteur  donne  toutes 
les  trois  heures  deux  onces  d’un  mélange 
fait  axec  une  forte  décoélion  de  véroni¬ 
que,  de  verge  d’or  ,  de  chaque  une  poi¬ 
gnée  ,  de  ciguë  deux  gros ,  que  l’on  fait 
bouillir  pendant  huit  heures  dans  de  l’eau , 
jufqu’a  la  rédudion  d’une  livre  &  demie, 
à  laquelle  on  ajoute  une  once  &  demie  de 
fyrop  diacode. 

6^,  Un  homme  de  40  ans  ,  ayant  beau¬ 
coup  d’uIceres  &  de  tumeurs  fcrophuleufes 
en  fuppLiration ,  fut  attaqué  de  la  phthifie , 
dans  l’efpace  de  trois  -mois  la  ciguë  prife 
intérieurement  &  appliquée  en  fomenta¬ 
tion  ,  jointe  a  une  infufion  de  véronique 
édulcorée  avec  le  miel ,  confolida  les  pe¬ 
tits  ulcérés ,  détruifit  la  fétidité  des  autres , 
&  les  rendit  plus  beaux.  La  refpiration 
fut  plus  facile  ,  les  crachats  qui  étoient 
purulens  devinrent  blancs ,  les  forces  croif- 
foient  de  jour  en  jour;  il  y  avoit  tout 
lieu  d’efpérer  une  guérifon  parfaite ,  lorf- 
que  le  malade  impatient  fortit  de  l’hôpi- 
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tal ,  fe  livra  à  fon  appétit  ,  &  périt  de  la. 
dyfenterie  épidémique. 

7^.  Un  foîdat  adonné  a  la  boifTon,  foiiU 
froit  depuis  Ion  g»  temps  des  douleurs  va¬ 
gues  de  goutte.  Réduit  a  une  extrême 
maigreur ,  il  fut  pris  d’une  toux  féche  ; 
les  crachats  devinrent  dans  la  fuite  pu- 
rulens.  Il  fouffroit  une  douleur  alTez 
grande  dans  toute  la  poitrine  ,  le  pouls 
étoit  foible ,  un  peu  plus  fréquent  que  dans 
l’état  naturel ,  les  fueurs  nodurnes  épui- 
foient  le  malade.  Ce  fut  dans  cet  état  qu’il 
fut  amené  a  l’hôpital ,  &  il  n’a  dû  fa  gué- 
rifon  qu’au  feul  extrait  de  ciguë  ;  fa  boif- 
fon  étoit  du  lait  coupé  avec  les  deux  tiers 
d’eau.  Au  foulagement  de  la  poitrine  fiic- 
céderent  des  douleurs  aux  jambes  ,  mais 
elles  furent  bientôt  difîipées  par  la  ciguë. 

L’infiifion  de  véronique  &  de  ciguë  eft 
im  moyen  de  calmer  la  toux  féche  ,  dont 
on  ne  peut  affigner  une  caufe  manifefte , 
&  routes  les  fois  qu’on  peut  foupçonner 
qiielqu’cngorgement  fquirreux  au  pou¬ 
mon.  Cette  afîèrtion  eft  prouvé  par  l’ob- 
lervatîon  8  . 

L’extrait  feul  de  la  ciguë  guérit  très- 
fouveiit  la  goutte  récente  ;  il  a  guéri 
même  les  gouttes  anciennes  qui  a  voient 
réftfté  a  tous  les  remedes.  Il  produit  des 
eifets  plus  prompts  dans  cette  maladie  j 
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donné  fous  forme  de  mixture ,  délayé  dans 
de  Peau ,  que  donné  en  pilules. 

Les  fomentations ,  faites  avec  cette 
plante ,  calment  les  douleurs  aiguës  des  en¬ 
flures  arthritiques.  L’immerflonde  la  par¬ 
tie  aflédée ,  dans  une  décodion  de  ci¬ 
guë  ,  procure  le  même  foulagement.  Si 
on  lave  avec  fa  décodion  la  tête  des  en- 
fans  qui  ont  les  gales  ordinaires  à  cet 
âge  ,  la  teigne  ,  ils  font  promptement  dé¬ 
livrés  de  ces  maux  ;  mais  il  faut  les  purger 
de  temps  en  temps.  L’hiftoire  d’un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  en  fournit  la  preuve 
dans  Pobfervation 

I  o^.  Deux  foldats  avoient ,  l’un  toute  la 
partie  droite  de  la  poitrine  &  le  bras  du 
même  côté,  &  l’autre  les  deux  pieds  cou¬ 
verts  d’une  dartre  fl  alFreufe  ,  qu’elle  ref- 
fembloit  beaucoup  à  la  lepre.  Le  deînier 
fut  guéri  en  quatorze  jours,  &le  premier 
en  quatre  femaines,  par  la  feule  lotion 
avec  la  ciguë  :  ils  furent  feulement  pur¬ 
gés  tous  les  huit  jours  avec  la  fcammonée. 

îi^  La  ciguë,  prife  intérieurement,  a 
guéri  un  tailleur  âgé  de  24  ans ,  qui,  ayant 
fait  difparoître  une  gale  en  la  frottant 
avec  l’onguent  préparé  contre  cette  ma¬ 
ladie  ,  fut  attaqué  d’une  oppreflion  de  poi¬ 
trine  &  grande  dilEculté  de  refpirer,  de 
fueurs  nodurnes  fatigantes ,  &  avoit  rendu 
des  crachats  purulens  fétides. 
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12^.  J^ai ,  (dit  m,  Quaririy  pliifieurs  fois- 
éprouvé  l’efficacité  de  la  ciguë  dans  des 
tiiceres  rongeans  qiii  avoient  ré  lifté  a  tous 
les  remedes»  Je  î’ai  donnée  alors  en  ex¬ 
trait  ,  en  fomentation ,  &  quelquefois  j’ai 
trempé,  dans  la  décoftion,  de  la  charpie 
dont  \q  couvrois  les  ulcérés. 

Elle  eft  éjralement  utile  dans  les  vieux 
eîceres  vénériens  qui  n’ont  pas  cédé  au 
fublimé  corroftf,  dans  les  fleurs  blanches 
malignes ,  dans  les  gonorrhées  invétérées , 
dans  la  gale  vénérienne ,  dans  les  ulcérés 
fcorbutiqiies.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen¬ 
dant  ,  ajoute  notre  auteur ,  que  Je  regarde 
la  ciguë  comme  un  remede  univerfel  dans 
les  ulcérés  :  j’ai  vu  quelques  malades  qui 
me  peuvent  fiipporter  fon  ulage ,  d’autres 
à  qui  il  n’a  été  d’aucune  utilité.  Tout  ce 
que  je  prétends ,  c’eft  que  je  ne  connois 
pas  de  remede  plus  général  «St  plus  cer¬ 
tain,  &  qu’il  a  très-fouvent  produit  des 
eftets  très  -  faliitaires  dans  ces  maladies  , 
lorfque  les  remedes  les  plus  appropriés 
avoient  échoués. 

L’obfervation  13^  préfente  l’exemple 
d’une  femme  de  42  ans ,  qui ,  depuis  plus 
de  flx  ans  qu’elle  étoit  accouchée  pour  la 
derniere  fois ,  avoit  un  écoulement  utérin 
d’une  matière  âcre  qui  en  rongeoit  les  par- 
rîes  voiiines,  &  répandoit  une  odeur  fé¬ 
tide.  Elle  avoit  pris ,  mais  inutilement , 
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beaucoup  de  remedes.  En  fe  lavant  ces 
parties  avec  une  décociion  de  ciguë ,,,  & 
une  înfufion  d’aigremoine  ,  &  prenant  de 
l’extrait  en  pilules ,  elle  a  été  par^tement 
guérie  en  dix-neuf  femaines  :  pendant  ce 
traitement,  elle  a  été  purgée  quatre  fois 
avec  du  féné. 

14^.  Un  homme  de  4^  ans  a  été  guéri 
d’une  fiftule  a  l’anus  qui  le  faifoit  lioni- 
blement  foiÆir,  rendoit  une  matière  icho- 
reufe  ,  l’avoit  prodigieiifement  maigri ,  & 
lui  avoît  donné  la  fievre.  Après  avoir 
calmé  la  fievre  par  l’ufage  du  Mna ,  on 
efîaya  de  donner  des  lavemens  avec  la  dé- 
coélion  de  ciguë,  mais  ils  ne  purent  relier. 
On  adminiftra  les  pilules  qui ,  en  deux 
mois,  confommerent  la  guérifon.  Le  ma¬ 
lade  étoit  relié  Ilupide  &  mélancolique; 
mais  m.  Qiiarin  annonce  qu’au  moment 
où  il  écrivoit  cette  obfervation,  le  malade 
qu’il  avoit  fait  relier  à  l’hopital ,  fans  loi 
donner  aucun  remede ,  fe  rétabliUbit  de 
jour  en  jour. 

I  <5  Des  lavemens  avec  du  lait  &  du 
fyrop  diacode ,  les  parégoriques ,  ne  pro- 
curoient  aucun  foiilagement  à  un  homme 
de  50  ans  ,  qui  étoit  foiivent  tourmenté 
d’hémorrhoîdes  vagues,  &  qui  fiuoient  ra¬ 
rement.  II  étoit  déchiré  par  les  douleurs 
les  plus  aiguës  dans  les  gros  intellins  , 
éprouvoit  un  tenefme  infiipportable  ,  ne 
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rendoit  que  des  matières  liquides ,  &  avoit 
des  accès  de  fLrangurie.  Un  o^ros  d’extrait 

t!  *  ^  • 

de  ciguë ,  étendu  dans  de  l’eau  &  pris  dans 
l’efpace  de  douze  heures ,  calma  les  dou- 
îeiirs ,  rétablit  le  cours  des  urines.  Le  feni 
tenefme  fubfiftoit  après  chaque  déjedion  ; 
mais  la  continuation  de  la  mixture ,  &  des 
iavemens  avec  une  décodion  de  ciguë  & 
du  lait ,  ont  tout  diiîipé  en  fix  jours  de 
temps. 

M.  Quarln  a  employé  la  ciguë  dans  les 
catarades ,  &  il  a  reconnu  que  £  elle  ne 
guérit  pas ,  elle  en  empêche  au  moins  les 
progrès.  Il  a  reconnu  aufïi  que  mal-à- 
propos  on  lui  avoir  attribué  une  vertu  anti- 
aphrodihaque  :  il  l’a  employé  à  grande  dofe 
iîir  un  homme  de  30  ans  qui,  célibataire 
par  état,  étoit  tourmenté  jufqidau  délire 
d’idées  &  du  delir  de  fe  marier ,  &  il  n’a 
obfervé  en  lui  aucun  changement, 

16®.  Un  jeune  homme  de  17  ans  ,  qui 
depuis  long-temps  n’avoit  plus  d’appétit , 
qui  foufîroit  de  grandes  anxiétés  pour  peu 
qu’il  prît  de  nourriture  ,  vomifToit  fré¬ 
quemment,  &  portoit  dans  la  région  épi- 
gaftriqiie  une  tumeur  dure  &  affez  éten¬ 
due,  a  trouvé  fa  guérifon  dans  l’ufage  de 
la  ciguë,  continué  pendant  deux  mois. 

Deux  malades  attaqués  de  la  jaunilîe , 
&  ayant  une  tumeur  dure  dans  l’hypo- 
chondre  droit,  ont  eu  le  même  bonheur.. 
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L’obfervation  17^  offre  une  giiérifoîi 
non  moins  furprenante  ;  aiiffi  l’auteur  aver¬ 
tit  qu’il  s’efî:  fervi  de  ce  remede  avec  beau¬ 
coup  d’avantage  dans  la  colique  de  Poitou. 

Si  nous  faifons  la  récapitulation  des  ma¬ 
ladies  annoncées  dans  ces  obfervations,  ou 
comme  parfaitement  guéries ,  ou  comme 
linguliérement  diminuées  par  l’ufage ,  foit 
interne ,  foit  externe  de  la  ciguë ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  regarder  cette 
plante ,  réléguée  pendant  long-temps  dans 
la  clafîè  des  poifons ,  comme  le  plus  beau 
préfent  que  la  Providence  nous  ait  fait. 
En  effet,  il  en  efl:  peu  qui  opéré  autant 
de  merveilles  ,  &  dans  des  maladies  où. 
les  médecins  auroient  la  douleur  de  voir 
fouvent  tous  les  remedes  inutiles. 

A  peine  la  differtation  de  m.S’^orc^  fut- 
elle  rendue  publique  ,  qu’on  s’emprefîà 
d’employer  la  ciguë  préparée  fuivant  fa 
méthode ,  &  conformément  aux  préceptes 
qu’il  avoit  donnés.  Le  journal  de  méde¬ 
cine  fut  bientôt  rempli  d’obfervations  dont 
la  plupart  confirmoient  celles  du  célébré 
médecin  de  Vienne.  Si  l’on  confulte  les 
volumes  13,  14,  1^,10,17,18,20,22, 
23 ,  24 , 27,  28 , 29  &  30,  on  trouvera 
des  faits  qui  attellent  l’efficacité  de  l’ex¬ 
trait  ,  des  fomentations ,  cataplafmes  &  em¬ 
plâtres  de  ciguë  dans  les  tumeurs  fquir- 
reufes  ,  carcinomateufes  à  l’extérieur ,  & 
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dans  la  capacité  de  fabdomen.  Il  y  a  pen 
d’exemples  de  cancers ,  &  fur-tout  de  can¬ 
cers  ulcérés  vraiment  guéris  ;  mais  la  plu¬ 
part  des  médecins  qui  ont  le  plus  coiif- 
tamment  employé  ce  remede,  &  ont  fuivi 
fes  efets  avec  une  attention  plus  rigou- 
reufe,  fe  font  réunis  a  le  regarder  comme 
un  excellent  fondant  de  la  lymphe ,  &  fur- 
tout  dans  cette  elpece  d’épaifîifîemenr 
que  produit  le  vice  fcroplinleux ,  (bit  dans 
les  glandesdu  col  &  des  autres  parties  ex¬ 
térieures  5  foit  dans  les  vifceres ,  comme 
le  foie ,  le  méfentere  ,  le  poumon.  Le 
filence  que  l’on  garde  depuis  quelques 
années  fur  fès  effets ,  fembleroit  annoncer 
qu’on  en  a  abfolument  abandonné  l’ufage  ; 
cependant  nous  connoiffons  des  praticiens 
fages.  qui  l’emploient  fréquemment.  A  la 
vérité  ils  n’ont  pas  en  la  fatisfadion  de 
voir  des  giiérifons  auffi  parfaites  que  celles 
dont  m.  Quarin  nous  a  fait  part  ;  mais  ils 
ont  remarqué  que  la  ciguë  adminifirée 
fous  diHerentes  formes ,  &  unie  a  l’ufage 
du  lait  pour  toute  nourriture  ,  retardoit 
les  progrès  des  cancers,  qu’elle  diffipoit 
des  tumeurs  fcropliuleufes ,  donnoit  une 
meilleure  qualité  a  la  fiippuration  des  ul¬ 
cérés  roîîgeans,  &facilitok  leur  guérifon.. 
Appliquée  extérieurement  elle  a  quelque¬ 
fois  calmé  de  vives  douleurs  de  goutte  : 
ces  propriétés  font  prefqiie  les  feules  qu’on 
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lui  reconnoît  aujourd’hui,  &  à  raifondel^ 
quelles  nous  la  voyons  employée. 

Les  expériences  &  les  obfervations  de 
m.  Quarin  font  bien  propres  à  réveiller 
l’attention  des  médecins,  &  leur  zele  pour 
le  foulage  ment  des  malades.  Plus  hardi 
que  fon  maître  m.  Storck ,  il  en  a  étendu 
î’ufage  à  prefque  toutes  les  maladies  qu^’il 
a  trouvées  rebelles  aux  autres  remedes , 
&  il  aura  la  gloire  d’avoir  rendu  le  plus 
grand  fervice  à  l’humanité ,  h ,  a  fon  exem¬ 
ple  &  en  fuivant  fa  méthode  que  nous 
nous  fommes  fait  un  devoir  de  copier  dans 
chaque  obfervation,  les  autres  médecins 
peuvent, avec  la  ciguë  feule,  guérir  non- 
feulement  les  glandes  du  col  ,^du  fein  , 
les  parotides ,  les  fous-maxillaires ,  les  ul¬ 
cérés  fcrophuleux ,  mais  les  cancers  ou¬ 
verts  ,  les  îpina-ventofa ,  les  toux  &  phthi- 
fies  fcrophuleufes ,  les  toux  caufées  par  la 
métaftafe  de  la  goutte ,  de  l’humeur  pfo- 
rique  ,  la  goutte  nouvelle  &  invétérée ,  la 
teigne  ,  la  gale ,  les  ulcérés  vénériens  aur 
ciens ,  les  fleurs  blanches  &  gonorrhées 
anciennes ,  les  ulcérés  fcorbutiques ,  les 
fiftules  ,  les  héniQrrhoïdes  ulcérées ,  la 
cardialgie ,  les  vomiffemens  opiniâtres. 
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RÉPONSE 

EN  FORME  DE  LETTRE,, 

Aa  mémoire,  à  confulter  de  m,  Des^ 
GRANGES^  inféré  dans  le  journal 
de  médecine  du  mois  d'avril  i  j  8  o. 

Monsieur, 

Il  eft  queftion,  dans  votre  mémoire, 
d’une  de  ces  maladies  dont  le  diagnoftic , 
le  prognoffic  &  la  curation  font  égale¬ 
ment  difficiles.  Elle  exerce ,  depuis  le  mois 
de  juillet  1779,  la  patience  de  la  malade, 
&  fans  doute  votre  confiance  à  vous- 
même  ,  puifque  malgré  vos  foins ,  vos  lu¬ 
mières  ,  &  celles  des  médecins  &  chirur¬ 
giens  habiles  dont  vous  avez  pris  les  avis , 
le  mal  efl  encore  affez  peu  diminué  d’in- 
tenfité  pour  vous  faire  craindre  un  fpina- 
ventofa.  Vous  croyez  en  outre  y  recon- 
noître  la  marche  &  les  progrès  de  cette 
terrible  maladie  furvenue,  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées  ,  à  une  autre  de  vos  malades. 

Les  accidens  font  opiniâtres.  •  Le  ge- 
nouil  affecté  efc  roide ,  les  douleurs  inter¬ 
nes  y  font  déchirantes ,  félon  l’expreflion 
de  la  malade  ;  elles  augmentent  par  la 
chaleur  du  lit,  le  mouvement  les  rend 

infupportables , 
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înfiipportables  ,  elles  font  accompagnées 
d’un  fentiment  d’ardeur  &  d’élancemens , 
qui  tantôt  femblent  defcendre  vers  îa 
jambe  ,  tantôt  fe  propager  le  long  de  la 
ciiilTe  en  remontant  jufqu’au”  delà  de  la 
partie  moyenne  du  fémur*,  Ces  douleurs 
ne  font  cependant  pas  continuelles  ;  les 
tégumens  font  affez  dans  l’état  naturel, 
fans  empâtement  ni  engorgement  înflam-» 
matoire;  mais  les  extrémités  àw  fémur  & 
du  tibia  paroifTent  élargies ,  évafées ,  le 
gonflement  eft  fur-tout  fenlible  à  la  face 
interne  du  genouil  ,  &  ce  côté  efl:  dou*» 
loureux  au  tad. 

La  malade  efl:  âgée  de  vingt-fix  ans , 
bien  conftituée ,  d’un  tempérament  fan- 
guin  ;  vous  ne  reconnoifîez  aucun  vice 
antécédent  des  humeurs ,  ni  fcorbutique , 
ni  fcrophuleux  ,  ni  enfin  d’aucune  autre 
nature  ,  &  c’efl:  après  un  fimple  retard 
du  flux  périodique  ,  que  les  défordres  ont 
pris  leur  origine.  A  ce  début  les  genouils 
ont  été  afiedés  d’inflammation  accompa¬ 
gnée  de  tous  fes  caraderes,  douleur,  rou¬ 
geur  ,  chaleur  âcre  ;  dès  -  lors  la  chaleur 
du  lit ,  les  mouvemens ,  les  applications 
céchaufiàntes  augmentoient  les  accidens. 
Je  crois  reconnoître  à  tous  ces  fignes 
combinés  un  rhumatifme  inflammatoire , 
dont  quelque  dérangement  dans  la  tranf- 
piration  &  dans  la  lymphe  doit  être  la 
Tome  LIV.  C 
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caiife  éloignée ,  mais  que  l’état  plétorique 
de  la  malade  étoit  bien  propre  à  produire. 

Depuis  ce  temps  ,  l’irritation  conti¬ 
nuelle  la  chaleur  ont  dû  dilîiper  la  par¬ 
tie  la  plus  fluide  de  la  finovie  &  du  fuc 
médullaire  ofTeux  ^  &  en  conféquence  ces 
liqueurs  fe  font  épaifïies  &  ont  pris  une 
dégénérefcence  acrimonieufe  :  c’eft  a  cette 
caufe  qu’il  faut  attribuer  la  tenfion  des 
folides ,  la  fécherelîe  de  l’intérieur  de  l’ar¬ 
ticulation  ,  les  craquemens  que  la  malade 
y  éprouve.  Mais  quelle  eft  cette  acrimo¬ 
nie  ?  M.  Duvernay  ,  par  des  expériences 
répétées,  a  bien  montré  la  facilité  avec 
laquelle  les  fiics  ofTeux  médullaires  s’altè¬ 
rent  :  cependant  nous  ignorons  la  nature 
de  l’altération  &  le  degré  du  mal.  Ces 
fucs  n’ont -ils  encore  que  de  l’épaifîifîe- 
ment,  &  les  folides  de  la  rigidité  ?  ou  bien 
y  a-t-il  déjà  une  diffolution  fanieiife  & 
putride  ?  Ce  point  eft  aufti  difficile  à  éclair¬ 
cir  que  cette  pourriture  feroit  elle-même 
difficile  a  traiter  avec  fuccès,fi  malheu- 
reufement  elle  exiftoit  déjà.  Les  chan¬ 
ge  mens  ,  peu  confidérables  encore  dans 
les  parties  externes ,  &  la  rémifîion  des 
douleurs  ,  me  donnent  l’efpérance  que , 
quelque  voifin  que  foit  le  mal  de  ce  de¬ 
gré  ,  cependant  il  n’exifte  pas  encore 
abfolument. 

D’après  un  diagnoftic  aufti  difficile 
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aiifit  incertain ,  mon  avis  eft  de  mettre  en 
ufage  les  remedes  internes  &  externes 
qui  conviendroient  à  cet  état  dégénéré , 
&  ne  pourroient  nuire ,  fi  heureufement 
il  n’exifte  pas  encore  ;  mais  toutefois  après 
avoir  employé  &  éprouvé  les  fecours  con¬ 
venables  a  un  rhumatifme  opiniâtre ,  chro¬ 
nique  ,  de  la  nature  de  celui-ci ,  en  fiippo- 
fant  qu’il  en  conferve  encore  le  caradere. 

Les  indications  aduelles ,  différentes  à 
quelques  égards  de  celles  de  l’état  primitif 
de  la  partie  malade ,  me  paroiffent  exiger 
qu’on  infifte  fur  les  applications  aqueules, 
émollientes ,  foit  en  forme  de  cataplaf- 
mes ,  foit  fous  celle  de  vapeurs.  Les  dou¬ 
leurs  avec  chaleur  &  élancement,  ainfî 
que  la  fécherefîe  &  la  tenfion ,  me  ren¬ 
dent  fufpedes  toutes  les  applications  irri¬ 
tantes,  ftimulantes  &  échaufiàntes ,  même 
les  fridions  avec  la  pommade  mercurielle. 
En  effet  ,  on  a  déjà  retiré  peu  de  firuit 
des  fondans  échauffans  externes;  je  vou- 
drois  même  tenter  fi  l’abftinence  de  toute 
application  ,  pendant  quelque  temps ,  ne 
feroit  pas  avantageufe. 

Je  ferois  confifter  les  remedes  internes 
très-efîentiels ,  dans  l’ufage  habituel ,  pen¬ 
dant  quinze  jours ,  d’une  fimple  émulfion 
nitrée,  &  du  petit-lait,  alternativement. 
La  malade  prendroit  chaque  jour  quel- 
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de bardane ,  les  plantes  nitreufes,  încilîvê^ 
&  légèrement  ameres ,  telles  que  la  pa¬ 
riétaire  ,  la  buglofe ,  la  bourrache  &  la 
chicorée,  édulcoré  avec  le  fyrop  violet. 
Avant  le  premier  verre  ,  le  matin  elle 
prendroit  quinze  grains  feulement  de  pou¬ 
dre  tempérante  du  codex  de  Paris  ;  &  il 
l’on  remarquoit  trop  de  chaleur  ou  de  l’ir¬ 
ritation  dans  le  pouls  ,  les  bains  tiédes 
iroient  a  merveille  au-devant  de  cet  acci¬ 
dent,  &  de  ceux  même  de  l’articulation. 
âlFeélée. 

Ces  premiers  remedes  dirigés  contre  la 
chaleur  &  la  féchereffe  ,  l’épailîiilement 
&  Pacrimonie ,  doivent  être  accompagnés 
de  purgatifs  minoratifs ,  ou  je  ferois  en¬ 
trer  principalement  les  follicules  de  féné, 
le  fel  de  Glauber  ^  la  manne  &  le  fyrop 
de  noirprun ,  &  je  les  réitérerois  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours,  pour  tâcher  de  pro¬ 
curer  l’ifîiie  &  la  révuliîon  de  l’humeur 
morbifique. 

Si ,  après  un  temps  fuffifant  de  cett® 
pratique ,  les  accidens  ne  paroifToient  nul¬ 
lement  diminuer  ,  &  s’il  reftoit  toujours 
une  crainte  fondée  de  voir  fuccéder  l’alté¬ 
ration  putride  ,  fanieufe  des  parties  inter¬ 
nes  ,  j’en  viendrôis  aux  remedes  ci-après. 
Je  ferois  envelopper  continuellement  les 
partiés  afFeélées  d’une  décoêlion  d’écorce 
du  Pérou ,  dont  on  imbiberoit  des  linges , 
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qu’on  auroit  foin  d’humeder  de  temps 
en  temps  avec  cette  même  décodion  tiède, 
&  je  fërois  également  ufer  intérieure¬ 
ment  de  cette  écorce  ,  foit  en  fubftance , 
foit  en  décodion  ,  feule  ou  coupée  avec 
l’émulfion  ci-deflus;  de  façon  toutefois 
que  la  malade  prît  chaque  jour  trois  ou 
quatre  gros  de  kinkina,  dont  elle  conti- 
nueroit  l’ufage  allez  long-temps.  M.  de 
Hacn  en  a  éprouvé  les  meilleiu's  effets 
en  femblabîe  cas  ;  &:  voici  comme  il  s’en 
exprime  ;  Spina-ventofa  kifee  in  re gio nim¬ 
bus  frequent  ijp.mus  morhus ,  fœpè  reperi^ 
tur  communi  methodo  decocii  liquorum  , 
anti-fcorbuticorum  ,  purgantis  mercuria 
aculeati  ,  aliquoties  repenti  plant  immo-> 
rigera.  Cortex  Peruviamis  pueris  8  ,  10 
annorum  ad  1  ^  ^  dracmas  dit  datuSy 

nonnunquam  etiam  ,  in  pzrtinaciorihus , 
fomentum  fimile  parti  afeBæ  adpofiîuni 
mox  bonum  pus  generarunt  y  curaruntque 
plures.  Ratio  med.  tom.  1  ,  pag,  374.  A 
la  fuite  de  cet  article  il  cite  encore  d’aiK 
très  guérifons  prefque  entières  àe  fpina-^ 
ventofa  ,  &:  d’une  très-mauvaife  fuppura- 
tion  de  toute  la  cuiiîe ,  par  Pufage  long¬ 
temps  continué  de  l’écorce  du  Pérou  & 
du  lait. 

Vous-même,  monfieur,  êtes  trop  verfé 
dans  votre  art  pour  n’en  avoir  pâs  ob- . 
tenu  de  bons  effets  eu  dçs.  cas  a-peu-près 

Ç  iij 
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femblabîes.  Pour  moi,  j’ai  vu  une  femme 
d’un  certain  âge ,  marchant  &  rétablie  a- 
peu -près  comme  a  fon  ordinaire,  d’une 
hernie  inguinale  qui  avoit  tourné  en  pour¬ 
riture  ,  &  s’étoit  ouverte  d’elle-même.  Il 
en  fortit ,  avec  les  matières  purulentes , 
un  ver  &  de  petites  herbes  que  la  ma¬ 
lade  avoit  mangées  précédemment;)  ’ai  vu, 
dis-je ,  cette  femme  rétablie  par  le  bien¬ 
fait  de  la  nature  curatrice  fans  doute  , 
mais  toutefois  après  l’ufage  que  j’avois  or¬ 
donné  de  cette  écorce  en  décodion,  in¬ 
térieurement  ,  &  aulîi  en  injedions  &  lo¬ 
tions  ,  en  y  ajoutant ,  pour  le  dernier  cas , 
le  miel  rofat  &  l’eau-de-vie  camphrée, 
fans  parler  des  autres  accefïbires  au  pan- 
fement  &  au  traitement.  Si  donc  cette 
écorce ,  dont  les  propriétés  font  très-éten¬ 
dues,  a  opéré  ou  contribué  à  tous  ces  heu¬ 
reux  effets ,  pourquoi  n’auroit-on  pas  lieu 
d’en  attendre  de  femblabîes  dans  le  cas 
de  votre  malade  ?  Si  pourtant  il  en  arri- 
voit  autrement ,  je  prendrois  le  parti  d’é¬ 
tablir  une  fuppuration  affez  profonde  dans 
le  lieu  mêm-e  affedé ,  pour  tâcher  d’obte¬ 
nir  une  ifnie  des  humeurs  viciées. 

Quant  au  régime  auquel  je  paffe,  il  doit 
exclure  toute  liqueur  vineufe ,  &  tous  ali- 
mens  échauffans  &  de  difficile  digeftion. 
Je  mets,  avec  m.  de  Hacn^  a  la  tête  de 
ceux  à  prefcrire ,  le  lait ,  &  même  pour 
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feule  nourriture  ;  au  moins  la  diette  pu¬ 
rement  végétale. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &Ce 

16  mai  1780. 

EXTRAIT  de  la  réponfc  au  même 
mémoire  à  confulter  de  m.  De  S- 
G  R  AN  GE  S;  par  m,  ESNUS  Dr- 
Z  A  VA  LLÉ  E  y  D.  M.  à  Craon  en, 
Anjou. 

M.  EfnuCy  après  avoir  dit  que  m.  Def- 
granges  ,  par  la  multiplicité  de  fes  mé¬ 
moires  ,  &  des  obfervations  qu’il  rend  pu¬ 
bliques  ,  donne  des  preuves  trop  touchantes 
de  fon  zele  ,  de  fon  honnêteté  &  de  fa 
bienfaifance ,  pour  ne  pas  s’emprelïer  de 
concourir  avec  lui  a  Jetter  quelque  jour 
fur  une  maladie  obfcure ,  épineufe ,  &  qui 
n’a  déjà  fait  que  trop  de  progrès  ,  fuit 
pour  le  fonds  à-peu-près  les  mêmes  idées 
que  celles  qui  ont  déterminé  V opinion  de 
m.  de  Langavan ,  auteur  de  la  réponfe pré^ 
cédente.  Nous  efpérons  qu^ il  nous  pardon¬ 
nera  de  n’avoir  préfenté  ici  que  fon  plan 
curatif.  C’eft  lui  qui  va  parler  jufqu’à  la 
fin. 

Les  vues  d’abord  me  paroiflent  encore 
devoir  être  de  tenter  la  réfolution  de  cec 

C  iv 
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engorgement  inflammatoire ,  d’y  éteindre 
le  feiî,  de  calmer  les  doLileurs. 

Les  moyens  fuivans  font  efliimés  les 
plus  propres  à  les  remplir,  félon  les  cir- 
conftances  que  je  vais  indiquer. 

S’il  y  a  chaleur,  tenfion,  douleur,  &c. 
au  moindre  mouvement  de  l’articulation 
afFedée  ,  fi  les  forces  vitales  le  permet¬ 
tent,  fi  le  pouls  n’eft  pas  déprimé ,  je  pro- 
pofe  une  ou  deux  faignées  de  bras  dans 
le  même  jour,  a  deux  heures  de  diflance, 
&  le  lendemain  matin,  l’application  de 
dix  fangfues  autour  du  genouil  affligé. 

Les  fumigations  de  plantes  émollientes 
répétées  trois  a  quatre  fois  par  jour. 

Les  embrocations  avec  la  décodion  des 
m-êmes  plantes  &  de  fleurs  de  fureau,  & 
y  tenir  conflamment  appliquée  une  piece 
de  flanelle  qui  en  fera  chaudement  im¬ 
prégnée. 

L’iifage  encore  réitéré  des  bains ,  du 
petit-lait  coupé  avec  Pinfufion  de  fleurs  de 
fureau. 

Le  régime  humedant,  quelques  ano- 
dyns ,  quelques  caïmans  le  foir ,  h  le  fom- 
meil  étoit  écarté  par  les  douleurs. 

Enfin  le  repos. 

Si ,  d’après  ces  moyens  continués ,  on 
étoit  afïez  heureux  pour  obtenir  quelque 
détente ,  quelque  calme  dans  les  douleurs, 
on  pafîeroit  à  de  doux  réfolutifs  ,  topi- 
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ques ,  rendus ,  degré  par  degré ,  pins  effi¬ 
caces  ;  &  aux  incififs  internes,  comme  îa  ^ 
tifane  d’efquine ,  mêlée  avec  le  petit- lait, 
puis  adminiflrés  purs,  &  oii/ feroit  faire, 
peu  a  peu ,  a  la  malade ,  quelques  mouve-  - 
mens,  quelques  démarches,  ' 

Enfin  ,  on  Penvoyeroit  a  des  bains 
d’eaux  thermales ,  on  y  employeroit  les 
douches  ,  dz  on  feroit  l’application  des 
boues  chaudes ,  pour  parer  aux  progrès  de 
l’induration  ,  &  éviter  Penchyîofe. 

Si  la  malade  en  étoit  quitte  pour  avoir 
feulement  les  os  des  extrémités  du  fé¬ 
mur  &  du  tibia  plus  gros  ,  &  qu’elle  pût 
recouvrer  le  mouvement  dans  l’articula¬ 
tion,  &  marcher  librement,  je  me  faurois 
le  meilleur  gré  d’y  avoir  contribué. 

Si  m.  Defgran^es  pQîik  que  les  mer- 
curiaux  foient  indiqués  aux  fins  de  détruire 
une  altération  de  la  lymphe ,  quelle  qu’elle 
foit ,  ou  d’incifer ,  d’affiner  les  flics  ofleux, 
&  de  fondre  Pexoftofe  ,  l’eau  de  van 
Swieten ,  adminiftrée  avec  précaution ,  me 
paroîtroit  préférable  aux  fridions  fur  la 
partie ,  qui  ne  manqueroient  sûrement  pas 
d’y  porter  du  défordre  ,  eu  égard  a  la  fen- 
fibilité  des  articles  phlogofés. 

Si  m.  Defgranges  a  découvert  que  la 
réperciifîion  de  quelques  humeurs  étran¬ 
gères  a  été  la  caufe  du  dépôt ,  après  tous 
^  les  moyens  d’effentielle  préparation  notés 
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ci-defïïis ,  il  faut  en  venir  aux  cautères  liir 
l’une  &  Pautre  jambe. 

Enfin ,  fi  malgré  tous  ces  fècours  ad- 
minifirés  relativement  aux  circonfiances  ^ 
&  mis  confécutivement  dans  leur  place  ^ 
Berth, . .  .  étoit  affez  malheureufe , 
non  -  feulement  pour  n’en  obtenir  aucun 
foulagement ,  mais  encore  que  le  mal  fît 
Ion  progrès  avec  des  fignes  apparens  de  fiip- 
puratîon  dans  l’article  ,  accompagnée  de 
fievre  hedique  ,  l’amputation  ne  devroit 
pas  être  différée. 


RÉFLEXIONS 

Su  R  remploi  de  la  faigne'c  dans  les 
dijfïrens  temps  de  la  pkiirijte  ;  par 
m*  Baumes^  docteur  en  médecine^ 
établi  à  Saint-Gilles  en  Languedoc. 

Cælius  dit  que  Thémifon  faignoit  dans 
tous  les  temps  des  maladies  ;  avoit-îl  tort  ? 
on  le  croit.  Le  plus  grand  nombre  des 
théoriciens  &  des  praticiens,  depuis  ce 
chef  de  la  fede  méthodique  jufqu’à  nous, 
fe  font  afiez  accordés  fiir  ce  point  :  mais 
ont-ils  raifon  eux-mêmes  ? 

Le  27  juillet  1778 ,  je  vifitai  à  9  heures 
du  foir  m.  Mairargues ,  âgé  d’environ  40 
^  ans.  II  avoît  le  pouls  allez  fort,  développé, 
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fonple;  je  lui  trouvai  une  chaleur  âcre  : 
il  fe  plaignoit  d’une  douleur  pongitive 
ftable  fous  la  mamelle  gauche  ,  la(|iielie 
droit  augmentée  par  les  fecoufîès  d’une 
toux  féche  incommode,  de  même  que  lors¬ 
qu’il  voiiloit  fe  coucher  fur  le  côté  ma¬ 
lade  ,  ou  retenir  fa  refpiration  qui  étoit 
un  peu  difficile ,  &  légèrement  douloureufe. 
Sa  bouche  n’étoit  point  maiivaife,  quoi¬ 
qu’un  peu  pâteufe ,  &  la  langue  blanchâtre  ; 
les  hypochondres  n’étoient  point  tendus; 
il  reffentoit  une  douleur  obtufe  &  vague 
dans  les  membres.  Sa  maladie  avoit  com¬ 
mencé  (  difoit-il  )  depuis  trois  jours ,  par 
un  friffon  lliivi  d’une  chaleur  confidéra- 
ble ,  après  avoir  bu ,  tout  fuant ,  du  vin 
bien  frais ,  &  beaucoup  de  limonade  fraî¬ 
che  pendant  le  chaud  de  la  fievre. 

Quoique  le  pouls  ne  fût  pas  celui  que 
les  auteurs  s’accordent  a  donner  à  la  pleu- 
réfie ,  c’eft-a-dire ,  qu’il  n’eût  pas  cette  plé¬ 
nitude  ,  cette  tenfion  &  cette  dureté  (i)  qui 


(l)  Galien  a  dit  que  dans  la  pîenréfie  le  pouls 
ctoit  dur;  &  depuis  Galien  y  tous  nos  auteurs  ont 
aflurc  la  même  chofe  :  &  il  faut  pour  cela  qu’ils 
aient  renoncé  à  des  obfervations  qu’ils  étoient  , 
pour  ainfi  dire ,  à  portée  de  faire  chaque  jour.  Il 
y  a  des  pleuréfics  ou  ,  dés  le  commencement  ,  le 
pouls  eft  mou  ,  petit ,  foible  loin  d’être  dur  ;  telles 
font  les  plcuréfies  malignes.  Dans  les  pleuréfîes  in¬ 
flammatoires  le  pouls  eft  quelquefois  dur ,  quel- 
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en  fait  îe  caradere  prefqu’infaillibîe;  quoi¬ 
qu’il  n’eût  pas  auffi  le  rithme  de  la  pé¬ 
ripneumonie  ,  je  veux  dire  qu’il  ne  fût  pas 
mou ,  Vite  ,  ondulent  ^  ) ,  la  totalité  des 
autres  fymptômes  n’en  indiquoit  pas  moins 
une  inflammation  de  poitrine:  étoit-ce 
une  pîeuréfle ,  étoit-ce  une  péripneumo- 
îiie  ?  Tout  praticien  n’ignore  pas  que  les 
limites  de  ces  deux  maladies  font  moins 
diftindes  daios  la  nature  qu’elles  ne  le  font 
dans  les  livres. 

Si  la  recherche  des  caufes  efl:  toujours 
un  objet  important  pour  déduire  une  mé¬ 
thode  curative  sûre  &  raifonnée ,  c’efl 
fur-tout  dans  les  inflammations  pneumo¬ 
niques  qu’il  feroît  dangereux  de  fe  mé¬ 
prendre  fur  leur  caradere  efîentiel ,  ou 
fur  leur  dangereufe  refîemblance  avec 
tme  inflammation  fymptômatique ,  puif- 
qtie  les  faignées  font  autant  funeftes  dans 
ce  dernier  cas ,  qu’elles  font  falutaires  dans 


quefois  fatiple  &  développé  ;  dans  certains  cas  oa 
îe  trouve  petit,  dans  d’autres  très-étendu.  On  a 
donc  eu  tort  de  faire  entrer  la  dureté  du  pouls  dans 
îa  définition  de  cette  maladie.  Leroy j  du  progno- 
Ific  dans  les  maladies  , 

(l)  Les  obfervations  de  de  Haen  coniYzà'iCdm. 
formellement  cette  aiTcrtion  générale ,  puifqifil  a 
trouve  afïez  conftamment  le  pouls  dur  dans  la 
péripneumonie.  Ratio  med  tom.  V  ,  pars  quarta^ 
cap.  Il ,  p,  58. 
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k  premier  :  lequel  exclut  les  évacuans  n 
nécelTaires  dans  le  fécond. 

Un  homme  de  40  ans  ,  robufte ,  ner¬ 
veux  ,  occupé  journellement  a  préhder 
aux  travaux  pénibles  de  la  campagne ,  fup- 
portant  les  inclémences  rigoureufes  d’un& 
faifon  ardente ,  baigné  par  une  fueur  gé¬ 
nérale  ,  tourmenté  par  la  foif  qu’il  fe  hâte 
d’étancher  avec  un  verre  de  vin  bien  frais, 
me  parurent  &  font  en  effet  des  caufes 
capables  de  former  une  inflammation  de 
poitrine  légitime,  indépendante  de  l’alté¬ 
ration  morbifique  que  les  humeurs  peu¬ 
vent  contrader  pendant  un  été  fec  & 
chaud  (comme  celui  de  1778),  &qiii, 
lorfqu’elle  exifle,  ne  peut  former  qu’une 
complication  défavantageufe. 

En  réfléchiflànt  fur  cette  caufe  forma¬ 
trice  de  l’inflammation  ,  je  crus  qu’elle 
annonçoit  une  maladie  violente  ,  par  ana¬ 
logie  aux  obfervations  de  van  Swieten  & 
de  Tijfot:  le  premier  ayant  vu  un  jeun® 
gentilhomme  mourir  pleurétique  en  trois 
heures  de  temps  ,  pour  avoir  bu  de  la  li¬ 
monade  très-froide ,  après  s’être  extraor¬ 
dinairement  échauffé  en  jouant  a  la  paume  ; 
le  fécond  rapportant  qu’un  jeune  homme 
mourut  au  pied  de  la  fontaine  ou  il  fe  dé- 
faltéroit.  D’ailleurs  le  défaut  d’expedora^ 
don  &  l’affedion  du  côté  gauche  fem- 
blant  rendre  le  prognoftic  plus  grave  ; 
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Siccœ pkuritides ^  dit  Hippocrate,  & 
expertes  gravijjimæ .  Pleuritis  y  rapporte 
Lommius,  in  jîniflro  laterc  plus  periculi 
hahet  quant  in  dextro. 

Comme  les  maladies  inflammatoires 
parcourent  leurs  périodes  avec  rapidité  , 
ce  feroit  une  erreur  capitale  de  perdre  les 
momens  ,  lorfque  le  caradere  du  mal  efl; 
connu.  Pour  réprimer  l’urgence  des  fymp- 
tômes ,  la  médecine  n’offre  point  dans  ces 
cas  de  plus  puifîans  fe cours  que  la  fai- 
gnée  :  elle  n’étoit ,  a  la  vérité,  nullement 
indiquée  par  le  pouls  ;  mais  la  toux  féche , 
la  refpiration  pénible  &  douloureufe  (i) 
diluent  toujours ,  dans  la  pleuréfie,  vers 
Pemifion  de  fang  ;  &  fi  quelque  chofe  in¬ 
vite  a  le  répandre  promptement ,  c’efi  la 
léfion  des  fondions  vitales  qui  eft  de  l’ef- 
fence  de  la  pleuréfie. 

Perfuadé  ,  avec  mm.  Trilkr  &  van 
Swieten ,  qu’il,  ne  fe  fait  d’évacuations  cri¬ 
tiques  qu’après  avoir  modéré  par  des  fai- 
gnées  la  violence  de  la  maladie,  je  me 
hâtai ,  a  ma  première  vifite  ,  de  faire  ou¬ 
vrir  la  veine  du  côté  affedé.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  ici ,  que  fi  l’univer- 
fité  de  Salamanque,  qui  traita  BriJ^ot  d’in¬ 
novateur,  &  condamna  fa  pratique  de  fai- 


(i)  Ex  refpiratione  certius  prœfagium  quam 
ex  pulfu.  Klein  ,  inurp,  dm,  p. 
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gner  du  coté  de  la  douleur  ;  fi  les  Arabes 
<}ui  ont  abandonné  &  critiqué  la  méthode 
Hippocraie  &  de  Galien ,  qui  faifoient 
ouvrir  la  veine  du  côté  malade ,  avoient 
eu  les  connoifîances  théoriques  &  prati¬ 
ques  que  le  flambeau  de  P^natomie  &  les 
obfervations  des  médecins  ont  porté  de¬ 
puis  dans  toutes  les  branches  dé  Part  de 
guérir,  ils  auroient  clairement  apperçules 
raifons  qui  prohibent  l’ouverture  de  la 
veine  en  d’autres  lieux  que  du  côté  de  la 
douleur  ,  fondées  fur  la  plus  grande  inti¬ 
mité  de  correfpondance  entre  les  organes 
dt  les  parties  placées  dans  les  départemens 
d’une  même  région  (i). 

Plus  timide  o^Heurnius  (  2  )  qui  ola 
verfer  quatre  livres  de  fang  à  la  premiers 
faignée  chez  un  pleurétique ,  &  dont  l’i¬ 
mitation  ,  fuivant  m.  Paul  (  3  )  ,  feroit 
peut-être  fuivie  de  fuccès ,  ou  ferviroit  du 
moins  a  tenter  s’il  ne  feroit  pas  poflible 
d’emporter  d’emblée  l’inflammation  de  la 


(  I  )  Confultez ,  fur  cette  maticre ,  l’article  de 
m.  Portai  fur  le  tiiîu  cellulaire  dans  l’anatomie  de 
m.  Litutaud]  les  ouvrages  de  m.  Bordeu  y  ie 
traité  de  médecine  de  m.  Robert  ,  une  thèfe  de 
m.  Thiérjy  fontenue  en  1757  aux  écoles  de  Paris. 

(2)  Dans  Fernel ,  pathologie  ,  pag.  463  ,  en 
note. 

(3)  Uifeours  préliminaire  de  la  traduél:ion  du 
traité  de  la  pleuréfie  de  van  Swietetip  p.  XX Vil* 
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plevre  ou  du  poumon  ;  mais  convaincu  ^ 
avec  Sydenham  ,  qu’on  guérit  rarement 
une  pleuréfie  vraie  fans  qu’on  ait  verfé 
environ  40  onces  de  fang  ,  je  fis  tirer  d’a^ 
bord  14  onces  de  ce  fluide,  d’après  les 
confeils  de  Tr\ller  ^yanSwitten  ^ 

&c.  ;  ce  qui  fut  fécondé  par  les  fecours 
auxiliaires  généraux. 

Le  28  au  matin  je  trouvai ,  contre  mon 
attente ,  le  malade  fort  tranquille ,  fa  peau 
moite  &  fraîche;  la  douleur  latérale  difîi- 
pée  fe  faifoit  feulement  tant  foit  peu  ref- 
fentir  pendant  les  foibles  fécouiïès  d’une 
toux  affez  rare  ;  la  nuit  avoit  été  paifible 
&  bonne  ;  la  bouche  étoit  humide ,  le  pouls 
étoit  petit ,  mais  égal  &  point  foible  :  tout 
a  coup  je  crus,  d’après  l’idée  àe,  Sydenham^ 
que  par  le  moyen  de  la  faignée  j’avois 
évacué  toute  la  matière  morbifique,  &  que 
l’ouverture  de  la  veine  m’avoit  tenu  lieu 
de  la  trachée -artere.  Je  m’imaginai  aiifli 
que  ce  cas  étoit  un  de  ceux  auxquels  on 
ne  pouvoir  pas  appliquer  ce  que  dit 
m.  Paul^  que  les  maladies  inflammatoires 
de  là  poitrine  ne  cèdent  prefque  jamais 
aux  faignées  les  plus  abondantes  avant  le  ^ 
terme  de  la  réfolution  purulente.  Cepen¬ 
dant  peu  s’en  fallut  qu’a  l’infpedion  du 
fang,  &  après  un  aveu  que  je  furpris  au 
malade  ,  je  ne  foupçonnafîe  un  commen¬ 
cement  d’affaiffement  mortel.  Le  fang 

avoit 
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avoir  beaucoup  de  férofité ,  la  croûte  pleu¬ 
rétique  confiftoit  en  une  pellicule  molle  ^ 
^  le  caillot  étoit  d’un  tifTii  prefque  lâche!, 
Quant  au  malade,  il  m’avoua  qu’il  étoit 
au  onzième  jour  de  fa  maladie  5  que  fes 
affaires  demandant  fa  préfence  ,  il  étoit 
fâcheux  pour  lui  d’être  détenu  tant  de 
temps  au  lit;  &  quélorfqu’on  m’avoit  caché 
ce  qu’il  m’apprenoit ,  c’étoit  de  crainte 
que  je  ne  refufaffe  de  venirle  voir,  puif- 
qu’il  avoir  fait  la  faute  de  ne  pas  m’appel- 
1er  au  commencement.  Je  feus  que  dans  le 
cours  de  fon  mal ,  il  avoir  fué ,  qu’on  l’a- 
voit  faigné  &  purgé  deux  fois.  Je  fus  néan¬ 
moins  raflliré  par  la  bonté  du  pouls ,  &  par 
la  légère  douleur  obmfe  qui ,  comme  j’ai 
dit  J  fe  faifoit  encore  légèrement  fentir. 

Preffé  par  le  malade  de  ne  pas  refter 
dans  l’inaàion  ,  je  cherchai  quelles  indi¬ 
cations  j’avois  â  remplir.  La  langue  pâ- 
teufe  &  blanche,  le  murmure  des  intef- 
tins  me  déterminèrent  à  purger  :  le  re- 
mede  fit  pouflér  peu  de  felles ,  mais  qui 
foulagerent  confidérablement.  Hippocrate 
a  donc  eu  raifon  de  dire  :  Qiiœ  prodmnt^ 
non  copia  funt  œftimanda ,  fed  Jî  pro^ 
deiint ,  qualia  oportet  &  facile  ferai,  A 
l’heure  du  fommeil  le  malade  prit  un  hip- 
notique;  le  29,  tranquillité  parfaite  :  je 
foutins  les  déjedions  par  une  tifane  miné¬ 
rale.  Le  30,  il  fe  trouvoit  mieux  ,il  prit 
Tome  LIV.  D 
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le  matin  3  o  grains  de  rhubarbe ,  &  autant 
de  crème  de  tartre.  Le  3 1 ,  il  reprit  la  mé- 
decine  du  28  ,  dt  fon  calmant  le  foir.  L’ap- 
pétit  étoit  revenu  ,  il  reprit  fes  forces ,  & 
jouit  d’une  bonne  fanté. 

Non  quærit  œgery  ditSéneque,/;2ec/i- 
cum  doquentem  fed  fanantem^  mais  après 
la  guérifon  on  peut  raifonner.  Je  me  lis 
cette  demande  :  Si ,  inftruit  que  m.  Mai^ 
rargues  étoit  au  onzième  jour  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  j’eiîlTe  fait  tirer  1 4  onces  de  fang  ? 
je  me  répondis  que  non.  Mais  aurois-je 
fait  faigner  ce  malade  ?  Qu’on  me  per¬ 
mette  d’expofer  mes  réflexions.  ' 

iin  examinant  ce  que  divers  médecins 
ont  penfé  de  la  faignée  depuis  le  liécle 
àd-iippocrate ,  on  voit  que  les  uns ,  avec 
Chryjipe  &  van  Helmont  g  ont  entière¬ 
ment  banni  ce  genre  de  remede;  d’autres, 
avec  une  partie  de  l’école  o’EraJiftrate  y 
l’ont  admis  avec  réferve  ;  d’autres ,  avec 
Celfe  ôcN.retée^  ont  limité  l’étendue  de 
fonufage  au  quatrième  jour;  d’autres  en¬ 
fin  5  avec  Galien  &  fon  mditYQ  Hippocrate , 
ont  méprifé  le  nombre  des  jours  pour 
s’attacher  aux  indications  (i).  Heureiife- 
ment  les  prefliges  de  la  doàrine  hémo- 
phobite  du  médecin  de  Cnide  &  du  chy- 


(  I  )  Eoye^  Kloekof ,  opu feula,  medica  j  de 
t'Cîiæ  fcctionis  termino  in  acutis. 
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mifte  Flamand  ,  ont  été  fuccelTivement 
difîipés.  Les  fauffes  craintes  des  afclépia- 
diens  ont  été  détruites.  Les  raifonnemens 
du  médecin  Romain ,  qui  fut  allier  les  bons 
préceptes  des  empiriques  a  ceux  des  mé¬ 
thodiques  ,  n’ont  pas  pu  prévaloir  fur  les 
obfervations  heureufes  Hippocrate  &  de 
fes  émules. 

Celfe  eft  bien  eflimable  lorfqu’il  an¬ 
nonce  qu’il  faut  tirer  les  indications  de 
la  faignée  moins  de  l’âge  que  des  forces 
du  malade  ;  mais  i’eft-il  autant  lorfqu’il 
donne  des  préceptes  pour  circonfcrire  la 
phlébotomie  au  quatrième  jour ,  &  ne 
confidérer  par  -  là  que  le  temps  de  la 
maladie  ? 

Je  fais  que  la  pratique  fanguinaire  de 
B  Otai  &  de  fes  imitateurs ,  qui  employ  oient 
la  faignée ,  &  même  la  faignée  abondante, 
dans  toute  forte  de  cas  &  de  temps ,  eft 
aufïi  mauvaife  que  celle  de  van  Helmont 
qui  la  bannit  entièrement  de  l’exercice  de 
la  médecine ,  &  fe  fait  gloire  de  crier  : 
Ego  fane  nemini  pleuritico  fanguinem 
mitto.  Mais  je  crois  être  fondé  à  penfer 
que  ce  fecours  ne  doit  point  être  admis 
ou  rejetté  parce  qu’une  maladie  com¬ 
mence  ou  a  paffé  le  quatrième  jour.  C’eft 
alors  mériter  le  reproche  que  fait  le  doc¬ 
teur  Hoadiey  à  ceux  des  médecins  qui , 
n’étant  habiles  qu’en  recettes,  ordonnent 
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aifément  pour  le  nom  de  la  maladie  ,  & 
non  pour  la  maladie  elle-même  (i).  Les 
meilleurs  praticiens  font  d’avis  qu’on  doit 
toujours  mefurer  la  férocité  des  fymptô- 
mes ,  &  fur-tout  favoir  eftimer  au  julfe  les 
forces  du  malade,  &  le  degré  de  fievre 
nécelîàire  pour  opérer  la  codion  des  caufes 
m_orbifiques. 

Ce  n’efi:  point  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  on  n’apperçoive  Pütilité , 
que  dis-je ,  la  nécefîité  de  ne  pas  s’écarter 
des  réglés  données  par  ceux  qui  circonf- 
crivent  la  faignée  aux  premiers  jours  ; 
mais  auffi  qui  ne  voit  pas  le  danger  de  ne 
pas  fuivre  à  la  lettre  ce  précepte  de  Galien  : 
Qaocumque  enim  die  mittendi  fanguinis 
fcopos  in  lahoranie  inveneris ,  in  eo  auxi- 
lium  ïïlud  adhiheto  ^etiamji  velvigefimus 
is  ab  initio  extiterit,  At  quinani  fuerint 
hi  fcopi  ?  Morhus  ingens  rohurque  virium 
excepta  puerili  œtate  &  aere  amhiente 
y  aide  calido  (  2  )  :  reftridion  qui  même  ne 
doit  pas  toujours  arrêter. 

Mais  s’il  eft  bon  quelquefois  de  s’écar¬ 
ter  des  voies  ordinaires,  les  jeunes  méde¬ 
cins  doivent  bien  le  prémunir  contre  l’en- 


(l)  Hoadley ,  leçons  fur  les  organes  de  la  ref- 
pi  ration  ,  yag.  IC6. 

(i)  De  curand.  rat,  per  fanguinis  mijjîoncm  ^ 
cap.  20. 
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vie  d’imiter  les  grands  maîtres  ,  dans  les 
faits  extraordinaires.  C’efl:  ainfi  que  je  me 
demandois  fi  l’hiftoire  ^  Anaxîon ,  ou  celle 
du  feptieme  malade  de  m.  Trilhr  auroit 
dû  m’engager  a  faigner  m.  Mairargues  ? 
non  fans  doute  :  mais  j’y  aurois  été  déter¬ 
miné,  fût-ce  au  trentième  jour,  les  forces 
étant  bonnes  ,  par  la  refpiration  difficile 
&  doLiloureufe  (  i  ) ,  par  le  point  de  côté 
aigu ,  &  par  la  toux  unie  aux  autres  fymp- 
tômes. 

Car  enfin ,  ou  aurois-je  vu  de  la  con- 
tr’indication  pour  la  faîgnée  ?  Je  ne  crai- 
gnois  point  de  troubler  l’expeéloration  fl 
décifive  dans  les  maladies  de  poitrine , 
il  n’y  en  avoit  point  ;  &  quand  il  y  en  au¬ 
roit  eu,  le  précepte  de  m. Blanchi  eut  été 
ma  réglé  :  In  genere ,  dit-il ,  concocla  in¬ 
tégré  anacaîharjîs  cruoris  mijjionem  pro¬ 
hibe  t  ,  inconcoBa  a  ut  imperfeclè  concocla 
jubet  aut  tolérât  (2).  Auroit-ce  été  parce 
que  le  malade  avoit  été  faigné  &  avoit 
fué  dans  le  cours  du  mal  ?  Mais ,  comme 
dit  encore  très-bien  le  même  auteur  (  3  )  : 
Si  fudor  accedlty  ad  feptimam  vel  etiam 
pofl  feptimam  &  mox  recedit  morbo  non 


(i)  Voye^  l’ouvrage  cité  de  m.  Leroy,  apho- 
rifme  435. 

(a)  Hiftoria  hepatica  ,  tom.  I ,  p,  240. 

(3)  Idem,  page  239. 
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foluîo  ,  fpatoque  non  facili ,  jam  vel  efl  à 
fpafmodicâ  diathefi  aut  va  forum  pleni'~ 
tudine  gem rail  aut  particulari  ^  cutis  fpî-‘ 
tacula^  aut  tracheas  &  hronchia^  aut fimul 
coarclantc  &  iterato  mittendus  (fangiiis). 

Auroit-ce  été  parce  que  le  malade  avoir 
déjà  été  purgé  deux  fois  ,  &  Hippo¬ 
crate^  au  rapport  de  ni.  Glajf  (i) ,  n’a  ja-^ 
mais  employé  la  faignée  après  la  purga¬ 
tion  ,  crainte  que  l’abattement  des  forces 
qui  fiiivroit  l’qpération  de  la  médecine  , 
ne  contr’indiqùât  enfulte  la  phlébotomie 
qui ,  félon  ce  pete  de  la  médecine ,  eft  Pu¬ 
nique  remede  des  inflammations  ?  Erreur 
frivole!  Que  nous  devons  (aujourd’hui  que 
la  fomme  de  nos  connoifTances  s’efl  tel¬ 
lement  accrue  )  laifler  à  ces  médecins  rou¬ 
tiniers  qui  ne  favent  que  verfer  des  flots 
de  fan  g  dans  le  commencement  des  ma¬ 
ladies  y  &  deviennent  hémophobes  dans 
leur  état  &  fur  leur  fin  ,  pour  purger  a 
toute  outrance.  Telle  ne  fut  pas  la  con¬ 
duite  d’un  célébré  praticien,  m.  Medicus^ 
qui  afhire  pofitivement  que  quand  l’état 
inflammatoire  des  fievres  bilieufes  péri- 
pneumoniques  qui  régnèrent  épidémi¬ 
que  ment  à  Manheim ,  ne  cédoient  pas  k 
l’ufage  des  purgatifs  &  du  kina,  on  de- 
voit  prendre  de  -  la  fon  indication  pour 


(i)  Commentaria  de  febribus  ,  pag.  6 y» 
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falgner.  D’ailleurs  la  faignée  peut  fouvent 
fervir  a  calmer  l’éréthirme  caufe  par  les 
purgatifs  qu’on  place  quelquefois  mal-a- 
propos  dans  les  vraies  maladies  inflamma¬ 
toires  ;  car ,  comme  dit  très-bien  m.  Bian- 
chi  :  Vifcerum  Jiqiiidem  inflammatorias 
tenjiones,  intendant  ulterius^  lacejjiint  çrif- 
panique  irritamenta  catharticoruni,  Hifl. 
he'pat,  P  a  g.  241. 

Auroit  -  ce  été  parce  que  fes  défordres 
pouvoient  être  un  appareil  critique ,  per^ 
turbatio  critica  ?  Le  pouls  développé ,  qui, 
félon  Bordeu^  efl:  l’indice  des  mouvemens 
fupérieurs,  fembloit  l’annoncer;  on  auroit 
pu  de  même  le  croire  en  voyant  la  pel¬ 
licule  qui  couvroit  le  fang  dans  la  pa¬ 
lette.  M.  Kloekof  s’explique,  fur  ce  ligne  : 
Lentoreni  inflammatorium  ,  dit-il,  affecio 
morho  tenuari ,  pellis  demonjirat  quæ  fan^ 
guini  ferlas  &  imminente  crifi  aliquando 
mijfo ,  ù  multb  minus  crajfa  fœpiiis  de- 
prehenditar  (i).  En  outre  l’exacerbation 
des  fymptômes  auroit  pu  faire  porter  le 
même  jugement:  Crifis  tempore^  ditHoii- 
lier  ,  veJiementer  plearitis  exacerhatur  , 
Çymptomata  omnia  increfcunt  ^  tum  nihil 
rnovendum ,  fed  oninia  natures  commit- 


(l)  Kloekof,  opufcula  mcdica  dijfertatio  de 
crifibus  ,  pag.  1 99. 
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tenda  funL  Ces  paroles  font  trop  remar- 
^^iiables  pour  ne  pas  mériter  attention. 

Avant  de  dire  autre  chofe ,  fixons  la  va¬ 
leur  du  terme  crîfe.  On  fait  combien  Hip- 
pocrate  a  généralifé  ce  mot.  J’appelle ,  avec 
in.  le  profefïeur  Leroy ,  une  crife  le  juge¬ 
ment  falutaire  d’une  maladie ,  précédé  & 
accompagné  de  fymptômes'''allarmans  ;  & 
confacre  le  terme  hustf,  ou  folution,  à  la 
terminaifon  fuccefïive  d’une  maladie  qui 
s’opère  fans  que  les  fympt6m_es  paroiîlent 
s’aggraver  (i). 

Confulrez  les  praticiens  obfervateurs  ^ 
lis  vous  diront  que  la  pleuréfie  &  la  pé- 
ripneumonie  fe  terminent  ordinairement 
par  une  expedoration  louable  ,  facile  , 
abondante  ,  qui ,  durapt  plufieurs  jours , 
foulage  par  degrés  le  malade ,  jufqu’a  ce 
qu’il  foit  entièrement  guéri.  On  a  donc 
lieu  de  croire  que  la  folution  feule  eff  du 
reffort  de  ces  affections  inflammatoires. 

Soit  cependant  que  ces  maladies  puifl 
fent  fe  terminer  par  une  crife ,  j’entends 
crife  d’expedoration  ;  le  onzième  jour, 
facré  chez  les  anciens ,  devoir -il  l’être 
pour  moi?  Je  réponds  que,  quoique  les 
crifes  exiflcent  réellement ,  j  e  penfe  que 
Pordre  des  jours  critiques  efl:  une  pure 


(  I  )  Ouvrâge  cité  ,  âigrejpon  fur  les  crifes  , 
pag.  76. 
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chimere  enfarxtée  par  la  doftrine  numé¬ 
rique  de  Pyîhagore ^  qu’il  efl:  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoflible ,  de  concilier 
avec  la  vérité. 

La  crife,  étant  un  être  réel ,  peut  tom¬ 
ber  le  onzième  jour  :  la  faignée  convient- 
elle  alors  dans  l’appareil  critique  ?  non* 
Donc  pour  l’adminiflrer  a  cette  époque, 
il  faut  connoitre  parfaitement  les  lignes 
propres  à  la  crife.  Les  auteurs  que  j’ai 
confultés  n’offrent  que  des  lignes  équivo¬ 
ques,  ou  fe  taifent  là-deffus.  Bordeu 
que  les  narines  humides  annoncent  quel¬ 
quefois  l’exped'oration  dans  les  maladies 
aigues  (i)  :  ce  n’eff  pas  dire  grand  cliofe. 
Hoffman  alîiire  que  lorfqii’il  y  a  toux  fé- 
che ,  difficulté  de  refpirer ,  &  opprellion 
douloureufe  à  la  poitrine  ,  ces  accidens 
font  plutôt  l’effet  de  la  congeflion  du 
fang  dans  cette  partie  ,  que  celle  d’une 
matière  a  expeélorer  (  2  )  :  ce  précepte  eil 
plus  lumineux.  On  peut  foupçonner  une 
crife  lorfque  la  maladie  ell  for  fon  dé¬ 
clin  ,  que  l’inFiammation  efl:  réfokie  pour 
la  plus  grande  partie,  &  qu’il  a  paru  des 
lignes  d’amendement  &  de  codion  ;  mais 


(l)  Recherches  fur  les  maladies  chroniques, 
pa^.  179. 

(a)  Dans  le  diâion.  univ.  de  médec.  de  James, 
au  mot  expectorantia. 
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fur-tout  lorfque  le  pouls  préfente  des  mo¬ 
difications  étrangères  a  l’état  de  crudité. 
Febribus  cicutis  ^  dit  Kloekof ,  quarum  co¬ 
rnes  inflammaîio ,  illud  efl  jingulare ,  quod 
cruditas  morhi  à  rigiditate^  quâ  va  fa  in- 
flammatæ  partis  humorihiis  tranfniîten- 
dis  rcniîuntur  ^  principe  etiam  loco  pen¬ 
dent  &  defiimaîiir  j  ut  vicijjini  coâio  à 
cœptâ  horum  relaxatione  ,  quâ  liquidis 
nunc  ea  cedant  (i). 

Appliquons  ce  que  j’ai  dit  à  l’iiifloire 
de  m.  Ma ir argues  ^  &  nous  verrons  que 
la  faignée  ne  pouvoit  que  lui  être  utile  : 
les  fymptornes  qu’il  éprouva  le  onzième , 
annonçoient  que  le  temps  d’irritation , 
félon  les  modernes ,  ou  celui  de  crudité , 
félon  les  anciens ,  avoit  été  extraordinai¬ 
rement  prolongé,  peut-être  faute  d’une 
bonne  méthode.  Le  manque  d’expedora- 
tion  en  étoit  la  preuve  la  plus  évidente  : 
în  pulmonum  inflammatlonibus  ,  dit  en¬ 
core  ce  dernier,  remijfa  va  forum  rigidi- 
tate  ,  fputa  facilius  prodire  intelligun- 
tur  (2).  En  outre,  rien  ne  confirme  mieux 
cette  idée ,  que ,  fi  c’eût  été  un  appareil 
critique  ,  le  malade  n’aiiroit  pas  été  fur 
pied  quatre  jours  après  ,  &  les^  purgatifs , 


(1)  JDljgertaiio  de  crifibus  ,  dans  fon  opufcul® 

de  médecine ,  2 17, 

(2)  Ibid.  p.  218. 
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jiifqu’alors  nuifibles  ou  imitiles ,  n’auroient 
pas  évacué  une  mariere  critique  ;  car  une 
cxpeéloration  arrêtée,  une  métaftafe  man» 
quée ,  n’auroient  pu  que  produire  une  re¬ 
chute  ou  de^  accideiis  plus  graves  ,  piiif- 
qu’il  eli  sûr  que  la  nature  n’ell:  jamais 
troublée  avec  impunité. 

Cependant  n’y  a-t-il  pas  des  cas  ou  le 
travail  forcé  des  organes,  qui  doit  amener 
la  crife ,  demande  que  le  médecin  prenne 
part  a  la  fcene  ?  J’avoue  que  dans  ces  cas 
extrêmes ,  l’application  de  l’art  eft  un  coup 
de  maître.  Tout  confifle  a  favoir  calculer 
au  jufle  le  péril  qui  réfulte  de  laiflér  la 
maladie  aux  foins  de  la  nature ,  avec  le 
degré  d’utilité  que  peut  avoir  la  conduite 
aêlive  du  médecin  ,  &  a  fe  conduire  en- 
fuite  en  honnête -homme,  méprifant  les 
propos  &  les  vains  jugeineiis. 

Pour  conclure  ,  je  penfe  que  le  noyau 
inflammatoire  fut  parfaitement  détruit  par 
cette  forte  fai^née  le  onzième  ;  que  ce  ne 
fut  qu’en  conféquence  de  cet  effet,  que 
la  voie  des  felles  termina  la  maladie  par 
folution.  On  peut  inférer  de-la,  fans  adhé¬ 
rer  au  boerhaavianifme  &  au  chiracifine , 
que  fouvent  les  fecours  de  Part  (i)  ter- 


(l)  Quand  je  dis  /es  fecours  de  Vart^  je  ne 
parle  point  d’une  légère  laignée  ,  d’un  peu  de 
caife  ,  6cc. ,  feccairs  qui  ne  font  rien,  ou  peu  de 
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inineroient  promptement  & ,  pour  aînfi 
dire  ,  toiit-a-coup  des  maladies  lentes  & 
pénibles  dans  leur  cours ,  fi  l’on  ne  s’atta- 
choït  pas  trop  ftridement  au  nombre  des 
jours.  Ceci  femble  porter  atteinte  a  Vex- 
fccla  des  Sthaliens ,  &  au  quo  natura  ver-- 
git  des  anciens  ;  mais  qui  ignore  qu’une 
obfervation  rare  ne  peut  tout  au  plus  for¬ 
mer  qu’une  exception  foible  a  la  plura¬ 
lité  des  faits  qui  ont  rendu  facrée  cette  loi 
générale  qui  eft  adoptée  par  tant  de  mo¬ 
dernes. 
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Sur  une  maladie  verniineufe  ;  par 
m.  Mau  RE  L  y  maître  en  chirurgie  à 
Bain  en  Bretagne, 

Les  obfervations  de  m.  Sumeire ,  mé~ 
decin  a  Marignane  en  Provence ,  fur  des 
douleurs  pleurétiques  dépendantes  des  vers, 
inférées  dans  le  journal  de  médecine  du 
mois  d’odiobre  1779,  m’engagent  a  en 
préfenter  une  a -peu -près  analogue.  Ces 
obfervations  confirment  une  vérité  trop 
généralifée,  fans  doute,  par  les  empiri- 


chofe  ;  j’entends  parler  des  rcmedes  énergiques  ca¬ 
pables  de  décider  promptement  l’opération  tardive 
du  principe  vital. 
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ques  &  les  charlatans  ;  mais  auffi ,  peut- 
être  trop  négligée  par  une  partie  des  pra¬ 
ticiens  de  nos  jours  :  c’eft  qu’une  bonne 
partie  des  maladies  des  enfans ,  &  même 
des  adultes ,  dépend  de  la  préfence  des 
vers  &  du  mélange  de  la  matière  vermi- 
neiife  dans  le  lang. 

Le  fils  du  fieur  Jean  Lehel^  marchand 
àPipriac,  âgé  d’environ  onze  a  douze  ans, 
étoit,  depuis  long-temps ,  attaqué  de  fymp- 
tômes  qui  paroifibient  annoncer  une  vraie 
phthifie  pulmonaire.  Les  parens  employè¬ 
rent  les  remedes  qui  leur  furent  enfeignés 
par  les  premières  perfonnes  qui  fe  préfpn- 
rerent.  La  maladie  faifoit  des  progrès  im- 
menfes  :  enfin  on  fe  détermina  à  m’en¬ 
voyer  chercher.  A  mon  arrivée,  je  trou¬ 
vai  le  malade  dans  un  état  qui  me  parut 
défefpéré  :  ce  jeune  homme  étoit,  pour 
ainfi  dire ,  dans  le  dernier  degré  d’épuife- 
ment  &  de  marafme  5  fa  refpiration  étoit 
gênée ,  il  étoit  même  très-fouvent  dans  ce 
degré  de  l’afihme  que  les  fcholafiiques 
nomment  orthopnée ,  accablé  de  fueurs 
no6h.irnes  qui  ne  faifoient  que  l’afFoiblir^ 
de  temps  en  temps  il  étoit  fujet  à  des 
frifîbns  irréguliers ,  fuivis  de  chaleur ,  de 
rougeur  dans  les  joues ,  de  chaleur  dans  la 
paume  des  mains;  il  expeêlroroit  abon¬ 
damment  une  matière  tenace ,  gluante ,  & 
quelquefois  purulente  (  du  moins  les  con- 
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noifîèurs  Pauroient  cru  telle ,  car  elle  étoît’ 
fétide  &  aîloit  au  fond  de  Peau);  mais 
on  n’a  pas  encore ,  fur  la  purulence  des 
crachats,  des  connoifîànces  abfolument 
décifîves.  Il  ne  pouvoit  pas  fe  fou  tenir 
une  minute  fur  fes  jambes;  fon  pouls  étoit 
petit ,  ferré ,  inégal  &  irrégulier  ;  depuis 
plulieurs  jours  fa  tête  étoit  portée ,  invo¬ 
lontairement,  vers  le  côté  droit ,  &  Pon 
fentoit,  d’un  côté  ,  une  véritable  contrac¬ 
tion  Ipafmodique  des  miifcles  de  la  tête 
&  du  col  :  ce  dernier  fymptôme  me  parut 
extraordinaire ,  &  me  fit  foupçonner  que 
la  matière  vermineufe,  introduite  dans  le 
fang  ,  avoit  pu  fe  porter  au  poumon ,  & 
occafionner  les  fymptômes  ci  -  defhis  ; 
fymptômes  qui  caraêlérifoient  une  efpece 
de  phtliifie  dépendante  des  vers,  de  même 
que  l’agacement  &  l’irritation  du  fyftême 
nerveux,  annoncés  par  le  fpafme  des  muf- 
cles  de  la  tête  &  du  col.  Il  étoit  en  effet 
difficile  de  foupçonner  une  phthifie  effen- 
tielle  chez  un  jeune  homme  de  ii  à  12 
ans  :  Tahes fiant  prœcipuè  œtatibus  à  dc^ 
cimo  ocîavo  ufque  ad  trigefimarn  quia- 
tum,  HiPP.  Lih.  <5 ,  aph.  (q.  D’ailleurs  les 
parens  m’affiirerent  qu’il  rendoit  très-fou- 
vent  des  vers  ;  fon  haleine  étoit  douceâ¬ 
tre  ,  il  fe  frottoit  très-fouvent  le  nez  ;  ce 
qui  acheva  d’établir  mon  diagnoftic ,  & 
confirma  Pætliiologie  que  j’avois  foupçon- 
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née.  Partant  de  ce  principe,  je  toiirnaî 
mes  vues  vers  les  vermifuges;  mais  j’a¬ 
vouerai  que  l’état  de  foiblelle  oii  étoit 
mon  malade ,  ne  me  laifToit  que  de  légères 
efpérances.  J’en  prévins  les  parens ,  &  je 
les  déterminai  néanmoins  a  adopter  les 
remedes  que  j’avois  defTein  d’employer.  Je 
lui  fis  prendre  le  foir  même  une  légère 
décodion  dé  deux  gros  de  moulTe  deCorfe, 
dans  laquelle  je  fis  fondre  une  demi- 
cuillerée  de  fucre  ;  malgré  fa  foibleflé ,  je 
lui  pafîai  le  lendemain  une  médecine  faite 
avec. deux  gros  de  moiille  de  Corfe ,  un  gros 
de  rhubarbe ,  deux  gros  de  fel  d’epfom  ,  & 
deux  onces  fyrop  de  fleurs  de  pêcher  :  ces 
premiers  remedes  ,  aidés  d’une  décodion 
de  pourpier ,  lui  firent  évacuer  une  allez 
grande  quantité  de  vers.  Deux  jours  après, 
je  les  réitérai  encore  avec  le  mêm.e  fiic- 
cès  :  la  refpiration  devint  moins  gênée. 
Malgré  les  évacuations  le  malade  étoit 
plus  fort  ;  '  les  crachats  n’étoient  plus  fi 
fréquens,  les  fueurs  nodurnes  diminuées  : 
mais  le  fpafme  du  col  fubfiftoiî  toujours. 
Comme  il  étoit  efîentiel  d’évacuer  non- 
feulement  les  vers  &  la  matière  vermi- 
neufe  des  première  &  fécondé  voies  , 
mais  de  pourfuivre  &  d’attaquer  celle  qui , 
en  paflant  dans  le  fang ,  avoit  occafionné 
la  léfion  du  poumon  &  des  nerfs  ,  de 
deux  jours  l’un  je  faifois  prendre  a  mon 


^4  Observation 

malade  la  décodion  édulcorée  de  deux  gros 
de  moufle  de  Corfe ,  &  tous  les  jours  un 
paquet  de  poudre  compofée  de  huit  grains 
de  diagrède ,  fix  grains  mercure  doux ,  & 
douze  grains  poudre  de  moufle  de  Corfe ,  le 
tout  aidé  d’une  tifane  de  pourpier,  &  d’un 
régime  analogue. 

Cette  poudre  piirgeoit  mon  malade, 
&  faifoit  rendre  tantôt  des  vers,  mais  le 
plus  fouvent  une  efpece  de  matière  gîai- 
reufe  ,  que  je  foupçonnois  être  des  vers 
hachés ,  &  même  en  diffolution.  Il  n’eut 
pas  continué  fept  à  huit  jours  ces  remedes, 
que  fon  état  changea  abfo fument  en  mieux, 
&  même  au  point  de  me  caufer  de  l’é¬ 
tonnement  :  il  fe  levoit ,  ne  crachoit  pref- 
que  plus ,  ne  fuoit  plus  la  nuit ,  refpiroit 
librement ,  avoit  plus  de  force ,  mangeoit 
avec  appétit  ;  ce  qu’il  ne  pouvoit  faire 
auparavant  :  le  fpafme  des  mufcles  du  col 
étoit  de  beaucoup  diminué.  J’accordai 
quelques  jours  de  répit  à  mon  malade  , 
après  lefquels  il  continua, pendant  douze  à 
quinze  jours  les  mêmes  remedes  qui  l’ont 
enfin  conduit  à  la  plus  heureufe  convalef- 
cence.  Il  faut  avouer  qu’elle  a  été  longue, 
que  fes  forces  font  revenues  très-lentement  ; 
mais  au  bout  de  fix  mois ,  il  s’efl:  trouvé 
avec  toute  la  force  des  enfans  de  fon  âge. 
Je  Hiis  donc  obligé,  comme  m.  Sumdrc  ^ 
de  regarder  le  lemithochorton  comme  le 

plus 
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plus  aiïiiré  vermifuge  que  la  médecine 
poflede.  Les  purgatifs  réfineux ,  combinés 
avec  le  mercure  doux ,  ont ,  fans  doute  ^ 
beaucoup  aidé  dans  cette  cure.  Je  me  fers 
avec  le  plus  grand  fiiccès  de  la  poudre  ci- 
delliis ,  mife  entre  deux  foupes,  ou  dans 
une  feuille  de  choux ,  &c.  lorfqu’il  s’agit 
de  purger  des  enfans  auxquels  on  ne  peut 
rien  faire  avaler  de  liquide.  Les  purgatifs 
réfineux  conviennent  très  -  bien  à  leur 
tempérament ,  &  je  n’ai  point  encore  vu 
qu’ils  leur  aient  caufé  de  fuper-purgations. 
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Sur  un  accouchement  des  plus  laborieux, 
terminé  par  î!  opération  Céfarienne  ;  par 
m.  JuPPiN'y  bachelier  en  médecine,, 
ancien  éleve  de  école  pratique  de  chi^ 
j«  rurgie ,  &  de  rhôteldieu  de  Paris ,  maî¬ 
tre  en  chirurgie  à  Hauteville ,  près  Ré- 
thel-Ma^arin, 

Naturâ  répugnante  ,  irrita  otnnia  fiunt. 

Hippocr.  Jus  jurand. 

Le  dimanche  1 9  juillet  dernier,  vers  les 
cinq  heures  du  matin ,  on  vint  me  cher¬ 
cher  de  Son  ,  village  diftant  d’un  quart 
de  lieue  d’Hauteville  ,  pour  Mane-^n/ic 
Tome  LIV.  E 
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buffet ,  femme  de  Jean  Char  lier  ^diit 
nois ,  foidat  invalide  retiré.  Cette  femme 
étoit  fur  le  point  d’accoucher  ;  les  mem¬ 
branes  étoient  rompues  &  les  eaux  s’ëcoii- 
ioient  depuis  environ  une  heure*  Elle  fen- 
toit  des  douleurs  légères  dans  les  reins , 
douleurs  qui  l’avoient  obligée  de  fe  lever. 
Je  m’inftruihs  de  fon  état  en  la  touchant  : 
j’eus  beaucoup  de  peine  a  trouver  l’orifice 
de  la  matrice.  Sa  dilatation  étoit  celle 
d’une  piece  de  douze  fols  :  je  fends  le  cuir 
chevelu.  Les  douleurs  étoient  fi  peu  avi¬ 
ves  ,  qu’après  avoir  attendu  quelques  heures 
en  vain ,  j’ordonnai  le  repos  a  la  malade  , 
&  revins  cfiez  moi. 

Cette  femme,  âgée  de  3 >5  ans,  étoit 
petite ,  toute  contrefaite ,  avoit  les  pieds , 
les  jambes  &les  cuiires  mal  conformés; elle 
boîtoit  ;  étoit  d’un  tempérament  fanguin  , 
enfin  d’une  bonne  confdtution.  Elle  fe 
portoitbien  d’ailleurs,  &  attribuoit  fa  mau- 
vaife  conformation  à  une  peur  qu’elle 
avoit  eue  dans  fa  jeunefTe.  Cependant  le 
rachitis  y  avoit  eu  plus  de  part  que  toute 
autre  caufe. 

Le  mardi  21,  â  fix  heures  du  foir  ^  on 
vint  me  chercher  de  nouveau.  Les  dou¬ 
leurs,  vives  par  intervalle ,  étoient  de  du¬ 
rée  ;  mais  l’orifice  de  la  matrice ,  encore 
plus  remonté  que  la  première  fois ,  em- 
pêchoit  prefqu’entiérement  de  la  toucher. 
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Le  pubis  étoit  applati ,  rejetté  coniicîéra- 
blement  en  -  dedans ,  &  la  fymphyfe  en 
étoit  plus  longue  que  de  coutume.  La  réu¬ 
nion  de  la  derniere  vertebre  lombaire  avec 
l’os  facnim  faifoit  une  faillie  conlidérable 
en-devant  :  la  face  interne  du  facnim  étoit 
platte.  L’ouverture  fupérieure  du  petit 
balîin  en  préfentoit,  pour  ainli  dire^  deux, 
coupées  &  féparées  par  la  faillie  du  facnim , 
&  celle  du  pubis;  de  maniéré  cependant 
que  le  pafîàge  du  côté  droit  étoit  plus 
ouvert  ;  la  tête  de  l’enfant  étoit  appuyée 
fur  ce  côté  de  l’ouverture  fLipérieure  du 
petit  balTin.  Le  ventre  de  cette  femme , 
quand  je  la  touchois  ,  portoit  fur  mes 
mains;  j’en  trouvai  la  caufe  dans  la  cour¬ 
bure  en -devant  de  la  colonne  épiniere  , 
qui  étoit  fi  conlidérable  qu’elle  poulîbit 
entièrement  l’abdomen  hors  du  grand  baL 
fin  :  il  portoit  à  faux ,  par  conféquent  l’en¬ 
fant  aulîî.  Le  ventre ,  en  faifant  un  pli 
conlidérable ,  formoit  un  angle  très-aigu 
avec  le  pubis. 

Ces  vices  de  conformation  rendirent 
înfrudueufes  vingt-fept  heures  de  travail. 
La  malade  étoit  fatiguée ,  je  m’alliirai  de 
nouveau  de  l’état  des  parties.  Je  deman¬ 
dai  aux  parens  un  chirurgien  avec  moi.  La 
réputation  méritée  dont  jouit  m.  Mur- 
guet  ,  maître  en  chirurgie  a  Château- 
Portien ,  me  détermina  a  l’envoyer  cher^ 

E  ij 
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chen  Je  lui  fis  part,  a fon  arrivée ,  de  mon 
travail  ;  je  lui  expofai  ce  qui  fe  préfen- 
toit ,  &  je  tirai  un  prognofiic  malheureux 
fur  ce  qu’il  nous  refioit  a  faire.  Nous  fu¬ 
mes  bientôt  déterminés  a  amener  un  pied 
s’il  étoit  pofiibîe  :  après  des  efforts  in¬ 
croyables  ,  j’amenai  le  gauche  ;  l’enfant 
fut  ondoyé ,  &  mourut  peu  de  temps  après. 
Alors  nous  féparâmes  la  jambe  de  la 
CLiiffe  ;  ce  qui  nous  mit  dans  l’embarras , 
parce  que  le  fémur  pafibit  les  chairs,  & 
pouvoir  déchirer.  L’enfant  refira,  &  nos 
tentatives  fe  bornèrent  l'a,  ne  voulant  pas 
nous  en  rapporter  'a  nous -mêmes.  Nous 
cherchâmes  un  troifieme  confeil  ,  & 
m.  Murguet  fit  tomber  le  choix  fur  mon 
pere ,  réfident  a  Sévigny  difiant  de  trois 
lieues  &  demie  de  Son  ;  il  ne  fut  pas  pliiâ 
heureux  que  nous ,  feulement  il  parvint  a 
extraire  le  fémur  qui  nous  gênoit  confi- 
dérablement. 

Le  jeudi  23 ,  a  trois  heures  après  midi, 
à  la  follicitation  des  parens  &  de  la  ma¬ 
lade  ,  nous  nous  décidâmes  pour  l’opéra¬ 
tion  céfarienne  :  je  fis  la  fedion.  Il  n’y, 
eut  aucune  hémorrhagie ,  auam  accident. 
Mon  pere  fit  l’extradion  de  l’enfant  , 
après  avoir  examiné  fommairement  fa 
fituarion  dans  la  matrice  ;  m.  Marg’ut  fit 
la  gafiroraphie,  le  tout  avec  le  plus  de  cé¬ 
lérité  poflîble.  Un  tremblement  univerfel  ; 
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des  plus  violens  fut  un  des  accidens  con^ 
fécutifs  qui  nous  effraya  le  plus  ;  mais  il 
dura  peu ,  &c  la  malade  reprit  de  la  tran¬ 
quillité  :  vers  minuit  il  furvint  un  hoquet. 
Comme  elle  étoit  très  -  foible  ,  je  ne  la 
faignai  point;  je  fis  feulement  renouveller 
fouvent  les  fomentations  émollientes.  Elle 
urina  trois  fois  dans  la  journée  ;  cepen¬ 
dant  le  hoquet  augmenta,  les  vomifTe- 
mens  fuivirent  de  près ,  la  malade  s’afFoi- 
blit  :  elle  rendit  involontairement  des  ex- 
crémens.  Le  vendredi ,  a  quatre  heures  & 
demie  du  foir,  lorfque  j’allois  lever  le  pre¬ 
mier  appareil ,  les  fymptômes  s’aggravè¬ 
rent  ,  &  elle  expira ,  en  peu  de  temps ,  dans 
un  calme  apparent.  Cette  pauvre  femme 
a  confervé  un  courage  &  une  fermeté  fans 
exemple  jufqu’a  fa  mort.  ' 

Etoit-il  prudent  de  faire  l’opération  cé- 
farienne  dès  le  premier  abord  ?  La  fedion 
de  la  fymphyfe  eût-elle  été  fuffifante  pour 
terminer  cet  accouchement  ? 

La  réponfe  a  la  première  queftion  eft 
qu’avant  d’entreprendre  une  pareille  opé¬ 
ration  ,  il  falloit  perfuader  toute  une  fa¬ 
mille  dont  l’opiniâtreté  ne  céda  que  lorf- 
qu’il  n’y  eut  plus  que  de  foibles  efpéran- 
ces.  Les  gens  de  campagne  ont  plus  de 
préjugés  que  les  autres  ;  ils  y  tiennent  for¬ 
tement  ,  &  crient  au  meurtre  dans  les  cir- 

conftaiices  pareilles  à  celles  oii  nous  nous 

**  •  •  • 
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trouvions.  Notre  efpérance  étoit  de  nous 
fervir  de  crochets  ;  la  prefïion ,  occalion- 
née  par  la  matrice ,  loin  d’en  faciliter  Pu- 
fage ,  en  ôta  toute  poiTibilité  :  car  dans  la 
fituation  de  ce  vifcere  la  ligne  de  gravité 
répondoit  abfolument  hors  du  ballin.  L’en¬ 
fant  ,  dans  la  matrice  ,  étoit  replié  de  ma¬ 
niéré  que  fon  jarret  répondoit  a  la  nu¬ 
que  ;  fa  jambe  tournoit  autour  de  fon  col , 
&  defcendoit  fur  fa  poitrine.  îl  eft  aifé 
de  voir  que  l’inllrument  ne  pouvoir  que 
très-difficilement  parvenir  dans  la  matrice. 
Auffi,  quoique  nous  euffions  pénétré  dans 
le  crâne  ,  cela  ne  fut  d’aucune  utilité  , 
parce  que  la  contradion  de  la  matrice 
preffoit  le  corps  de  l’enfant  fans  vuider  la 
tête.  Alors ,  quoique  tard ,  (  melius  efl  re- 
medium  incertum  experiri  qiiàm  nulLum), 
Nos  prières  déterminèrent  les  parens  à 
permettre  que  nous  fuiviffions  les  réglés 
de  Part. 

Il  relie  a  prouver  que  la  fedion  de  la 
fymphyfe  du  pubis  n’eût  pu  fuffire  pour 
terminer  l’accouchement.  Je  le  répété  : 
toutes  les  contradions  de  la  matrice  por- 
toient  â  faux.  Combien  l’écartement  des 
pubis  nous  auroit-il  alors  produit  de  paf- 
fage  ?  bien  peu.  Ils  décri  voient  une  cour¬ 
bure  dont  la  convexité  rentroit  en -de¬ 
dans.  La  derniere  vertebre  lombaire ,  & 
la  partie  fupérieure  du  facnim,  formoient 
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une  autre  faillie  coMidérabie  dans  le  baf-, 
lin  :  je  conçois  que  cet  écartement  ne 
poiivoit  être  que  très  -  petit.  Quand  nous 
aurions  eu  trois  pouces  d’ouverture  fur  la 
circonférence ,  ils  ne  nous  auroient  rien 
fait ,  lix  pouces  même  n’eufïent  pas  fuff . 
Dans  tous  les  cas ,  les  cartilages  fe  gon¬ 
flent,  fe  tuméfient,  deviennent  lâches ,  &c 
les  pièces  ofleufes  jouent  fouvent  les  unes 
fur  les  autres.  M.  Portai^  en  177^ ,  nous 
montra  un  baflin  dans  cet  état.  Morgagni , 
epifl.  anat.  med.  XLVIII,  art,  4^,  cite  plu- 
fleurs  faits  femblables  d’après  différens  au¬ 
teurs  ;  ils  entrevoyoient  donc  la  feêflcn 
de  la  fymphyfe  ,  puifqu’ils  en  connoif- 
foient  l’écartement  ,  écartement  infuf- 
flfant  dans  bien  des  cas.  La  découverte 
de  m.  Sigault  a  befoiil  d’être  mife  dans 
tout  fon  jour.  Quant  a  nous ,  nous  difons 
avec  m.  Bonard ,  journal  de  médecine  , 
,pag*  433  :  Ne  pourroit-il  pas 
arriver  que  dans  un  premier  enfantement 
les  pièces  offeiifes  demeurajfent  dans  une 
intime  &  forte  connexion  ,  fur-tout  lorf 
que  la  tête  de  V enfant  refle  au  -  dejfus  du 
pubis  ? 

L’opération  céfarienne  fut,  pour  cette 
femme  ,  fa  derniere  reflburce  ;  elle  n’y 
confentit  que  lorfqu’iî  ne  fut  plus  temps  : 
mais ,  faite  dès  le  mardi ,  elle  eût  pu  avoir 

E  iv 
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un  fuccès  complet ,  piiifque  la  malade  a 
furvécu  25  heures ,  malgré  qu’elle  eût  été 
bien  maltraitée.  ^ 

C’efl:  du  temps  &  de  l’expérience  qu’il 
faut  attendre  des  éclairciffemens  fur  de 
pareils  faits  :  les  auteürs  donnent  des  prin¬ 
cipes  ,  mais  la  pratique ....  quel  champ 
vafle  à  défricher  ! 


Nous  croyons  cette  piece  trop  inté-- 
rejfante  pour  que  la  plupart  de  nos  lec¬ 
teurs  ne  nous  fâchent  pas  le  plus  grand 
gré  de  V avoir  inférée  ici.  Elle  efi  une 
preuve  des  foins  attentifs  du  Minifire  pour 
conferver  cette  clajfe  ^hommes  que  la  phi- 
lofophie  du  jour  nous  prefente  toujours 
tomme  un  fimple  objet  de  calcul  politique* 

,  - - - - . ;  » 

RÉGLEMENT 

Concernant  la  propreté  des  vaif- 
féaux  jù  la  confervation  des  équipages* 

Article  premier. 

Tous  les  parois  de  l’entrepont  &  de 
la  cale  desS  vaifïeaux  &  autres  bâtimens  du 
roi  en  armement ,  feront  enduits  de  deux 
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OU  trois  couches  d’eau  de  chaux  très  -  li¬ 
quide  ,  pour  détruire  tous  infe(5i:es  &  iniaf- 
mes  putrides  qui  poiirroient  s’y  être  ar¬ 
rêtés  dans  les  arméniens  précédons.  L’in¬ 
térieur  des  vailîeaiix  fera  enfuite  bien 
aéré,  &  féché  autant  qu’il  fera  poflible. 
Le  lefl:  en  pierre  ne  fera  embarqué  qu’a- 
près  avoir  ete  lave  a  reau  douce. 

.  II.  Les  équipages  ne  feront  compofés, 
autant  qu’il  fera  pofTible ,  que  d’hommes 
fains  &  bien  organifés  ;  on  n’y  admettra 
aucun  fujet  fcorbutique,  vérolé,  herniaire, 
pulmonique  ,  ou  autre  dont  la  convalef- 
cence  ne  feroit  pas  bien  afïlirée ,  &  feroît 
craindre  des  rechutes  a  bord.  Pour  cet 
effet ,  chacun  des  matelots  &  foldats,  fera 
vifité  par  les  médecins  &  chirurgiens- 
majors,  qui  veilleront  en  même  temps  a 
ce  que  de  prétendues  maladies  ne  fervent 
pas  de  prétexte  pour  être  difpenfé  du 
fervice.  Les  matelots  &  foldats  fortant 
des  hôpitaux  ,  pafïèront  huit  jours ,  ou  au 
moins  quatre ,  dans  un  lieu  bien  aéré  avant 
d’être  embarqués ,  &  leurs  hardes  feront 
lavées  &  parhimées. 

III.  Les  matelots  &  foldats  ne  feront 
pas  embarqués  fans  être  pourvus  des  hardes 
nécefîàires  pour  les  garantir  des  impref- 
lions  dangereufes  du  froid  &  de  l’humi¬ 
dité  ;  &  chaque  homme  de  l’équipage  fera 
pourvu  d’un  hamac. 
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IV.  L’équipage  de  chaque  vaifîeaii  ou 

autre  bâtiment,  fera  divifé  en  efcouades , 
foivanr  les  ordres  qui  feront  donnés  par  le 
capitaine  :  chaque  officier  fera  particulié¬ 
rement  chargé  d’une  de  ces  efcouades , 
veillera  à  la  bonne  tenue  &  a  la  confer- 
vation  des  hommes  qui  la  compoferont, 
&  rendra  compte  journellement  au  capi¬ 
taine  de  tout  ce  qui  concernera  la  police 
de  fon  efcouade.  / 

V.  Tous  les  hommes  de  l’équipage  fe 
feront  rafer  une  fois  par  femaine ,  &  même 
plus  foiivent  s’il  eft  nécelîàire  ;  ils  fe  pei¬ 
gneront  fréquemment,  pour^  détruire  la 
vermine ,  &  changeront  de  chemife  le  di« 
manche  &  le  jeudi. 

VL  Les  officiers  -  mariniers ,  matelots, 
fbldats  ,  moufles ,  donieftiques  &  gens  du 
iminîtionnaire ,  qui  auront  les  fambes  & 
les  pieds  fales ,  feront  obligés  de  fedaver 
avec  de  l’eau  tiède  en  hiver  :  en  été ,  ils 
prendront  deux  bains  par  femaine  dans  des 
baignoires  qui  feront  établies  tribord  & 
bâbord  de  la  pouîaine. 

VU.  Les  officiers  chargés  des  efcoua¬ 
des ,  feront  tenus  de  faire  l’infpeclion  de 
propreté  des  hommes,  &  celle  de  leurs 
liaMes. 

VIII.  Quand  le  temps  fera  beau,  les 
liardes  feront  mifes  dans  les  filets  de  baf- 
tingage  ;  lorfqu’il  fera  humide ,  elles  feront 
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mifes  dans  les  filets  qui  font  établis  a  l’en¬ 
trepont,  fous  le  gaillard,  à  chaque  entre- 
deux  de  canon  contre  le  bord. 

IX.  Le  linge  &  les  hardes  iales  feront 
mis  dans  des  bailles  a  tremper,  00  a  la 
traîne  ,  &  ne  feront  renfermés  dans  les 
facs  qu’après  avoir  été  lavés  &  bien  fechés. 
Les  hamacs  feront  mis  a  la  traîne  tous  les 
mois ,  &  en  relâche  ils  feront  lavés  à  terre. 

X.  Le  chirurgien-major  embarqué  viÊ- 
tera  fouvent  la  bouche  des  gens  de  i’éqiîi- 
page ,  pour  qu’il  ne  puiffe  venir  k  leurs 
gencives  aucun  mal  qu’il  auroit  été  polli- 
ble  de  prévenir. 

XL  Les  cohres  de  médicamens  feront 
affortis  pour  tous  les  befoins  pciiibles ,  ahn 
que  les  chirurgiens  foient  à  portée  de  trai¬ 
ter  avec  hîccès  les  malades.  Ces  coffres 
renfermeront  fur-tout  les  anti-fcorbu tiques 
les  plus  recommandables. 

XII.  'Les  officiers  commandant  les  vaif- 
féaux  &:  autres  bâtiiPxens ,  feront  delüner, 
pour  être  employés  a  garder  les  malades , 
ceux  des  gens  de  l’équipage  qui  paroi- 
tront  le  moins  propres  au  fervice  de  la 
manœuvre ,  &  régleront  les  récompenfes 
en  aîimens  qu’il  conviendra  d’accorder  a 
ces  infirmiers. 

XîII.  Lefdits  infirmiers  feront  les  lits 
des  malades  matin  &  foir,  &  auront  le 
plus  grand  foin  a  ne  point  laifler  dans 
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les  féaux  &  bailles ,  les  ordures  &  urines 
des  malades ,  foit  de  jour,  foit  de  nuit  :  ils 
les  jetteront  far-le-champ  a  la  mer. 

XIV.  Les  chirurgiens  -  majors  feront 
foigneux  &:  vigilans  auprès  des  malades; 
ils  feront  faire  exadement  le  fer  vice  par 
les  féconds  &  aides-chirurgiens.  Ils  auront 
foin  qu’aucun  malade  ne  refie  couché  trop 
îong“temps ,  quand  l’exercice  modéré  & 
le  grand  air  pourront  contribuer  à  djfîiper 
l’efpece  d’indolence  qui  conflitue  la  pre¬ 
mière  atteinte  des  afiedions  fcorbutiques. 

XV.  Le  chirurgien  -  major  de  chaque 
vaifîèau  remettra  aux  autres  chirurgiens 
qui  accompagneront  les  malades  que  l’on 

^  tranfportera  dans  les  hôpitaux  a  la  fuite 
des  armées,  ou  dans  ceux  établis  à  terre, 
une  note  de  l’état  de  ces  malades ,  &  des 
premiers  remedes  qui  leur  auront  été  ad- 
miniflrés. 

XVI.  II  fera  embarqué  du  ris,  de  la 
dreche  &  de  l’ofeille  confite ,  pour  les  dif¬ 
férentes  foupes  ou  panades  qui ,  en  géné¬ 
ral  ,  conviennent  mieux  aux  malades  a  la 
mer,  que  les  nourritures  animales.  On  em¬ 
barquera,  pour  le  temps  de  la  convalef- 
cence  feulement ,  une  certaine  quantité  de 
poules ,  &  on  y  ajoutera  des  carotes ,  des 
oignons ,  &  de  la  moutarde  broyée ,  dont 
Fufage  efl  fpécialement  recommandé  aux 
marins. 
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XVII.  On  embarquera  aiifil  en  fiipplé- 
ment  de  rafraîchilTemens  ,  outre  ce  qui 
compofe  les  coffres  de  médicamens,  du 
vinaigre ,  de  l’eau-de-vie ,  de  la  cafTonnade, 
&  de  l’extrait  de  citron  ,  tant  pour  la  corn- 
pofition  du  breuvage  de  Colbert^  que  pour 
celle  du  punch  anti  -  fcorbutiqne  indiqué 
dans  les  formules.  Le  chirurgien-major, 
après  avoir  prévenu  l’officier  chargé  du 
détail ,  fera  autorifé  a  en  demander  uir  fes 
hons  au  commis,  &  à  en  régler  les  quan¬ 
tités  dont  il  jugera  l’emploi  nécefïàire , 
ainfi  que  de  tout  ce  qui  aura  un  rapport 
immédiat  a  la  confervation  ou  a  la  rellau- 


ration  des  équipages. 

XVIII.  Il  fera  donné  au  chirurgien- 
major  embarqué,  une  copie  de  l’état  des 
rafraîchiffemens ,  afin  qu’il  puilîe  connoî- 
tre  la  confommation  qui  pourra  en  être 
faite  relativement  a  leur  quantité  &  a  la 
durée  de  la  campagne  ;  &  il  fera  tenu  d’en 
juftifier  la  confommation  fur  le  même  re- 
giftre  par  lequel  il  lui  eft  ordonné  de  ren¬ 
dre  compte  de  toutes  les  maladies  qui  ré¬ 
gneront  à  bord ,  &  des  remedes  qu’il  met¬ 
tra  en  ufage. 

XIX.  Les  aides-chirurgiens  affifteront 
aux  diftributions  de  rafraîchifïemens,  fai¬ 


tes  par  le  commis  des  vivres ,  afin  de  s’af- 
furer  fi  elles  fe  font  conformément  aux 
ordonnances  du  chirurgien-major. 
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XX.  L’officier  chargé  du  détail ,  &  le 
chirurgien -major,  arrêteront  journelle¬ 
ment  l’état  de  la  quantité  de  pain  «8t  de 
vin  qui  reliera  des  rations  des  malades, 
afin  que  le  pain  foit  employé  a  la  com- 
pofition  des  cataplafmes ,  &  le  vin  aux  fo¬ 
mentations  &  autres  ufages  médicinaux , 
fans  qu’il  foit  néceUaire  d’en  demander 
particuliérement  pour  ces  dellinations. 

XXL  La  bonne  qualité  des  alimens  & 
boifîbns  étant  un  des  moyens  les  plus  effi¬ 
caces  pour  entretenir  la  fanté  des  équi¬ 
pages  ,  les  commandans  &  les  officiers 
chargés  du  détail  a  bord  des  bâtimens  de 
fa  majellé,  veilleront  avec  le  plus  grand 
foin  à  ce  que  les  vivres  ,  le  vin  &  Peau 
foient  confervés  de  maniéré  a  ne  fouiîrir 
que  le  moins  d’altération  poffible  pendant 
les  campagnes  de  long  cours. 

XXIÎ.  Pour  rendre  la  viande  falée  fuffi- 
famment  digefle ,  en  fortant  de  la  baille 
oii  elle  doit  être  mife  à  delîàîer  dès  la 
veille,  elle  fera  jettée  dans  une  chaudière 
remplie  d’eau  de  mer ,  pour  achever'  de 
fe  delîàîer  par  une  ébullition  d’environ 
trois  heures. 

XXIIÎ.  On  ne  laifTera  jamais  féjourner 
dans  les  bailles  le  vin  reftant  des  diftribu- 
tions ,  parce  qu’alors  il  s’aigrit  pendant  la 
nuit ,  &  g^te  celui  qu’on  verfe  delîiis  pour 
la  diftribiïtion  du  lendemain* 
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XXIV.  Lorfqiie  les  pièces  a  eau  au¬ 
ront  été  nettoyées  foigneufement  ,  & 
qu’elles  auront  été  remplies ,  on  jettera 
dans  chacune  un  morceau  de  chaux  vive 
du  poids  d’une  demi-livre  pour  les  pièces 
de  deux  5  &  d’une  livre  pour  celles  de  qua¬ 
tre  ,  ce  procédé  étant  reconnu  fuffifant 
pour  garantir  l’eau  douce  de  la  plus  grande 
partie  de  la  putridité  qu’elle  conrrade 
lorfqu’elle  n’efl:  point  employée. 

XXV.  Pour  corriger  la  putridité  que 
i’eau  contrade  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment,  malgré  les  précautions  mifes  en 
iifage  pour  la  prévenir ,  il  fera  mêlé  deux 
pintes  de  bon  vinaigre  dans  chaque  ba¬ 
nque  d’eau  dépofée  dans  les  bailles  pour 
la  boifTon  des  équipages.  Il  fera  embar¬ 
qué  én  conféquence  ,  une  quantité  de  vi¬ 
naigre  fuffifante  pour  remplir  cet  objet. 

XXVI.  L’eau  ne  fera  diflribuée  pour  îa 
boifTon ,  qu’après  l’avoir  fait  filtrer  trois 
fois  à  travers  des  ferviettes. 

XXVIÎ.  Il  ne  fera  embarqué  que  la 
quantité  de  bœufs  ,  moutons  &  volailles 
fîridement  indifpenfable  ,  tant  pour  la 
nourriture  des  états-majors  que  pour  les 
rafraîchiflémens  des  équipages  ,  afin  de 
diminuer  l’embarras  &  la  malpropreté  , 
autant  qu’il  fera  pofTible ,  a  bord  des  vaif- 
feaux.  Sa  majeflé  rend  les  commandans 
de  fes  vaifleaux  &  autres  bâtimens ,  per- 
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fonnellement  refponfables  de  l’exécution 
de  cet  article. 

XXVIII.  Il  fera  fcnipuleufement  ob- 
fetvé  de  ne  jamais  garder,  dans  la  cale  ou 
dans  d’autres  endroits  du  vailîeau,  aucune 
dépouille  d’animaux,  ou  autres  matières 
qui  foient  fufceptibles  d’une  prompte  pu- 
tréfadion. 

XXIX.  Il  ne  fera  jamais  laifîe,  d’un  jour 
k  l’autre  dans  les  bailles  de  combat ,  de 
l’eau  de  mer,  qui,  par  fa  prompte  corrup¬ 
tion,  donne,  liir-tout  en  été,  une  odeur 
infede  &  très-nuifible. 

XXX.  Il  fera  embarqué  fur  tous  les  bâ- 
timens  de  fa  majeflé ,  des  ventilateurs , 
dont  il  fera  fait  le  plus  d’ufage  poRible. 

XXXI.  Il  fera  pratiqué  de  petits  fabords 
pour  renouveller  l’air  de  l’entrepont  dans 
le  plus  mauvais  temps.  Si  l’on  peut  ouvrir 
des  houblots  dans  le  bord  k  chaque  polie 
de  canon ,  ils  y  feront  pratiqués  ;  s’ils  ne 
peuvent  pas  l’être  fans  compromettre  la 
coque  du  vailTeau ,  on  les  remplacera  par 
de  petits  fabords  faits  dans  les  grands. 

Il  fera  fait ,  entre  chaque  polie  de  ca¬ 
non  ,  des  cheminées  de  taule ,  plaquées 
contre  le  bord  du  vailTeau ,  qui  partant  dp 
la  première  batterie ,  s’élèveront  jufqu’à 
la  hauteur  des  chandeliers  de  ballingage. 

XXXII.  Quand  le  fond  de  la  cale  aura 
befoin  qu’on  y  jette  une  certaine  quantité 

d^eau 
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d’eau  de  mer  pour  le  laver,  le  contre¬ 
maître  de  la  cale  en  préviendra  le  lieu¬ 
tenant  en  pied.  L’eau  introduite  dans  la 
cale  ,  ne  fera  pompée  qu’après  y  avoir 
refté  pendant  huit  heures. 

XXXIII.  L’ufage  de  la  manche  étant 
un  des  moyens  les  plus  propres  a  chafler 
Pair  infed:  du  fond  des  vailïeaux ,  fera  fré¬ 
quemment  employé  ;  mais  alors  on  obfer- 
vera  foigneufement  de  faire  paffer  tout 
l’équipage  fur  le  pont,  de  faire  évacuer 
par  les  fabords  Pair  de  la  cale  refoulé  dans 
l’entrepont ,  &  de  garantir  de  cet  air  in- 
fed  le  pofte  des  malades  par  des  toiles. 
On  ouvrira  en  même  temps  tous  les  hou- 
blots  fous  le  vent. 

XXXIV.  Les  mêmes  précautions  fe¬ 
ront  prifes  en  faifant  jouer  les  pompes  ; 

à  l’égard  des  vaiffeaux  neufs ,  oii  la  pe¬ 
tite  quantité  d’eau  qui  pénétré  n’en  de¬ 
vient  que  plus  infede  ,  il  fera  obfervé  d’y 
jetter  fouvent  quelques  tonneaux  d’eaü 
dans  la  fentine,  polir  la  laver  &  donner 
prife  à  la  pompe. 

XXXV.  Tous  les  jours ,  de  grand  matin 
les  gaillards,  dunette,  pafïàvans,  courfive^, 
cages ,  &  les  dehors  du  vaiffeau ,  feront 
lavés  avec  de  Peau  de  mer,  fàubertés  & 
fablés. 

XXX VL  Le  branle-bas  étant  fait ,  les 
joftes  feront  nettoyés  par  ceux  qui  les 
Tome  LIK  F 
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occupent,  les  ponts  feront  gratés ,  balayés 
&  fables. 

XXXVII.  Les  affûts,  les  canons  &  tous 
les  uftenfiles  d’artillerie ,  feront  aufliTiet- 
toyés.  Le  maître  canonnier  nommera  un 
rondier  parmi  les  aides- canonniers  ,  qui 
veillera  pendant  le  jour,  ou  par  quart,  k 
ce  que  la  propreté  foit  exadement  entre- 
teniie  dans  cette  partie. 

XXXVlII.  Lorfque  tous  les  ponts  fe¬ 
ront  bien  nettoyés ,  le  fécond  maître  de 
manœuvre,  celui  de  canonnage,  &  le  fé¬ 
cond  fergent ,  iront  prévenir  les  maîtres 
en  chef,  pour  qu’ils  voient  fi  la  propreté 
de  chaque  polie  n’efi  point  négligée ,  & 
ils  rendront  compte  au  lieutenant  en  pied 
qui  ira  lui-même ,  accompagné  des  maîtres 
^n  chef,  faire  fon  infpedion. 

XXXIX,  Tons  les  matins  aufïi ,  la  cale, 
l’entrepont  fous  les  gaillards,  &  le  faux 
pont  feront  parfumés.  Les  pofles  des  ma¬ 
lades  le  feront  deux  fois  par  jour ,  & 
même  plus  fouvent,  fur-tout  dans  le  temps 
oîi  les  malades  auront  été  purgés.  L’offi¬ 
cier  qui  fe  trouvera  de  quart  lors  du  par¬ 
fum  ,  veiUera,  ou  fera  veiller  par  l’officier 
en  fécond ,  a  ce  que  cette  opération  foit 
faite  avec  les  foins  qu’elle  exige ,  &  il  en 
rendra  compte  au  capitaine. 

XL.  Après  les  repas ,  les  ponts  feront 
balayes  par  ceux  qui  les  occupent.  Il  y 
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aura  a  chaque  entre-deux  un  petit  fauberc 
&  un  balai ,  pour  entretenir  la  propreté 
des  poftes,  &  tous  les  jours  il  fera  nommé 
tour- à-tour  un  homme  pour  en  avoir  foin* 

XLI.  L’officier  de  garde  fera  faire  ,  par 
fon  fécond,  une  ronde  à  dix  heures  du 
matin  ,  une  à  quatre  heures  après  midi , 
ù.  une  troifieme  à  dix  heures  du  foir.  Les 
maîtres  de  manœuvre ,  de  canonnage ,  6c 
le  capitaine  d’armes  ,  feront  également 
trois  rondes  à  différentes  heures ,  &  ren«* 
dront  compte  au  lieuteriànt  en  pied. 

XLIT.  Sa  majefté  recommande  à  tous 
commandans  de  fes  vailîëaux  &  autres 
bâtimens ,  d’apporter  la  plus  grande  vigi^ 
lance  à  Texécution  du  préfent  réglement, 
&  d’entretenir  l’exercice ,  l’aélivité  &  la 
gaieté  parmi  les  équipages  confiés  à  leurs 
foins,  enfin  d’employer  tous  les  moyens 
qui  peuvent  contribuer  à  leur  fanté  &  k 
leur  confervation. 

Fait  à  Verfailles  le  15  janvier  1780. 


Signé,  DE  SaRTINE* 


Extrait  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
&  17  mai  1780. 


Les  maladies  catarrhales  diminuèrent 
dans  les  derniers  jours  du  mois  précédent  j 
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mais  bientôt  elles  reparurent  auffi  vives  ^ 
aiilFi  multipliées ,  &  elles  forment  le  ca¬ 
ractère  épidémique  qui  a  régné  pendant 
tout  Iç  cours  de  ce  mois,  pendant  lequel 
on  a  pbfervé  beaucoup  de  pleuréfies,  des 
péripneumonies ,  des  rhumatifmes  ,  des 
toux  quinteufes  Sc  de  véritables  coquelu¬ 
ches  chez  les  enfans,  &  même  chez  quel¬ 
ques  adultes. 

La  fievre  s’annonçoit  le  plus  fouvent 
avec  un  appareil  inflammatoire  :  le  point 
de  côté  étoit  preliant ,  &la  douleur  aiguë. 
D’autres  malades  éprouvoient  des  dou¬ 
leurs  a'humatifantes  dans  toutes  les  parties 
environnantes  de  la  poitrine.  Le  pouls 
étoit  dur ,  l’expeCtoration  difficile  &  teinte 
de  fang.  Le  troifienie  ou  quatrième  jour  la 
fcène  changeoit ,  &  les  premiers  fymptô- 
mes  difparoiflbient;  le  point  de  côté  ou 
les  .douleurs  devenoîent  vagues ,  &  s’efïà-^ 
çoient  quelquefois  entièrement  ;  le  pouls 
demeuroit  flottant  &:  miférable  ,  les  cra¬ 
chats  fe  teignoient  de  bile  verte  ou  jaune, 
ou  fe  fapprimoientmême  ;  en  même  temps 
le  feu  .dévoroit  les  entrailles  des  malades , 
la  langue  fe  féchoit  &  noircifToit ,  la  foif 
toiirmentort ,  &  l’oppreffion  devenoit  ex¬ 
trême.  Plufieurs  malades  ont  péri  dans 
ces  premiers  jours;  quelques-uns,  dès  le 
troilienTe  jour  ,  ont  eu  des  'crachats  puru- 
lens  :  chez  tous ,  ■•on  a  pu  remarquer  la 


complication  de  la  péripneumonie ,  avec 
une  fievre  bilietife  ardente ,  qui  a  été  très- 
meurtriere.  Ceux  qui  ont  échappé  a  la 
violence  de  la  maladie  y  ont  prefque  tous 
eu,  vers  la  fin ,  une  expedoration  qui  mar- 
quoit  que  l’humeur  portée  d’abord  fur  la 
poitrine ,  y  avoit  fubi  fa  codion. 

Vers  le  milieu  du  mois,  les  maux  de 
gorge  devinrent  très-communs;  ils  exi- 
geoient  des  faignées  répétées  avant  de 
pafTer  a  l’ufage  du  tartre  ftibié  :  la  réfolu- 
tion  avoit  de  la  peine  à  fe  faire.  Cepen¬ 
dant  ils  n’ont  point  eu  de  fuites  fâcheufes, 
&  ont  cédé  a  la  méthode  ordinaire. 

A  cette  même  époque  il  y  a  eu  plu- 
fieurs  fievres  putrides ,  dyfentériques  ^  pe^ 
téchiales  &  pourprées  ;  des  éryfipeles  ac¬ 
compagnées  d’une  fievre  qui  appartenoit 
au  caradere  épidémique.  Plufieurs  mala¬ 
des  ont  eu,  dans  leur  convalefcence ,  des 
fignes  évidens  d’un  fcorbut  porté  au  plus 
haut  degré ,  &  très-rebelle  aux  remedes 
accoutumés. 

Cette  derniere  maladie  (le  fcorbut)  a 
été  finguiiérement  multipliée  ,  dans  1^ 
même  temps,  fur  les  enfans  de  l’un  &  l’alî- 
tre  fexe  parmi  le  peuple ,  &  fur-tout  chez 
ceux  entretenus  dans  la  maifon  de  la  Pi¬ 
tié.  En  moins  de  huit  jours  quatre  cens 
cinquante  enfans ,  garçons  ou  filles  ,  atta¬ 
qués  de  fcorbut,  ont  été  envoyés  a  l’hô-? 
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pital  de  Saint-Louis  ;  les  fymptomes  les 
plus  graves  étoient  à  la  bouche ,  &  en 
général  les  filles  n’ont  point  eu  d’autres 
accidens  pour  les  garçons ,  prefque  tous 
avoient  les  jambes  malades.  Le  mal  toute¬ 
fois  n’a  pas  été  jufqu’à  préfent  rebelle 
chez  ces  fortes  de  fujets.  Quinze  jours  de 
l’ufage  des  anti-fcorbutiques  ,  avec  un  ré¬ 
gime  convenable  ,  ont  fuffi  pour  opérer 
la  guérifon. 

.  On  a  remarqué  comme  une  particula¬ 
rité  rare  ,  que  la  petite-vérole  étoit  en  ce 
moment  fi  rare ,  que  pas  un  des  doéleurs 
préfens  n’en  connoifToit  dans  Paris;  & 
qu’à  l’hôtel  -  dieu  même  il  n’y  en  avoit 
pas  une  feule.  Cependant  elle  a  régné  à 
Vilîeneuve-Saint-George  près  Paris ,  &  y 
a  été  très-bénigne. 

Les  fievres  intermittentes  ont  été  très- 
rares ,  particuliérement  les  fievres  quartes  : 
elles  ont  eu  de  l’anomalie ,  &  prefque  tous 
les  malades  les  éprou voient ,  pour  ainfi 
dire ,  en  rechute ,  en  ayant  été  attaqués 
autrefois  ,  &  portant  des  obfirudions  très- 
fenfibles ,  quelquefois  très-confidérables  à 
|a  rate  ou  au  foie.  Le  retour  des  accès 
éto!t  fans  type ,  afiedant  chez  les  uns  la 
marche  de  la  fievre  quotidienne  ,  chez 
d’autres  celle  de  la  tierce.  Parmi  ces  fie¬ 
vres  il  en  a  été  obfervé  de  locales  occu¬ 
pant  la  tête;  il  étoit  utile  alors  de  fai- 
gner  du  pied  pour  modérer  l’irruption 
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du  fan  g  vers  le  cerveau  :  du  refte  elles 
n’exigeoient  que  le  traitement  ordinaire. 

Les  perfonnes  convalefcentes  ont  en 
général  exigé  des  foins  fuivis  pendant 
long-temps  ;  plulieurs  ont  été  prifes  alors 
de  rhumatifmes  goutteux.  M.  Mori-^ot  en 
a  cité  deux  exemples ,  dans  l’un  defquels 
la  fîevre  ,  jointe  aux  autres  accidens ,  exi¬ 
gea  que  la  faignée  fut  réitérée. 

M.  Bofquillon  a  cité  des  faits,  dont  Pun 
eft  de  fon  obfervation  perfonnelle ,  d’après 
lefquels  il  croit  pouvoir  conjedurer  que 
la  maladie  vénérienne  peut  détruire  le  le¬ 
vain  artritique ,  &  guérir  en  conféquence 
réellement  la  goutte  (i). 

M.  le  Doyen  a  communiqué  a  la  com¬ 
pagnie  un  mémoire  de  m.  l’abbé  Sans  ^ 
fur  le  traitement  avec  fuccès  d’une  pa- 
ralitique ,  par  l’éledricité. 

M.  Dumangin  a  fait  part  de  quelques 
réflexions  fur  les  précautions  a  prendre 
lorfqu’on  fe  détermine  à  opérer  des  per¬ 
fonnes  qui  portent  depuis  quelque  temps 
une  fiflule  a  l’anus  ,  attendu  que  très- 
fouvent  la  poitrine  de  ces  fortes  de  ma¬ 
lades  opérés,  s’engage  même  pendant  le 
traitement,  &  qu’il  y  a  une  difpofltion 
étonnante  à  ce  qu’ils  périfîent  phthifiques 

en  crachant  le  pus  tout  pur. 

-  ■-  - -  ■  -  ^  -  1, 

(  I  )  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  méthode 
curative  faffe  fortune. 
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Vents  et  État  du  Ciel.  j] 

J.  du 
woiy. 

La  Matinée. 

L’ Après-midi, 

Le  Soir  à  ^h,  1 

I 

N-E.  &S-E.nua- 

E.  nuages, ch.  pl. 

N-E.  nuages  ,  | 

ges ,  pluie. 

tonn.  élecl. 

éclairs.  1 

2 

S-O.  couvert. 

N.  couvert. 

N-E.  couvert.  | 

3 

N-E  id.  froid. 

N-E.zWem.  pluie. 

N,  idem,  pluie. 

4 

0.  nuages,  pluie. 

O.beau. 

N.  beau. 

5 

N.  beau ,  chaud. 

StO.  nuag.  pluie. 

S-O.  couv.  pluie, 
éleBricité, 

électricité. 

6 

N-0.  couv.  V.  fr. 

N-0.  nua.  froid. 

N-0.  nua.  froid. 

^c* 

/ 

N-0.  couv. pluie. 

S-O.  cou.  pet.  pl. 

0,  couvert. 

8 

S-O.  couv. doux. 

S.  nuag.  pl.  vent. 

0.  nuages. 

9 

S.  couvert,  frais. 

S  couv.veftti 

0.  couve  rt. 

10 

S-O.  nua.v. pluie. 

S-O.  be.  venj;  fr. 

S-O.  beau,  froid. 

II 

S-O.  beau. 

S  O.nuag.chîiud. 

N-0.  nuages. 

II 

N-0.  idem. 

S-O.  idem.  \ 

S-O.  idem. 

13 

S.  couv.  pluie. 

S-O.  couv.pk^ie. 

N-O,  couvert. 

14 

0.  idem,  froid. 

S-O.  idem. 

S  idem,  pluie. 

II 

N-E.  id.  brouill. 

N.  n.  pl.  V.  froiè\^ 

N.  beau ,  froiJ. 

16 

N-E.  nua,  gelée 
blanche  )yTom\. 

N.  nuages. 

N.  beau. 

17 

N.  nuag.  froid. 

N-0.  couvert. 

N-0.  couvert. 

18 

N-0.  nuages. 

N.  beau ,  chaud. 

N.  beau. 

19 

N.  beau,  v.  frais. 

S.O.  nuag.  vent. 

N-O.  couvert. 

20 

N.  nua.  V.  froid. 

N.  nuages. 

N-E.  nuages.  | 

21 

E.  nuages. 

0.  beau. 

S-E.  beau.  i 

22 

S-E.  idem. 

S-O  n.  pl.  V.  fr. 

N-0. c. froid, pl.  | 

2-3 

S-O.  be.  V.  froid. 

0.  c.  pl.  V.  tonn. 

S-O.  couvert.  | 

24 

S-O.  n.  pl,  V.  fr. 

S-O.  beau. 

N.  beau.  1 

N.  couvert. 

N -O.  idem. 

N-0.  idem.  î 

16 

N.  nuag. chaud. 

N-O. nua. chaud. 

N.  beau  ,  chaud.  | 

'  27 

N.  idem. 

N-0.  be.  chaud. 

N-E.  beau  ,  frais.  1 

28 

N-E.  be.  cuaud. 

E.  idem. 

E. beau , chaud.  1 

29 

¥..idem. 

E.  be.  tr.  chaud. 

E.  be. très-chaud.  | 

30 

E.  id.  vapeurs. 

S.  idem. 

0.^  S.  idem.  | 

31 

O.&S.b.tr.chau. 

0.  idem. 

N-E.  idem.  i 

9©  Obs.  météorologiques. 

RÉCAPITULATION'.^ 

Plus  grand  degré  de  chaleur  ••  •»2,4,4deg.  Ic^O 
Moindre  degré  de  chaleur .  5,0  le  1 6 

,  Chaleur  moyenne . 12,  9deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure  . . 28,  2,  2  le  25 

Moindre  élévat.  du  Mercure  •  •  •  27,  4 ,  4  le  1 5 

Elévation  moyenne»  •  *  •  •27p.  ii,  7 

Nombre  de  jours  de  Beau . 7 

de  Couvert  •••Il 
de  Nuages  *  •  * 
de  Vent  •  ^  «  •  .  .  j 
de  Tonnerre  •  •  .2 
de  Brouillard.  •  •  i 
de  Pluie  •••.12 

Quantité  de  Pluie  . 14,  g  lignes, 

D’Evaporation  ••*•*••••.65,0 

Différence . 50,  2 

Le  vent  afoulBé  du  N.  . 7  fois. 

N. -E. . 3 

^  N i  1*0.  »»•••..< 

S. . 3 

S.— E.  ••••••..J 

•  ••....7 

E. . ; 

O.  . 0...3 

Température  :  Froide  &  humide  d’abord , 
&  a  la  fin  du  mois  fcche  &  trés-chaude.  Les  pro¬ 
ductions  de  la  terre  ont  fait  des  progrès  étonnans 
pendant  les  huit  derniers  jours. 

Maladies  :  Aucune. 

COTTE  »Pretre  de  l’Orat.  Curé  de  Montmorency, 

A  Montmhrency ,  ce  V*  juin  1780. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  â  Lille  ,  au  mois  de  mai  27^0,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 

Les  pluies  ont  continué  jufqu’au  1 5  vie  ce 
mois  .  il  n’y  en  a  guère  eu  après ,  que  le  jO-  Ce 
jour ,  le  tonnerre  a  grondé  vivement  :  l’orage  s’eft 
terminé  par  une  groÜe  pluie  mélce  de  grêle, 

La  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  guere  éle¬ 
vée,  jufqu’au  0.6  ,  au-deftiis  du  terme  de  13  de¬ 
grés.  Le  0.8  ,  elle  s’eft  portée  à  celui  de  1 9  degrés  ; 
le  0.9  &  le  30  ,  à  20  degrés  ;  &  à  23  ,  le  30. 

Le  vent  a  varié 

Le  rpercure,  dans  le  baromètre,  ne  s’eft  guère 
éloigné  du  terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  23  degrés  au-dcfliis 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha^r 
leur  a  été  de  7  degrés  au-dellus  de  ce  terme.  La 
diiférence  entre  ces  deux  termes  eft  de  16  degrés, 

O 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre:,  a  été  de  28  pouces  ly  ligne,  &  fon  plus 
grand  abaidement  a  été  de  27  pouces  7  ’-  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  cft  de  6  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  6  fois  du  nord. 

3  fois  du  nord 

vers  l’eft. 

4  fois  du  fud 
vers  l’eft. 

8  fois  du  fud. 

II  y  a  eu  23  jours  de  temps  couvert  ôu  nuageux. 


9  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

7  fois  de  roueft, 
5  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


I  5  jours  de  pluie. 

I  jour  de  ton¬ 
nerre. 


2  jours  d’éclairs. 
I  jour  de  grêle. 


Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


Maladies  réglantes. 


•V 


M£îlczdi^f  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 

de  mai  lyBo» 

La  fîevrç  continue  inflammatoire-bilieure  a  per- 
fi!l:é  ce  mois  parmi  les  gens  du  peuple.  Dans  plu- 
ficOFS  elle  s’eft  annoncée  avec  les  fymptomes  de 
la  pteuro-pneomonie. 

En  certains  quartiers  de  la  ville  on  a  vu  quel¬ 
ques  familles  infeftées  de  la  fievre  putride  mali¬ 
gne  ,  à  laquelle  pîufieurs  ontfuccombé.  De  ce  nom¬ 
bre  ont  été  fur-tout  ceux  à  qui  l’on  n’avoit  pas 
cvacoe  îcs  premières  voies  dans  le  premier  période 
de  la.  maladie. 

îJombre  de  perfonnes  ont  encore  elfuyé ,  dans 
le  cours  de  ce  mois ,  le  rhumatifmc  înâamma- 
îoire-gootteux.  Apres  l'emploi  des  t'emedes  géné¬ 
raux  ,  &  fur-tout  des  faignées  fufSfahtes ,  on  s’eft 
très-bien  trouvé  des  bains  ,  employés  meme  deux 
:^îs  le  jour ,  &  fécondés  d’un  lavage  abondant  de 
petit-lait,  d’hidrogala  ,  fait  avec  les  décodions 
d’orge  &  de  gruau  ,  de  tifanes  de  chiendent  &: 
d’avoine  ,  &:  de  rainoratifs  anti-phlogiftiques  ,  tels 
que  la  marmelade  de  Tronchin ,  &e. 

E  y  a  eu  ,  fur-tout  à  la  fin  du  mois ,  des  diar¬ 
rhées  bilieufes. 

Nous  avions  encore,  dans  nos  hôpitaux,  nom¬ 
bre  de  phthifiques  &  pulmoniques ,  fuite  des  rhu¬ 
mes  négligés. 

La  petite-vcrole  étoit  tout-à-fait  difiipée. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Mémoire  fur  les  moyens  à  employer  pour 
pour  s^oppofer  aux  ravages  de  la  va^ 
riole ,  adrejft  à  fes  concitoyens ,  par 
m.  Ma  RE  T  y  docteur  en  médecine  de 
Vuniverfité  de  Montpellier  ,,  aggrégé  au 
college  des  médecins  de  Dijon ,  médecin^ 
en  furvivance  de  V hôpital -général ^  &  - 
fecrétaire  perpétuel  de  r académie  de  la 
même  ville  ;  médecin  défigné  pour  h 
.  traitement  des  épidémies  ^  cenfeur  royal^^ 

.  correfpondant  de  l'académie  royale  des 
fciences  de  Taris ,  ajfocié  regnicoh  dt 
la  fociété  royale  de  la  même  yille ,  affo- 
clé  honoraire  4^  college  des  médecîm 
de  Nancy;  des  académies  de  Be  fançon , 
de  Bordeaux  y  de  Caen,  de  Châlons- 
fur- Marne ,  de  Clermont  &  de  Lyon; 
des  fbciétés  patriotiques  de  Hejfom^ 
bourg  &  de  Stockolm ,  &  de  celle  des 
antiquités  de  Cajfel.  A  Paris  y  chefT. 

F.  Didot  le  jeune,  libraire  - imprimeur;, 
de  Monsieur  ,  quai  des  AugujUns.  A 
Dijon ,  che\  L.  N.  Frantin ,  impr.  du 
roi  y  1780,  avec  approbation  &  fous 
privilège  de  la  fociété  royale  de  méde^ 
cine.  In- 8°.  158 pages, 

M.  Maret  a  divifé  ce  mémoire  en  trois 
parties.  Dans  la  première  il  cherche  à  établir 
qu’il  eft  certain  que  l’air  fe  charge  de  miafmcs 
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varioliques ,  &  qu’il  n’eft  pas  rigoureufement  dé¬ 
montre  que  la  petite-vérole  n’ait  pas  d’autre  caufe 
que  la  contagion  •  il  en  conclut  que  l’on  peut  dou¬ 
ter  de  la  poffibilité  phylîque  de  l’éteindre  :  d’ailleurs 
il  lui  paroît  moralement  impollible  d’exécuter  un 
pareil  projet. 

Dans  la  féconde  partie  ,  il  compare  les  deux 
moyens  imaginés  pour  affaiblir  les  dangers  de  la 
variole ,  la  cohabitation  &  l’inoculation  :  le  pre-f 
mier  doit  être  proferit  comme  infidèle  &  dangereux, 
La  troifieme  renferme  la  folution  de  quelques 
objections  faites  contre  l’inoculation,  &  un  précis 
des  motifs  qui  doivent  faire  adopter  cette  décou¬ 
verte. 

Ohfervatlons  rares  de  médecine ,  d'anato-’ 
mie  &  de  chirurgie ,  traduites  du  latin 
de  772.  Vanderwiel;  parm.  Plajv- 
QU  E  ^docieur  en  médecine ,  avec  figures* 
A  Paris ,  che:^  Nyon  l’aîné ,  libraire  , 
rue  dit  Jardinet^  quartier  S,  André- 
des- Arcs;  Laporte  ,  libraire ,  rue  des 

Noyers  ^  1780  ,  avec  approbation  & 
privilège  du  roi^  2  vol  in- 12  d'environ 
500  pages  chaque. 

M.  Planque  a  entrepris  cette  tradudion  parce 
qu’  outre  la  bonté  de  l’ouvrage,  il  étoit  dcvcna 
3jrare,  &  manquoit  aulli  auxperfbnnes  qui  igno- 
asrent  la  langue  latine  ». 

Analyfe  des  eaux  alkalino  -  martiales  de 
Trie-le-Château  ,  avec  Vexpofition  de 
leurs  propriétés  ;  faite  parm.  Fou  RCTy 
ancien  apothicaire  major  des  camps  & 
armées  du  roi ,  fous  les  yeux  de  m.  R  AU 
LIN ,  médecin  çrdinaire  du  roi^  cenfeur- 


Littéraires.  95 
Ùc,  publiée  par  m*  Pelvilain,  pro- 
prictaire  de  ces  eaux  minérales,  A  Am- 
fier  dam  ^  &  fi  trouve  à  Paris  che\  Val- 
lade,  libraire  ,  rue  Saint- J ac que s^  1779* 
35  pages. 

On  lit,' dans  cette  brochure ,  que  les  chymiftes 
modernes  confondent  l’acide  marin  volatil  avec 
l’air  fixe  :  on  y  dit  que  le  zinc  eft  émétique,  que 
les  préparations  martiales  ne  paflent  pas  i’efto- 
mac ,  &c.  En  voilà  affez  ! 

Dijfirtation  fur  le  charbon  malin  de  la 
Bourgogne  y  ou  la  pufiade  maligne  ^  ou^ 
vrage  couronné  par  V  académie  des  fiien- 
ces  y  arts  &  belles  -  lettres  de  Dijon^  le 
1^  février  1780  ;  par  /tz.  ThoMASSÏH, 
maître  en  chirurgie  de  Dole ,  chirur-- 
gien  -  major  du  premier  régiment  des 
Chaffturs  à  cheval,  A  Dijon  ^  che^ 
Antoine  Benoît,  libraire ,  vis-à-vis  le 
Palais,  A  Befançon  ,  chei  Lëpa^ei^ 
cadet,  libraire ,  grand-rue  ^  1780.  z/2-8* 
de%%  pages* 

Nfus  rendrons  un  compte  étendu  de  ce  mé^ 
moire  iotérefiant. 


N.  B.  Nous  avons  oublié  de  mettre  à  la  tétc 
de  la  difiertation  de  m.  P  lait  chou  ,  fur  la  fièvre 
miliaire  des  femmes  en  couche  y  qu’elle  avoitmé* 
thé  d’être  difiinguée  par  la  faculté  de  Paris ,  âf 
avoit  obtenu  /’acccflît  du  prix  pour  lequel  Vau* 
teur  Vavoit  fait  concourir. 


DU  MOIS  DE  JUILLET  1780. 
EXTRAIT.  Jos.  Quarin,  S.  C.  R.  M.  Med. 

jnethodus  medend.  6r  tentamina  de  dcuta^pîzr 
le  même  auteur.  3 

Réponfe  eu  forme  de  lettre  ^  au  mémoire  à  con.-^ 
yi/Zfer  ife  m.  Desgranges.  32. 

Extrait  de  la  réponfe  au  même  mémoire  ,*  par 
'  ra.  Esnüe  Delà  VALLÉE  ,  meW.  39 

Réflexions  fur  Vemploi  de  la  faignée  par 
m.  Baumes  ,  méd.  4X 

Ohfervation  fur  une  maladie  vermineufe  ,*  par 
m.  Maurel  ,  chir.  6® 

Objervation  fur  un  accouchement  des  plus  labo- 
,  rieux  j  par  m.  JuPPIN ,  chir.  6  5 

Réglement  concernant  la  propreté  des  vaiffeaux.jx 
Extrait  des  prima  mcnfî§  de  la  faculté  de  méd, 
de  Paris  ,  tenus  lés  &  IJ  mai  1780.  83 

Obfervations  météor.  faites  à  Montmorenci,  8  8 
,  Obfer\  atioîis  météor.  faites  à  Lille,  9 1 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille.  9X 

V  Nouvelles  L1TTÉRAIR.ES. 
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A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N, 

T’ Ai  lu, par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gardc^ 
des-Sccaux  le  J ournal  de  Médecine  du  mois 
de  juillet  1780.  A  Paris,  ce  a4  juin  1780. 

POISSONNIER  DESPERRIERE. 


J  O  U  RN  AL 

DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 
PHAKMACIE,  &c. 


AOUT  1780; 


EXTRAIT. 


JoSEPHI  Quarin,  Sacræ,  Cæf.  Reg. 
apoft.  maj.  deput.  aulic.  &  inf.  auft. 
regim.  ’  confil.  fociêt.  &  in  nofocom. 
fratr.  miferic.  phyfîci.  Methodiis  me- 
dendarum  inflammationum.  Editio  al¬ 
téra  Francofurti  fiimptibus  focietatis  ^ 
177^.  1/2-12  de  239  pagesy 

Cette  méthodè  de  traiter  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  ne  mérite  pas  moins 
d’éloges  que  la  méthode  curative  des 
LIV.  G 


9^  Méthode  curative 

fièvres  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  le  journal  précédent.  L’ordre  &  la 
diftribution  font  les  mêmes  par  -  tout  ; 
m.  Quarin  marche  au  flambeau  de  fon  ex¬ 
périence  perfonnelle,  &  de  celle  que  nous 
ont  tranfmife  les  auteurs  les  plus  célébrés 
en  médecine. 

Ce  traité  contient  douze  chapitres  :  le 
premier  eft  confacré  aux  notions  géné¬ 
rales  fur  l’inflammation.  Les  maladies  in¬ 
flammatoires  particulières  forment  la  ma¬ 
tière  des  autres  chapitres.  Ces  maladies 
font  la  phrénéfle ,  l’angine  &  fes  efpeces 
différentes  ,  la  pleuréfie ,  la  péripneumo¬ 
nie  vraie  &  faufîe ,  l’inflammation  du  dia¬ 
phragme  ,  du  médiaflin  &  du  péricarde  y 
l’hépatitis  ou  inflammation  du  foie,  le 
gaflritis  ou  inflammation  de  l’eftomac , 
la  colique  inflammatoire ,  venteufe  (  i  )  , 
bilieufe ,  la  paffion  iliaque ,  la  néphrétique 
'OU  inflammatoire  des  reins ,  enfin  le  rhii- 
matifme. 

On  fera  peut-être  étonné  que  m.  Qua^ 
tin  ait  réduit  a  un  aufîi  petit  nombre  les 
maladies  inflammatoires  prefque  autant 
multipliées  dans  d’autres  auteurs  qu’il  y  a 


(l)  L’auteur  joint  ici  aux  coliques  inflainflua- 
îoires ,  les  venteufes  &  bilieufes  ,  parce  que  ces 
dernicres ,  portées  à  un  certain  degré  ,  font 
jours  accompagnées  d’inflammation. 


DES  INFLAMMATIONS.  9^ 
de  parties  du  corps  qui  en  font  fufceptH 
blés.  Mais  outre  que  ces  divifions ,  portées 
prefqu’à  l’infini ,  font  plutôt  un  obffacle  à 
la  perfedion  de  l’art  de  guérir ,  qu’un  vé¬ 
ritable  fecours  pour  le  praticien  ,  parce 
qu’elles  exigent  plus  de  mémoire  qu’elles 
ne  répandent  de  lumière  utile  :  en  li- 
fant  attentivement  les  préceptes  généraux 
établis  par  notre  auteur,  &  l’application 
modifiée  qu’il  en  fait  aux  maladies  parti¬ 
culières  ,  on  trouvera*  dans  fon  ouv^ragQ 
une  dodrine  élémentaire  qui ,  par  analo* 
gie ,  peut  indiquer  la  vraie  méthode  que 
le  médecin  doit  fuivre  'dans  les  cas  les 
plus  ordinaires  des  inflammations.  Quand 
nous  rendons  ainfi  juffice  au  travail  du 
médecin  de  Vienne ,  notre  intention  n’eft 
pas  de  le  propofer  comme  un  livre  qui 
tienne  lieu  de  tous  les  autres ,  &  qui  puiffè 
guider  feul  un  praticien.  Au  contraire  ^ 
nous  fommes  perfuadés  qu’il  ne  fera  véri¬ 
tablement  utile,  ainfi  que  tous  les  autres 
abrégés,  qu’a  ceux  qui,  nourris  de  la  doc¬ 
trine  Hippocrate ,  de  Galien ,  de  BaiU 
lou ,  de  Fernel^  de  Sydenham ,  d^Huxham  ^ 
&:  en  général  des  véritables  obfervateurs , 
n’auront  plus  befoin  que  de  fe  retracer 
le  tableau  des  connoifîances  qu’ils  aurpnt 
puifées  dans  ces  fources. 

Après  avoir  donné,  dans  le  premier 
çhapitre ,  {a  définition  de  l’inflammation, 

Gij 
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&  indiqué  très  -  fuccinâement  ce  que  les 
auteurs  ont  penfé  de  fa  nature  &  de  fa 
caufe  prochaine,  fans  admettre  ni  rejetter 
les  opinions  différentes,  parce  qu’elles  ne 
doivent  influer  en  rien  fur  le  traitement  ^ 
M.  Qiiarin  fe  contente  de  fappeller  les 
noms  des  caufes  procatarffiques  dont  Bot- 
rhaavt  dans  fes  aphorifmes ,  &  fon  illuflre 
commentateur,  ont  donné  des  explica¬ 
tions  fi  étendues  &  fi  fa  vantes  ;  il  défigne 
enfuite  quelques  variétés  effèntielles  dans 
le  jugement  que  le  médecin  doit  porter 
fur  le  plus  ou  moins  de  danger ,  à  raifon 
de  l’âge,  de  la' conffitution  du  fujet,  & 
de  la  qualité  de  l’épidémie  régnante.  Les 
différentes  terminaifons  de  l’inflammation 
lui  ont  paru  mériter  une  attention  par¬ 
ticulière  ,  &  il  donne  fucceflivernent 
des  détails  très  -  inffruffifs  fur  la  réfolii- 
tion ,  les  évacuations  critiques ,  les  métaf- 
tafes ,  la  fuppuration ,  la  gangrené ,  le  fpha- 
cele  &  le  fquirrhe.  En  annonçant  les 
moyens  curatifs  il  prévient  qu’il  ne  par¬ 
lera  point  des  moyens  chirurgicaux,  ou 
au  moins  des  réglés  de  leur  adminiffra- 
tion  ;  mais  qu’il  fe  bornera  à  ceux  dont 
le  médecin  doit  faire  ufage  :  il  les  tire  des 
indications  que  préfente  cette  maladie. 

Ces  indications  ,  félon  notre  auteur , 
font  de  diminuer  le  mouvement  trop  vio- 
Jent  des  humeurs ,  de  procurer  une  déri- 
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vatîon  qui  ^arantiffe  les  parties  les  plus 
elTentielles  à  la  vie  ;  de  ranimer  le  cours 
trop  languifTant  des  fluides,  d’incifer  ce 
qui  efl  épais  &  gluant ,  d’amener  à  une 
bonne  codion  les  humeurs  crues ,  &  de  les 
évacuer  lorfqu’elles  ont  acquis  cette  qua¬ 
lité.  Or  ces  indications  font  remplies  par 
la  faignée,  les  lavemens,  les  fomentations, 
les  délayans  incififs  ,  and -phlogifliques , 
les  anti-feptiques ,  les  hnapifmes ,  les  pur¬ 
gatifs  ;  il  donne  des  réglés  fages  &  con¬ 
firmées  par  l’expérience  fur  l’emploi  de 
chacun  de  ces  remedes. 

Ces  notions  &  c.es  préceptes  font  les 
premières  données  qui  fixent  l’idée  géné¬ 
rale  que  le  praticien  doit  avoir  de  ce  genre 
de  maladies  ;  mais  ces  données  varient, 
dans  les  différentes  efpeces  d’inflamma¬ 
tions  ,  a  raifon  des  parties  qui  font  en¬ 
flammées,  &  des  caufes,des  modifications 
que  notre  auteur  développe  dans  les  cha¬ 
pitres  fui  vans.  Nous  avons  déjà  donné  une 
idée  de  fa  maniéré  de  préfenter  chaque 
maladie  particulière,  &  d’en  établir  le  trai¬ 
tement,  dans  fa  méthode  curative  des  fiè¬ 
vres  ;  c’efi:  pourquoi  nous  ne  nous  arrête¬ 
rons  a  aucune  des  inflammations  décrites 
dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons  :  mais 
nous  en  extrairons  quelques-uns  des  pré¬ 
ceptes  qu’il  donne  fur  les  moyens  curatifs 
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les  plus  communs  ;  par  exemple ,  la  faignee. 

La  faignée^  dit-il^  eft  le  remede  le  plus 
efficace  dans  les  inflammations  ;  elle  fert 
non-feulement  a  diminuer  la  quantité  du 
fang  ,  a  tnodérer  fon  aâion  &  fon  Im- 
pétLioiité  fur  la  partie  obflriiée  ,  rhais  elle 
fert  aufli  a  faciliter  Piiitrodudion  &  l’effi¬ 
cacité  des  délayans  &  des  apéritifs.  Elle 
efl:  indilpenfablement  nécefIMre  dans  le 
commencement  de  cette  maladie  ,  Fréd^ 
Hojfman  cite  des  jeunes  gens  \  des  hom¬ 
mes  fangiiins  qui  n’ayant  point  été  fai- 
gnés  dans  des  flevres  aiguës ,  font  tombés 
dans  la  phrénéiie ,  ou  ont  été  vidimes  de 
l’inflammation  qui  s’efl:  étendue  a  l’eflo- 
inac  &  aux  poumons. 

Cependant  il  ne  faut  pas  qu’une  crainte 
trop  légère  de  ces  accidens  funeftes  dé¬ 
termine  a  verfçr  du  fang  a  la  moindre 
douleur ,  a  la  moindre  chaleur ,  au  moin¬ 
dre  maî-aife  ;  ce  feroit,  en  voulant  éviter 
un  écueilj  donner  dans  un  autre  non  moins 
dangereux.  Lomenkis  &  van  Swieten  ont 
Vu  des  faignées  faites  ainfi  fans  caufe  lé¬ 
gitime  ^  épLiifer  les  forces ,  &  être  fuivies 
de  l’hydropifle.  Sydenham  rapporte  a  la 
même  calife  des  manies  dont  il  a  été  té¬ 
moin,  &  m;  Tijfot  lui  attribue  les  fpafmes 
&  les  'convulfions  dont  plufleurs  hy Ibéri¬ 
ques  qu’il  a  traitées  ont  été  attaquées.  Cette 
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méthode  inconlidérée  (  &  peut-être  mal- 
lieiireufcmeiit  trop  commune  )  efl  égale¬ 
ment  condamnée  par  Galien, 

Notre  auteur,  fans  doute  d’après  l’ex¬ 
périence,  décide  la  fameufe  queftion  qui 
a  fi  long-temps  divifé  les  médecins ,  ou 
fe  doit  pratiquer  la  faignée  ?  &  il  donne 
la  préférence  a  la  partie  qui  elj  la  plus 
voifine  de  celle  qui  efl:  le  fiége  de  l’in¬ 
flammation  (i). 

Il  s’élève  avec  force  contre  l’erreur  de 
ceux  qui  adoptent  comme  un  principe 
certain  qu’il  faut  faigner  tant  que  le  fang 
efl:  couvert,  dans  la  palette,  d’une  croûte 
blanche  ou  iaune  ,  épaifle  ;  ou  ,  pour  nous 
expliquer  d’une  maniéré  plus  ordinaire , 
tant  qu’il  efl:  couenneux.  La  véritable  caufe 
-de  cette  couenne  étant  encore  inconnue  , 
l’indication  qu’on  prétend  en  tirer  ne  peut 
qu’être  incertaine.  En  effet,  fouvent  le 
premier  fang  tiré  préfente  une  furface 
aiifli  dure  que  du  cuir  ;  le  fécond ,  le  troi- 
fleme ,  &  même  le  quatrième ,  n’ont  point 
cette  croûte  que  l’on  retrouve  quelque¬ 
fois  fl  1’  on  fait  une  cinquième  faignée. 

(l)  Nous  croyons  cette  déciiion  trop  generale 
&  même  contraire  aux  principes  de  l’auteur ,  qui 
reconnoît  dans  cette  opération  le  pouvoir  d’opé¬ 
rer  une  dérivation  capable  de  garantir  les  parties 
les  plus  néceffaires  à  la  vie. 
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Huxham  rapporte  qii’après  des  faignées 
afîez  répétées  pour  avoir  tiré  cent  onces, 
de  faiig,  dans  une  paraplirénéfie ,  la  cen¬ 
tième  once  étoit  aiilîi  couenneufe  que  la 
première.  Cette  conliftance  apparente  eft 
trop  trompeufe  pour  qu’on  ne  s’en  défie 
pas  ;  car  il  n’efî:  pas  rare  de  trouver  cette 
croûte  dure ,  ferme  &  blanche  au  premier 
fang  que  l’on  tire  dans  les  maladies  ou  la 
putridité  eft  jointe  a  l’inflammation,  quoi¬ 
que  le  fang  qui  eft  deftbus  foit  verdâtre , 
mou  comme  de  la  gelee  ,  ou  ne  formant 
qu’un  ccagulum  noir  &  fe  cMblvant  fa¬ 
cilement  fous  le  doigt  ou  dans  l’eau.  Le 
médecin  qui ,  fur  cette  apparence  ftiperfi- 
cielle  ,  fer  oit  aftez  indifcret  pouf  répéter 
la  faignée  ,  auroit  la  douleur  de  voir  les 
forces  de  fon  malade  s’epuifer  en  propor¬ 
tion  du  fang  qu’il  perdroit ,  &  cet  épui- 
fement  donner  naiftance  a  des  accidens 
mortels. 

Il  eft  donc  du  devoir  de  celui  qui  eft 
appellé  au  fecours  des  malades ,  de  con- 
fulter  d’autres  réglés  de  conduite  dans 
l'emploi^  de  la  faignée.  M.  Quarin  les  a 
déjà  indiquées  dans  fa  méthode  curative 
des  fievres  {pag.  7  &  8  ),  &  les  a  déduites 
de  Page  ,  du  tempérament ,  de  l’état  des 
forces,  de  l’habitude ,  &c.  Les  jeunes  gens, 
les  hommes  pléthoriques  &  les  femmes 


DES  INFLAMMATIONS.  10^ 
fupportent  communément  mieux  de  plus 
grandes  faignées. ...  Il  faut  tirer  moins 
de  fang  lorsqu’il  y  a  une  autre  évacua¬ 
tion  abondante ,  comme  lorfque  la  diar¬ 
rhée  eft  jointe  a  la  fieyre. ...  11  faut  aulli 
en  tirer  avec  modération  aux  fujets  hif- 
tériques ,  hypochondriaques ,  mal  nourris , 
aux  enfans ,  &  aux  vieillards  :  cependant 
ce  font  moins  les  années  que  les  forces  de 

ces  derniers ,  qui  doivent  décider . Les 

perfonnes  maigres  ont  communément  plus 
de  fang  ;  elles  peuvent  donc  en  perdre 
•davantage.  Dans  le  printemps,  les  mala¬ 
dies  participent  plus  du  caraclere  inflam¬ 
matoire  :  &  il  y  a  plus  a  craindre  la  pu¬ 
tridité  dans  celles  d’automne  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  les  faignées  font  moins  favorables 
dans  ces  dernieres  que  dans  les  premières. 
Il  en  eft  de  même  dans  la  conftitution 
humide  de  Pair,  &  dans  la  féche,  faivant 
la  remarque  ^Hiixham  ;  &  quelque  forte 
que  foit  l’indication  dans  les  fievres  aiguës, 
il  faut  cependant  fe  bien  garder  de  porter 
la  déplétion  des  vaiffeaux  au  point  d’é¬ 
teindre  tout  d’un  coup  la  fievre.  Car  ce 
mouvement  accéléré  du  fang  eff  nécef- 
faire  pour  faciliter  la  féparation  &  l’éva¬ 
cuation  des  humeurs  impures.  Les  exem¬ 
ples  de  faignées  très-no mbreufes  &  très- 
abondantes  ,  faites  dans  un  efpace  de  temps 
très-court ,  doivent  être  regardées  plutôt 
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comme  des  exceprions  heureiifes  ^  que 
comme  des  modèles  à  imiter.  Lorfque 
Fon  efl  forcé  de  tirer  tout- à -coup  une 
très-grande  quantité  de  fang ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  ne  faire  qu’une  petite  ouverture  au 
vaiflèau ,  parce  que  l’on  a  obfervé  que  les 
malades  foutenoient  mieux  alors  cette 
évacuation. 

Voyons  maintenant  comment  l’auteur 
fait  l’application  de  ces  principes  géné¬ 
raux  dans  une  maladie  particulière ,  & 
prenons  pour  exemple  la  pleurélie.  Elle 
e:^  primitive  ou  fecondaire  ;  primitive  , 
lorfque  la  Eafe  inflammatoire  efl:  produite 
toiit-à-coup  par  les  cauies  décrites  dans 
tous  les  livres  de  médecine;  fecondaire, 
quand  elle  efl:  l’elFet  de  la  métafl:afe  d’une 
îiumeur  quelconque ,  fur  les  parties  molles 
du  thorax.  Elle  efl:  interne  &  vraie  lorf- 
que  c’efl:  la  pîevre  qui  efl  enflammée ,  ou 
fon  tiflli  cellulaire  ;  externe  &  faufîe  quand 
les  mufcles  intercoflaux  ,  la  membrane 
adipeiife  &  les  parties  contiguës  aux  té- 
giimens,  font  le  fiége  de  l’inflammation: 
or  dans  ces  efpeces  différentes,  les  fymp- 
tômes  font  les  mêmes  ,  a  peu  de  chofe 
près.  Les  malades  éprouvent  une  douleur 
pongitive  ,  foit  dans  les  côtés ,  foit  dans 
le  dos ,  &  fous  l’omoplate  ;  cette  douleur 
devient  plus  aiguë  a  chaque  refpiration  un 
peu  développée ,  elle  efl:  accompagnée  de 
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chaleur  ,  de  foif  ^  de  toux  ^  &  d’un  pouls 
dur  &  vifj  quoique  queiquefois  le  pouls 
paroifTe  petit  &  mou  ,  fur-tout  lorfque  les 
malades  ofent  a  peine  refpirer  dans  la 
crainte  de  là  douleur;  ce  que  le  médecin 
doit  ohferver  arec  attention^  Cependant 
la  faignée  ne  doit  être  ni  aufli  abondante  , 
ni  aiiTri  nmltipliée.  \ 

En  général,  dans  le  principe  de  la  ma¬ 
ladie  ^  il  efl:  nécefïaire  de  la  faire  tout-a- 
coup  copieufe  ;  car  l’expérience  prouve 
que  l’évacuation  fubite  de  quatorze  ou 
feize  onces  de  fang^,  efl  fouvent  plus  avan- 
tageufe  que  de  petites  faignées  répétées. 
Cette  réglé  néanmoins  efl:  fubordonnée 
aux  coniidérations  des  forces ,  de  l’âge , 

du  tempérament,  &c . 

Si  la  pleuréfie  efî:  l’effet  de  l’humeur 
goutteufe  dépofée  fur  le  thorax ,  ou  efl 
occafionnée  par  le  régime  trop  chaud,  em¬ 
ployé  mal-à-propos  dans  le  traitement  des 
hevres ,  il  faut  fe  garder  de  verfer  autant 
de  fang. 

L’état  de  grôfTefTe  exige  plutôt  des  fai¬ 
gnées  répétées  qif  une  feule  faignée  abon¬ 
dante. 

Lorfque  la  pleuréfie  efl:  très-violente, 
îl  faut  verfer  le  fang  jiîfqu’à  ce  que  le  ma¬ 
lade  foit  prêt  à  tomber  en  foiblefle  ;  mais 
il  faut  éviter  de  porter  la  déplétion  des 
vaiflèaux  jufqu’à  la  défaillance  ,  de  peur  ^ 
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félon  Pavertilîèment  Arétée ,  de  faire 
fiîcceder  a  la  pîeuréfie  une  péripneumonie 
ihortelle.  Cependant  Clèghorn  a  obfervé 
certaines  épidémies  dans  iefquelles  il  étoit 
a  propos  de  pratiquer  ces  fortes  de  fai- 
gnées,  [  Cette  dodrine  étoit  alTëz  familière 
aux  anciens  ).  Quand  on  veut  éviter  que 
le  malade  fe  trouve  mal ,  il  faut  le  tenir 
couclîé  pendant  l’opération  ;  car  on  a  vé¬ 
rifié  que,  dans  cette  pofition,  il  fupporte 
plus  facilement  des  faignées  abondantes 
que  quand  il  eff  aflîs. 

Lorfque,  dans  la  crainte  d’éprouver  une 
doulpîr  plus  vive  ,  les  pleurétiques  ofent 
a  peine  refpirer,  &  étouffent  leur  toux,  il 
faut ,  pendant  que  Je  fang  coule ,  leur  met¬ 
tre  fous  le ^  nez  une  éponge  ,  un  linge 
trempé  dans  du  vinaigre  tiède ,  la  va¬ 
peur  lés  force  de  touffer  malgré  eux ,  (  & 

cette  toux  favorife  le  dégorgement  des 
vaiffeaiîx  ). 

Le  letoiir  de  la  douleur,  après  la  pre¬ 
mière  faignée,  doit  déterminer  à  la  réi- 
fôrer,  &  meme  tant  que  la  douleur  &;  la 
fievre  font  aiguës ,  &  que  rien  n’annonce 
ni  une  évacuation  critique ,  ni  la  fuppura- 
îion  quel  que  foit  le  temps  de  la  maladie, 
îl  n  y  a  point  a  balancer  lorfque  les  cra¬ 
chats  font  vraiment  fanguinolens ,  que  le 
fang  fortjpeu  dans  l’expedoration  ;  au  con¬ 
traire  la  laignée  eft  nuifible  fi  les  crachats 
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font  -fimplement  roiiillés  ou  chargés  de 
Uries  fangiiinolentes. 

Les  crachats  qui  fortent  facilement 
n’exigent  point  de  faignée  ;  mais  je  me 
fuis  fouvent  vu  obligé  (  dit  notre  auteur) 
de  faire  tirer  du  fang  à.  des  malades  de 
l’hôpital ,  qui  expeétoroient  a  la  vérité  une, 
matière  bien  cuite ,  mais  ne  l’expeâoroient 
qu’en  petite  quantité  avec  peine  &  dou¬ 
leur  ,  ôc  avoient  toujours  une  fievre  vio¬ 
lente  ;  le  fuccès  a  couronné  ma  pratique.. 

La  première  faignée  efl:  plus  avanta- 
geufe  fi  on  la  fait  au  bras  du  côté  qu’eft  le 
'hége  de  la  douleur  &  de  l’inflammation. 

Quelle  que  foit  la  violence  de  la  dou¬ 
leur  &  la  gêne  de  la  refpiration ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  verfer  du  fang  lorfqiie 
le  pouls ,  au  lieu  d’être  plein  &  dur ,  efl 
petit  &  lâche. . .  Ces  cas  fe  préfentent  fou- 
vent  dans  les  hôpitaux.  On  doit  avoir  tou¬ 
jours  préfent  l’axiôme  de  Celfe^  que  la 
faignée  efl:  un  remede  efficace  dans  une 
douleur  vive  &  récente ,  mais  qu’il  n’en 
efl  pas  de  même  fi  le  mal  efl:  ancien. 

Ce  font  de  femblables  réflexions  fur  les 
autres  moyens  curatifs  indiqués  &  nfités 
dans  les  différens  temps  de  ces  maladies, 
qui  rendent  cet  abrégé  précieux ,  &  d’une 
utilité  réelle ,  nous  le  répétons ,  pour  les 
perfonnes  déjà  inftruites  j  car  la  néceffité 
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de  renfermer  en  peu  de  lignes  le  dîa* 
gnoftie  ,  le  prognoüic ,  les  indications  Sc 
la  curation  des  maladies  très graves ,  & 
fouvent  compliquées ,  répand  quelquefois 
fur  les  avis  &  les  décifîons  de  l’auteur  une 
obfcurité  qui  ne  peut  être  difîîpée  que  par 
dés  connoiflànces  aequifes  dans  la  pratique 
&  la  leâure  réfléchie  des  meilleurs  ob^ 
fervateurs.  On  conçoit  aufli  qu’injufte  ^ 
ment  on  reprocheroit  a  m.  Quarin  àf 
n’avoir  pas  dit  fur  chaque  maladie  tout  cf. 
que  doit  connoître  le  véritable  praticien  ; 
mais  on  ne  peut  que  lui  favoir  gré  d’avoir 
toujours  appuyé  fes  préceptes  fur  des  faits 
obfervés,  foir  par  lui-même ,  foit  par  des 
auteurs  juftement  eftimés ,  &  d’avoir  donné 
la  defcriptiôn  de  quelques  cas  particuliers; 
par  exemple  ,  de  l’angine  avec  paralyfie 
des  mufcles  fervans  à  la  déglutition  ^  de 
l’angine  putride  qui  a  régné  a  Vienne ,  & 
qui  a  beaucoup  de  rellemblance  avec  ççlîe 
décrite  par  Huxkam  ;  d’une  péripneumo-^ 
nie  épidémique  qui  a  été  funefte  aux  jeu-« 
nés  gens  en  175 1 ,  &ç,  &c. 


PRÉCIS  de  la  maladie  de  m.  DUCROS- 
Duboscq,  chevalier  de  V ordre  royal 
&  militaire  de  Saint-’Louis ,  ù  ancien 
colonel  du  Corps  -  royal  d'artillerie  , 
fuivi  da  rapport  de  Couverture  de  fort 
corps  f  par  tu,  Gratjsloup  y  doc-^ 
teur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mont* 
pellier,  à  Dax. 

M,  Dubofcq^  mort  âgé  de  6^  ans ,  avoir 
joui  d’une  fanré  à  toute  épreuve  jufqu’à 
fa  foixantieme  année,  II  étoit  d’une  taille 
fort  avantageufe,  &  d’une  conftitution  rcH 
bufte  k  l’excès  :  fon  tempérament  étoir 
fan^in. 

Le  fervice  de  Sa  Majefté  pendant  45 
ans  J  les  pénibles  campagnes  de  Bohême  , 
&  la  derniere  expédition  de  Corfe ,  n’onî 
jamais  altéré  feniiblement  la  fanté  de  ce 
brave  officier.  Comme  François  &  comme 
compatriote ,  je  dois  un  jufte  tribut  de 
louanges  a  fes  exploits,  &  des  regrets  fin^ 
ceres  à  fa  mémoire. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  juillet  177^,  que 
m.  Dubofcq^  fixé  à  Nifmes  en  qualité  de 
fous-direâeur  de  la  province  du  Langue¬ 
doc  ,  tomba  férieufement  malade  :  voici 
comment.  Il  étoit  éloigné  de  fon  auberge 
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d’environ  un  petit  quart  d’heure  de  che¬ 
min;  il  s’y  rendit  entre  midi  &  une  heure , 
lans  chapeau  (contre  fon  ordinaire),  & 
fous  un  foléil  brûlant.  Il  fentoit  alors  , 
dit-il ,  que  fes  rayons  faifoient  fur  fa  tête 
la  même  impreffion  que  des  coups  d’épée; 
mais ,  foit  indifférence  pour  lui-même  , 
foit  fa  fermeté  ordinaire  ,  foit  enfin  la 
grande  confiance  qu’il  avoit  dans  fa  bonne 
coiiftitiition ,  accoutumé  d’ailleurs  aux  in¬ 
tempéries  des  faifons  &  aux  effets  du  fo- 
leil ,  il  continua  fa  route.  A  fon  arrivée 
à  l’auberge ,  il  eut  des  éblouiffemens ,  & 
un  violent  mal  de  tête,  qu’il  comparoit 
à  l’aétion  comprimante  d’un  étau  ;  il  fe 
trouva  mal  bientôt  après  ,  mais  par  les 
fecours  zélés  que  meffieurs  fes  camarades 
lui  prodiguèrent ,  il  fe,  remit  au  bout  d’une 
demi-heure ,  prit  fa  place  à  table ,  &  dîna 
à  fon  ordinaire.  Après  avoir  paffé  une 
partie  de  l’après-dînée  a  jouer  aux  cartes, 
îl  alla  fe  promener  vers  les  fix  heures  du 
foir  avec  quelques  officiers.  Une  heure 
après ,  fe  fentant  exceffivement  fatigué ,  il 
s’affit ,  &  lorfqu’il  voulut  fe  lever ,  fes  jam¬ 
bes  fléchirent ,  fans  cependant  qu’il  fouffrît 
d’aucune  partie  de  fon  corps.  Par  un  der¬ 
nier  effort  de  fa  conftitution  &  de  fon 
cburage ,  il  fe  retira  feul  dans  fa  maifon, 

&  en  chancelant  comme  s’il  eût  été  pris 
de  vin.  Il  ne  fut  pas  plutôt  retiré  dans 

fon 


DE  M.  DuCROS-DuBOSCQ.  ÏI3 
fon  appartement,  qu’il  fe  jetta  fur  fon  litj 
foufFrant  de  la  tête  au-delà  de  toute  ex- 
preiîion ,  &  ayant  tous  fes  membres  roides 
comme  une  barre  de  fer.  On  le  déshabilla 
avec  beaucoup  de  peine  ,  pour  le  mettre 
dans  fon  lit.  Une  fievre  très-forte ,  accom¬ 
pagnée  de  délire  &  d’une  grande  altéra¬ 
tion  ,  rendit  cette  première  nuit  alar¬ 
mante.  On  appella  un  médecin  qui  le  ht 
faigner  du  pied ,  &  lui  fît  donner  l’émé¬ 
tique  qui  donna  lieu  à  de  violens  efforts  ^ 
mais  prefque  fans  matière.  On  fit  réitérer 
plufieurs  fois  ce  remede,  je  ne  fais  d’après 
quelles  indications  ;  les  efforts  qu’il  pro¬ 
cura  furent  aufïi  impuifîàns  &  aufïi  fortSe 
L’ufage  des  purgatifs ,  peu  propres  à  cet 
état,  ajouta  fans  doute  au  dérangement  & 
au  trouble  de  la  nature.  Enfin  la  maladie 
étant  parvenue  au  cinquantième  jour,  & 
les  fymptomes  ayant  prefque  la  même  in- 
tenfité ,  fans  que  mm.  les  médecins  &  le 
chirurgien  -  major  qu’on  avoit  appellés  ^ 
fufîent  d’accord  ni  fur  le  caraélere  de  la 
maladie,  ni  fur  les  moyens  à  employer, 
on  fît  venir  m..  5*. . . .  ,  profefîèur  de  mé¬ 
decine  à  Montpellier.  Ce  médecin,  d’a¬ 
près  une  idée  jufte  de  la  nature  des  acci- 
dens ,  infîfla  avantageufement  pour  une 
méthode  anti-phlogiffique,  relâchante  & 
calmante.  Ces  moyens  bien  vus  mirent  le 
malade  eh  état  d’aller  aux  eaux  de  Balaruç 
Tome  LIV^  H 
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dont  il  fe  trouva  alîez  bien.  Il  ne  fut  pas 
aiifTi  heureux  dans  un  fécond  voyage  qu’il 
y  fit  quelque  temps  après. 

M.  Dühofcq  fe  fentoit  dépérir  înfenfi- 
blement,  il  obtint  un  congé  de  la  Cour, 
&  fe  retira  a  Dax  très-maigre  &  très-dé¬ 
fait.  L’air  natal  parut  lui  être  favorable  ; 
& ,  malgré  certains  alimens  durs  &  pefans 
qu’il  prenoit  par  goût ,  il  reprit  des  chairs 
&  une  affez  bonne  mine.  Cependant  il 
fouffroit  habituellement  d’une  crifpation, 
d’une  tenfion  douloureufe ,  tantôt  a  la  nu¬ 
que  ,  aux  parties  latérales  de  la  tête ,  d’au¬ 
tres  fois  aux  omoplates ,  aux  articulations 
de  la  cuiile,  du  genou  &  du  pied.  Il  de¬ 
vint  fujet  a  des  vertiges  &  a  des  étourdiiïè- 
mens  ;  il  éprouvoit  une  grande  foiblefîe 
dans  les  extrémités  inférieures  ,  ce  qui 
rendoit  fouvent  fa  démarche  peu  ferme. 
Des  palpitations  de  cœur ,  des  vents ,  des 
tintemens  &  bourdonnemens  d’oreilles  , 
des  battemens  dans  les  hypochondres,  des 
înfomnies  ,  des  feux  fubits  tantôt  à  la  tête , 
tantôt  ailleurs,  de  l’abattement  &  du  dé¬ 
couragement  ,  des  bâiilemens  enfin ,  quoi¬ 
que  rarement,  accompagnoient  cet  état. 
Le  pouls  du  malade ,  depuis  fon  retour  du 
Languedoc ,  a  été  fort  changeant  ;  la  plé¬ 
nitude  ,  l’intermittence  ,  l’irrégularité  , 
i’inégalité ,  &  une  fréquence  petite  &  ver- 
miculaire  étoient  fes  modes  ordinaires  & 
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fuccefTifs.  Son  inégalité  confiftoit  en  ce 
que  deux  ou  trois  pulfations  inégales  en- 
tr’elies  fuccédoient  au  même  nombre  de 
pulfations  très-régulieres  &  très-égales  : 
fon  eflomac  d’ailleurs  faifoit  allez  bien  fes 
fondions. 

Dans  le  mois  de  février  1779,  m.  Du* 
hofcq  ellliya  la  fievre  putride  des  premier 
res  voies;  les  palpitations  &  l’intermit¬ 
tence  du  pouls  allarmoient  vivement  le 
malade  &  fon  médecin.  Quelque  temps 
après  fa  convalefcefcence ,  qui  fut  un  peu 
laborieufe ,  il  alla  à  Cauterès  où  il  prit  les 
eaux  &  les  bains  fans  fuccès,  &c.  A  fon 
retour  il  fut  attaqué  d’un  gros  rhume  de 
poitrine  dans  lequel  il  n’y  eut  prcique  pas 
d’expedoration,  &  dont  il  ne  fe  releva 
qu’avec  peine  par  le  traitement  ordinaire* 

Ce  rhume  fut  fuivi  d’un  fécond ,  vers 
le  commencement  de  cette  année ,  a  l’é¬ 
poque  du  catarrhe  épidémique.  La  toux , 
qui  étoit  déchirante ,  ne  mûrit  point  ;  elle 
amena  feulement  quelques  crachats  vif- 
queux  ,  non  critiques.  So^  traitement , 
quoique  fage,fut  abfolument  inferieur  a 
i’adion  de  ce  catarrhe ,  prolongé  autant 
par  la  perte  des  forces  du  malade ,  que  par 
fon  caradere  épidémique.  Des  douleurs 
atroces  dans  la  région  des  reins  trouvè¬ 
rent  du  foulagement  dans  la  faignée ,  &c. 
un  purgatif,  qui  paroiflbit  indiqué  ,  dé- 
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rangea  fingiiliérement  le  malade  ,  &c.’ 

Il  fe  joignit  infenliblement  à  cet  état 

des  ardeurs  dans  la  poitrine  &  dans  les 

hypochondres ,  des  douleurs  latérales  plus 

ou  moins  fixes  de  cette  cavité ,  de  l’in- 

fomnie ,  &  de  l’oppreffion ,  avec  une  toux 

rauque  &  déchirante.  Larefpiration  devint 

enfuite  plus  difficile  pendant  quelques 

jours  ;  elle  fut  accompagnée  d’une  efpece 

de  râle  avec  fifHement .  &  fui  vie  d’un 

/ 

flux  très-copieux  d’urines  pâles.  Les  cra^ 
chats ,  qui  étoient  purement  glaireux ,  fu¬ 
rent  entremêlés  ,  rarement  a  la  vérité  , 
de  quelques  Pries  de  fang.  Sur  la  fin  de 
cet  état  alarmant ,  on  prit  confeil  d’un 
médecin  des  environs  ;  il  fît  appliquer  des 
véficatoires  aux  jambes,  après  avoir  été 
averti  de  l’inefficacité  des  fynapifmes  qu’on 
avoît  appliqués  quelque  temps  avant  a  la 
plante  des  pieds.  Ces  véfîcatoires  fuppu- 
rerent  beaucoup ,  fans  diminuer  pourtant 
l’écoulement  d’un  cautere  qu’on  avoit  éta¬ 
bli  à  l’une  des  extrémités  inférieures ,  &c. 

On  m’appella  quelques  jours  après.  Je 
trouvai  le  malade  fort  accablé  ,  &  ten¬ 
dant  au  marafme.  Son  abdomen  étoit  très- 
applati,  fes  hypochondres  étoient  fingii- 
fièrement  caves  ,  fur -tout  le  droit;  ils 
étoient  très  -  fenfblement  dominés  par 
les  faiîfles-côtes  qui  faifoient  une  grande 
faillie.  Une  tumeur  mobile,  de  la  grofTeui; 
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d’une  grande  olive ,  paroifToit,  au  taâ:  &  a 
la  vue ,  fur  le  côté  droit  inférieurement; 
fa  refpiration  étoit  gênée ,  principalement 
quand  il  vouloit  s’élever  fur  fes  felTes  ;  il 
éprouvoit  habituellement  une  douleur  vive 
dans  l’articulation  de  l’humérus  avec  l’o¬ 
moplate  droite  :  cette  douleur  s’étendoit 
affez  fouvent  jufqu’au  milieu  du  bras,  & 
quelquefois  jufqu’aux  doigts  du  même 
membre.  Il  fouffroit  de  la  poitrine  ,  ce 
qu’il  exprimoit  par  le  terme  de  rejjerre- 
ment  ;  cette  fenfation  partoit  des  hypo- 
chondres  qui  murmuroient  prefqiie  tou¬ 
jours  ;  fa  toux ,  plutôt  féche  qu’liumide  , 
entraîna  quelques  crachats  d’un  fang  vrai¬ 
ment  échymofé ,  mais  point  corrompu. 
Son  pouls  avoit  le  caradere  fébrile ,  quoi- 
qu’a  un  foible  degré  ;  il  étoit  plein  & 
tendu.  Une  chaleur  incommode  ,  fur-tout 
a  la  poitrine  &  à  la^ête ,  fatiguoit  beau¬ 
coup  le  malade  ;  fes  urines  étoient  alors 
rouges  &  troubles ,  fans  fédinient.  La  lan¬ 
gue  étoit  affez  naturelle ,  une  moiteur  bien 
décidée ,  &  quelquefois  la  fueur  paroiffoit 
fur  la  tête,  le  col,  tout  le  tronc  &  les  ex¬ 
trémités  fiîpérieures ,  &c. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  la 
nature  &  la  variété  des  accidens  que  j’a- 
vois  obfervés ,  je  fis  faire  une  faignée  du 
bras  en  deux  temps  ,  mettant  un  intervalle 
de  fix  heures.  Le  pouls  devint  beaucoup 
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plus  développé  &  plus  fréquent;  l’oppref- 
fion  fut  moindre  ,&  la  chaleur  de  poitrine 
fut  plus  fupportable  :  il  eut  plus  de  cra¬ 
chats  de  fang.  Le  fyrop  de  karabé ,  étendu 
dans  une  verrée  d’émullion  préparée  avec 
les  pignons  doux  ,  procura  du  calme  pen¬ 
dant  la  nuit.  Je  mis  le  malade  à  l’ufage 
du  petit  -  lait  de  chevre  clarifié ,  oii  Ton  , 
faifoit  infufer  quelques  fommités  de  mille- 
feuille  récente,  &  oii  Pon  ajoutoit  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  de  fleurs  d’orange. 
Les  dofes  en  étoient  bien  diflribuées-,  & 
augmentées  par  degrés.  I^a  boifîbn  ordi¬ 
naire  étoit  de  l’eau  de  poulet  fort  légère , 
qu’on  altéroit  avec  les  feniences  froides 
majeures  ,  &  quelques  pincées  de  fleurs 
de  tilleul ,  &c.  Son  bouillon  étoit  préparé 
avec  de  la  volaille,  de  l’ofeille ,  des  épi¬ 
nards,  &:c.,  fans  poivre  ni  fel;  on  y  ajou¬ 
toit  quelques  cuillers  de  crème  de  ris,  ou 
du  fagou  préparé.  Une  once  environ  de 
marmelade  de  Tronchin ,  procuroit  deux 
ou  trois  felles  quand  un  état  opiniâtre  de 
conftipation  le  réquéroit. 

Déterminé  par  des  raifons  que  je  dirai 
dans  la  fuite,  je  fis  prendre  quelques  jours 
après  au  malade  le  lait  d’âneffe  avec  le 
fucre  rofat.  Je  variai ,  au  befoin  &  avec 
mefure,  les  différens  caïmans  indiqués  par 
les  douleurs  qui  augmentoient  dans  la 
nuit;  une  verrée  de  petit-lait  où  l’on  ajou- 
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tok  une  once  de  fyrop  de  pommes  ,  ai- 
doit  l’opération  trop  lente  de  la  marme¬ 
lade  de  Tronchin^  &c. 

Malgré  mes  tentatives ,  le  malade  ne 
guérilToit  point  ;  mêmes  douleurs  de  la 
poitrine  &  des  hypocliondres  ,  triftelTe  & 
abattement  invincibles ,  palpitations ,  lan¬ 
gueurs  ,  bâillem.ens  par  fois  très  -  longs , 
refpiration  tantôt  aifée,  tantôt  avec  ref- 
ferrem.ent  fpafmodique  ,  un  pouls  enfin 
très-changeant,  tout  cela  me  donna  l’idée 
d’un  état  nerveux  -  hypochondriaque  a 
l’excès,  compliqué  d’une  afFeèlion  chro¬ 
nique  de  poitrine,  que  je  ne  pouvois  dé- 
figner  au  jufte  ,  mais  que  j’afilîrai  cepen¬ 
dant  n’être  point  purulente.  Les  langueurs 
&  les  défaillances,  qui  eurent  lieu  fréquem¬ 
ment  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  & 
qui  cédèrent  promptement  a  quelques 
cuillerées  d’une  mixture  anti-fpafmodique 
préparée  avec  l’éther,  &c.  me  confirmè¬ 
rent  dans  l’idée  d’une  maladie  oii  les  nerfs 
jouoient  un  grand  rôle.  Pour  me  plier 
autant  au  goût  inconftant  du  malade,  qu’a 
la  variété  &:  a  l’anomalie  des  accidens  , 
l’employai ,  fous  différentes  formes ,  les 
anti  -  fpafmodiques  les  plus  propres  à  fa 
lituation  ,  &  que  j’entremêlois  avec  des 
tempérans. 

Mais  voyant  à  regret  que  ma  me- 
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thode  n’étoit  que  palliative  ,  je  jugeai 
qu’une  humeur  de  goutte  anomale  étoit 
le  moteur  fecret  de  tous  les  accidens.  Con¬ 
vaincu  de  l’inutilité  &  de  l’impuifiance 
des  fecours  réviilfifs  qu’on  avoit  efpéré  de 
trouver  dans  l’application  des  fynapifmes 
&  des  véficatoires  aux  jambes ,  je  n’atten¬ 
dis  un  foulagement  réel  que  d’un  épifpaf- 
que  que  je  fis  appliquer  entre  les  épau¬ 
les  ,  d’après  ces  paroles  de  Galien  :  P^r- 
fetuiim  eft  quod  ab  Hippocrate  didicimus^ 
incipientem  fli’xionem  ad  contraria  tra^ 
hendam  ejje ,  fixam  verb  jàm  in  laborantc 
particulâ  vacuandam^  &c. 

On  continuoit  en  même  temps  les 
boiflbns  adoucifîàntes  pour  émouflèr  l’ac¬ 
tion  âcre  des  cantharides  fur  les  folides  & 
les  fluides.  Cette  application ,  fl  décifive 
dans  certaines  circonflan ces  par  rapport 
a  fes  effets  piiiffamment  dérivatifs,  parut 
d’abord  interrompre  la  chaîne  des  affec¬ 
tions  de  fpafme  &  de  douleur;  mais  ellés 
fe  renouvellerent  avec  la  même  vivacité. 
Malgré  l’état  de  gêne  de  la  poitrine  &  des 
hypochondres,  le  malade  étoit  habituelle¬ 
ment  étendu  dans  fon  lit,  ayant  la  tête 
âuffi  baffe  que  le  tronc ,  &  couchant  fans 
cefîe  fur  îe  dos.  Il  étoit  obligé  fou- 
vent  d’élever  les  cuiffes ,  &  de  plier  les 
jambes ,  jpour  diminuer  fans  doute  l’im- 
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prelTion  prefque  habituelle  des  tiraille- 
mens  de  la  poitrine  &  de  toute  la  région 
épigailrique  &  hypochondriaque. 

On  continuoit  le  lait  d’âneiïè  ^  que  le 
malade  digéroit  parfaitement  ;  il  lui  pro- 
curoit  prefque  toujours ,  après  l’avoir  pris, 
un  fommeil  de  deux  ,  trois ,  quatre  heu- 
res.  L’état  exceffif  de  maigreur ,  &  l’indi¬ 
cation  dominante  des  adouciffans  ,  nous 
déterminèrent  a  efîayer  la  diete  blanche 
qu’il  fallut  ceflér  dès  le  premier  jour ,  eu 
égard  au  caradere  du  pouls  qui  devint  dé¬ 
cidément  fébrile  ,  &  a  caufe  de  la  foif  qui 
tourmenta  le  malade.  La'fueur  de  la  tête 
&  du  tronc  devint  plus  copieufe  &  plus 
continue  ,  pendant  que  les  nerfs  du  ma¬ 
lade  ,  foibles  &  feiifîbles  a  l’excès  ,  for- 
moient  fucceffivement  le  mélange  le  plus 
bizarre  de  fpafme  &  d’atonie.  On  doit 
penfer  que  les  accès  fréquens  de  douleur 
avoient  mis  m.  Duhofcq  dans  le  cas  d’é¬ 
prouver  les  diffère  ns  degrés  d’adivité  des 
linimens ,  foit  huileux ,  foit  fpmtueux,  &c. 
néanmoins  il  dépériffoit  de  plus  en  plus  ; 
fa  vue  &  fon  ouïe  perdoient  fenfiblement 
leurs  facultés  ;  fes  raifonnemens  n’avoient 
pas  d’ordre  &  de  fuite  ;  enfin  une  agonie 
affez  tranquille  précéda  de  trois  heures  en¬ 
viron  fa  mort ,  qui  arriva  le  i  o  de  juin  au 
matin. 

Pour  éclaircir  nos  doutes  fur  la  nature 
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d’une  maladie  aiifîl  extraordinaire ,  nous 
demandâmes  qu’on  nous  permît  d’ouvrir 
le  corps  de  m.  Dubofcq,  On  nous  l’ac¬ 
corda.  Voici  le  rapport  qu’en  a  fait  m.  le 
lieutenant  de  in.  le  premier  chirurgien 
du  roi. 


^  Je  soussigné  chirurgien  gradué,  an¬ 
cien  chirurgien- major  des  armées,  afïo- 
cié  coiTefpoiidant  de  la  fociété  académi¬ 
que  de  chirurgie  de  Bordeaux ,  lieutenant 
de  m.  le  premier  chirurgien  du  roi  dans 
la  ville  Dax ,  certifie  avoir  fait  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  de  m..  Ducros-Duhofcq  ^ 
ancien  colonel  du  Corps-royal  d’artillerie, 
le  îo  juin  1780 ,  en  préfence  de  mm.  Du- 
fan  y  médecin  royal  ;  Grateloup  y  &  PiiyOy 
docleurs  en  médecine.  Après  avoir  féparé 
du  ifernum  les  parties  miifculeufes  qui  le 
couvrent ,  j’ai  trouvé  entre  la  troifieme 
&  la  quatrième  des  faufTes-côtes  ,  en  mon¬ 
tant  de  bas  en  haut,  une  tumeur  de  la 
groiïeur  d\m  œuf  de  poule ,  vacillante  , 
renfermée  dans  les  interftices  des  mufcles 
de  la  poitrine  du  côté  droit ,  &  envelop¬ 
pée  d’un  kifle  membraneux ,  je  l’ouvris  : 
nous  vîmes  qiie  c’étoit  un  ftéatome. 

Apres  avoir  coupé  les  cartilages  qui 
font  à  l’extrémité  de  chaque  côte  ,  qui 
étoient  prefque  ofTihés,  j’ai  levé  le  Ber- 
num  ^  nous  avons  trouvé  beaucoup  de 
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férofîté  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  & 
nous  avons  vu  du  côté  droit  une  grolfè 
tumeur  couverte  d’une  enveloppe  liiîe  ëc 
polie  ;  cette  tumeur  occiipoit  prevue 
toute  la  place  du  lobe  droit  du  poumon , 
elle  s’étendoit  aufîi  vers  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  poitrine,  repouifoit  le  cœur 
vers  la  partie  pofiérieiire ,  &  le  caclioit 
en  partie.  J’ouvris  cette  enveloppe ,  nous 
vîmes  que  c’étoit  le  diaphragme ,  fous  le¬ 
quel  étoit  le  foie ,  qui  nous  a  paru  gros  & 
volumineux  ,  &  à  la  porte  duquel  j'^aî 
trouvé  une  tumeur  ftéatomateiife  de  la 
grapdeur  d’un  œuf  de  pigeon  ;  j’ai  lait  en- 
fuite  plufieurs  ferions  dans  la  fabllance 
de  ce  vifcere  :  elle  nous  a  paru  plus  com¬ 
pare  qu’a  l’ordinaire ,  &  de  couleur  d’un 
brun  foncé  :  le  fang  qui  eU  fort!  de  fes 
vaiffeaux  étoit  noir  &  épais. 

Le  foie  mis  a  l’écart ,  nous  avons  vu  le 
lobe  droit  du  poumon  retiré  a  la  partie 
fupérieure  de  la  poitrine  ,  occupant  on 
très-petit  efpace  :  comparé  avec  le  gau¬ 
che  ,  il  étoit  de  trois  quarts  moins  volu¬ 
mineux  ;  la  fubllance  eh  étoit  féclie  ,  flé¬ 
trie  ,  la  couleur  brune  au -dedans  &  en- 
dehors  ,  fans  cependant  préfenter  la  moin¬ 
dre  dégénération  purulente. 

Le  médiaftin  féparé ,  j’ouvris  le  péri¬ 
carde  qui  contenoit  la  liqueur  lymphati¬ 
que  ordinaire  ;  le  cœur  étant  à  décou- 
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vert,  nous  a  paru  beaucoup  plus  petit  qu’il 
ne  devoir  l’être  relativement  à  la  ftature 
du  fujet,  &  au  volume  des  autres  yifceres; 
il  étoît  pâle  &  comme  defféclië.  J’ouvris 
les  deux  ventricules,  dans  chacun  defquels 
je  trouvai  un  polype  adhérant  à  la  fubf- 
tance  de  cet  organe,  &  que  je  détachai 
avec  afîez  de  facilité  :  nous  vîmes  que  ces 
polypes  étoient  oblongs,  de  la  grandeur 
d’un  œuf  de  pigeon  ,  formant  un  trouf- 
ieau  de  fibres  charnues.  J’ouvris  enfuite  la 
crolle  de  l’aorte ,  dans  laquelle  vous  vîmes 
im  troifieme  polype  rond ,  de  la  groffeur 
do  pouce  ,  &  long  de  cinq  pouces ,  fans 
aucune  adhérence,  &  que  je  tirai  de  l’aorte, 
comme  fi  c’eut  été  un  ver;  je  l’ouvris  dans 
toute  fa  longueur;  les  fibres  qui  le  for- 
moient  étoient  plus  pâles  que  celles  de 
ceux  autres  polypes.  Ces  fibres  étoient 
adoilees  les  unes  aux  autres  par  une  mem¬ 
brane  très-déliée.  Le  poumon  gauche ,  vu 
extérieurement  &  intérieurement,  nous  a 
paru  etre  tres-fain  &  dans  fon  état  natureL 

Signé  ,  DurozIER, 

A  Dax ,  /r  I O  juin  lySo. 

Réflexions. 

Cette  maladie  étant  extraordinaire  de 
fa  nature  ,  principalement  dans  fon  der- 
rder  temps ,  je  n’ai  pu  éviter  certains  dé- 
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taiîs.  Je  demande  ici  à  toutes  les  perfonnes 
de  l’art ,  s’il  étoit  polTible  de  préfiimer  ce 
que  l’ouverture  du  corps  nous  fit  voir  (aux 
polypes  près  que  nous  avions  foupçonnés), 
je  veux  dire ,  le  déplacement  du  foie  avec 
fes  appendices,  &  fon  refoulement  dans 
la  cavité  droite  de  la  poitrine.  On  pouvoir , 
ce  me  femble ,  prévoir  une  fonte  ,  un  rap- 
petiiTement  de  ce  vifcere,  ce  que  je  fis 
en  effet  d’après  l’excavation  fiirprenante 
de  l’hypochondre  droit.  Cette  offerva» 
tion  ,  affez  rare ,  me  rappella  d’abord  ces 
paroles  de  Skenkius:  a  Que  le  foie,  la  rate 
îj  ou  l’eftomac  quittant  leur  place ,  s’éle- 
vent  quelquefois  jufques  "dans  la  cavité 
>5  de  la  poitrine ,  en  furmontant  l’effort  du 
diaphragme ,  &  qu’ils  caufenîl’étrangle- 
ment  du  cœur,  du  poumon  ,  &  de  la 
35  trachée-artere  33.  Mais  je  demande ,  ce 
refoulement  étoit -il  aèlif  ou  paffif  de  la 
part  du  foie  ?  ce  vifcere  a-t-il  fuivi  Tmi- 
plement  l’effort  fpafiiiodique  fiipérieur  du 
diaphragme,  qu’un  excès  continu  de  ton 
auroit  enfin  rendu  fans  force  &  fans  ac¬ 
tion  ?  Cette  conjeéfure  paroitroit  afîèz 
vraifemblable ,  en  faifant  attention  que  le 
malade  fe  plaignoit  particuliérement  de 
la  bafe  de  la  poitrine ,  précifément  dans 
les  endroits  de  l’entrecroifement  des  di¬ 
gitations  du  diaphragme,  avec  pareilles 
digitations  du  mufcle  tranfverfe  du  bas- 
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ventre  ^  &c.  tans  omettre  i’adioü  fympa- 
'tiqiie  des  nerfs  de  ces  parties  &  de  leurs 
plexos,  des  raifons  anatomiques  me  pa- 
roïliènt  fuffire  pour  rendre  raifon  de  la 
douleur  vive  que  le  malade  rapportoit  au 
ûos ,  en  fiîivant  fon  attache  a  la  partie  an¬ 
terieure  de  la  fécondé  vertebre  des  lom¬ 
bes  5  &:c. 

Ce  déplacement ,  ce  refoulement  du 
foie  s’eii~il  £ht  tout-a  -coup  ,  ou  petit-à- 
petit  depuis  Finvafion  de  la  première  ma- 
faaie  de  m.  Dubofcq^  les  vives  fecoufîes 
ae  l’émétique ,  qu’on  réitéra  alors  plufieurs 
feroient  -  elles  pas  une  caufe 
prédïipofante  ?  L’état  continuellement 
ipafmodique  des  liypochondres  auroit  -  il 
pu  produire  cet  événement ,  ou  comme 
caille  5  ou  comme  effet  lui-même  d’autres 
caufes ,  par  exemple ,  une  goutte  anomale 
depofée  dans  ces  parties  ?  (  Il  faut  remarquer 
que  le  malade  avoit  été  atteint  de  deux 
accès  de  goutte  aux  pieds ,  dans  le  temps 
qii  il  étoit  en  garnifon  a  Straibourg).  Les 
fymptômes  graves  àQ.VinfoIation  qu’il 
fooffrit  a  Nifmes  n’étoient  -  ils  pas  bien 
capables  d’aigrir  &  d’efïâroiiclier  cette  hu¬ 
meur  ?  ou  bien  l’état  de  foibleffe  que  laif- 
fynt  les  maladies  quelconques  en  propor¬ 
tion  de  leur  gravité,  n’étoit-il  pas  fuffifant 
pour  rendre  fon  aélion  plus  vive  &  plus 
anoniaie  ?  on  fait  d’ailleurs  combien  la 
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Jonîfîànce  des  plaifirs  difpofe  à  la  goutte. 

La  préfence  des  polypes  dans  les  ven¬ 
tricules  du  cœur,  &  dans  la  croiTede  l’aorte^ 
la  lituation  du  diaphragme  &  du  foie  dans 
la  cavité  droite  de  la  poitrine,  fournirorit 
fans  doute  des  moyens  d’expliquer  pour¬ 
quoi  le  malade  étoit  forcé  d’alFeéter  la  pc- 
fition  horizontale  ,  malgré  la  gêne  de  la 
refpiration  qui ,  par  accès ,  devenoit  fhffi- 
faute. 

Je  laifle  a  la  bonne  phy£ologie  le  foin 
&  la  gloire  de  ces  fortes  d’explications; 
je  me  contente  de  lui  préfenter  le  phé¬ 
nomène.  . . .  On  voit  que  ma  méthode  de 
traitement  a  été  déduite  direélement  de 
l’idée  naturelle  d’une  humeur  arthritique 
anomale,  compliquée  d’un  état  décidément 
nerveux-hypochondria^que.  J’efTayai,  mais 
en  vain  ,  la  reiTource  des  bains  doux  & 
tempérés  :  la  fufFocation  &  les  anxiétés 
précordiales  ne  permirent  au  malade  d’en 
prendre  que  trois  ou  quatre.  En  faifant 
attention  à  la  pohtion  exadement  hori¬ 
zontale  qu’il  lui  falloit  tenir  indifpenfa- 
blement  dans  fon  lit,  il  eft  évident  que 
cette  reffource  ne  pouvoir  être  employée , 
quelque  indiquée  qu’elle  fût  par  le  fpafme 
éc  la  douleur. 
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De  m*  C  RAIS  ME  ^médecin  Çiirnumirairs 
a  r amphithéâtre  militaire  de  Lille  ^ 
agrégé  au  college  ,  &  chargé  de  la  vi^ 
Jite  des  pauvres  de  la  paroijfe  de  Saint’- 
Sauveur, 

Monsieur, 

Si  la  population  fait  le  bonheur  &  l’a-^ 
vantage  des  états ,  &  en  particulier  des 
provinces ,  la  Flandre  françoife  peut  être 
regardée  dans  le  royaume ,  dans  fes  pro¬ 
portions  ,  comme  la  province  la  plus  peu¬ 
plée  ,  &  où  Pagriculture  ,  le  commerce 
&  les  arts  utiles  à  la  vie  font  au  plus  haut 
degré.  Sans  vouloir  en  déduire  les  raifons 
politiques ,  j’ofe  avancer  que  la  fécondité 
du  fexe ,  le  louable  &  imitable  ufage  où 
font  les  meres  d’alaiter  leurs  enfans  ,  & 
enfin  les  mœurs  qu’on  y  conferve  encore , 
contribuent  infiniment  a  la  grande  popu¬ 
lation  de  nos  villes  &  de  nos  campagnes. 

L’événement  fuivant ,  qui  regarde  la  fé¬ 
condité  ,  m’a  déterminé  à  ces  réflexions 
aux  recherches  conféquentes. 

Le  2(5  juin  ^  Marie- Jofeph  Bro^ 
piard  j  femme  de  Jean-  B aptiflt  -Jofepk 

Fréyôt  ^ 

y 


DE  M.  C  R  A  I  S-  M  E.  îlÿ 
'Prévôt ,  habitant  de  la  paroifTe  de  Saint 
Sauveur  (  i  ) ,  âgée  de  trente  -  fept  ans  ^ 
grolTe  de  fept  mois ,  &  pour  la  onzième 
fois  eil:  accouchée  â  huit  heures  du  foir 
après  vingt  -  quatre  heures  de  travail ,  de 
quatre  enfans,  dont  deux'garçons  &  deux 
filles ,  lefqueîs  fucceffivement  ont  été  bap- 
tifés  a  la  paroifTe,  étant  touf quatre  bien 
conflitiiés,  pleins  de  vie  &  même  de  force, 
ainfi  qu’on  a  pu  en  juger  par  leurs  cris  & 
leurs  mouvemens. 

Un  de  ces  enfans  eû  mort  le  ly ,  &  les 
trois  autres  le  29.  J’obferverai  que  la  cha¬ 
rité  des  habitans,  excitée  par  ce  fpedacle 
nouveau ,  &  par  la  mifere  des  pere  &  mere, 
a  pu  contribuer  à  abréger  la  vie  de  ces 
enfans  ,  &  â  mis  la  mere  elle  -  même  en 
danger  d’être  étoufFée  par  l’affluence  des 
curieux  qu’une  fentinelle  pofée  k  la  porte 
fiiffifoit  a  peine  à  contenir  pendant  trois 
purs.  Cependant  la  mere  fe  rétablit  très- 
bien. 

Quoique  je  fois  éloigné  de  croire  que 
les  accouchemens  deplufieurs  enfans  foient 
ceux  dont  l’on  conferve  plus  de  citoyens, 
je  rapporterai  cependant,  en  faveur  de  la 
fécondité  des  femmes  de  Lille  ,  les  faits 

^  ^  --  — 

(l)  Il  y  a  fept  paroilfes  à  Lille  ,  celle  de  Saint 
Sauveur  eft  une  des  plus  confiderables ,  3c  com-^ 
pofée  de  beaucoup  d’artifans. 

Tome  LlKn  ï 
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confiâtes  dans  les  regifires  de  la  feule  pa^ 
roifïe  de  Saint  Sauveur ,  par  rapport  aux 
jumeaux  &  trijumeaux  qu’on  y  a  baptifé 
depuis  176^0  jiifqii’à  l’époque  du  '2.6  juin 
1780. 

Il  s’y  trouve  deux  cent  dix-fept  baptêmes 
d’enfàns  jumeaux  &  trijumeaux  en  centfept 
accouchemens  ,  parmi  lefquels  il  y  avoit 
cent  deux  garçons,  &  cent  quinze  filles. 

L’on  peut  juger  de  ce  qui  a  pu  fe  paflèr 
dans  les  fix  autres  paroifîès  de  cette  ville 
pendant  cette  époque ,  &  combien  auffi 
de  pareils  accouchemens ,  fouvent  labo¬ 
rieux  &  contre-nature  ,  ne  permettent  pas 
toujours  que  les  enfans  foient  baptifés  a 
l’églife ,  &  par  conféquent  relient  incon¬ 
nus  dans  les  regifires. 

Cette  paroifîè  de  S.  Sauveur  me  fournit 
encore  le  fait  fuivant  :  Un  ferrurier  y  a  fait 
baptifer ,  dans  le  fiécle  dernier ,  quatre-* 
vingt-deux  enfans  de  deux  femmes. 

Un  négociant  de  cette  ville  a  fait  bap¬ 
tifer  de  nos  jours  ,  fur  la  paroiffe  de  Saint 
Etienne ,  quarante  -  deux  enfans  de  deux 
femmes  5  cette  famille ,  qui  s’efi  trouvée 
raffemblee  a  vingt-huit  enfans  pendant  la 
perre  de  1740 ,  a  mérité  la  protedion  & 
la  curiofité  de  monfeigneur  le  duc  d’Or¬ 
léans  ,  lors  de  fon  premier  voyage  en 

Je  ne  peux  me  difpenfer  d’ajouter  qu’un 
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de  nos  citoyens  diflingué  dans  les  fciences,, 
encore  exiftant ,  ainfi  que  madame  fon 
ëpoufe,  a  fait  baptifer  fur  la  paroiffe  de 
S.  Pierre  fept  enfans  de  trois  couches  ea 
trois  années.  J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

^  Lille ,  le  6  juillet  1780, 


Enfans  jumeaux  baptifés  à  la  paroifle  de 
S.  Sauveur  de  Lille  ,  dans  le  courant  de  vingt 
années ,  relevé  des  regiftres  de  baptême  de  «eue 
paroiffe  le  a 8  juin  1780. 
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O  B  SE  R  V  AT  I  ON 


Sur  les  mauvais  effets  des  corgnouls  , 
efpece  de  prodiiciion  des  pruniers  par 
m.  Arcens  5  docteur  en  médecine  de. 
la  faculté  de  Montpellier ,  à  Quillan, 

Les  pruniers  produiienr  un  âvant-fruit  ^ 
qu’on  nomme  en  patois  corgnouls ,  &  que 
des  gens  qui  parlent  françois ,  appellent 
ici  improprement  des  cornichons  :  fans 
doute  ce  n’eft  pas  celui  qui  lui  eft  propre  ; 
&  comme  je  n’ai  pu  le  trouver  dans  les 
,  livres  que  j’ai  été  à  portée  de  confiilter , 
j’en  ferai  une  petite  defeription. 

On  voit  paroître  ces  corgnouls  dès  que 
la  prune  commence  à  fe  former  (vers  la 
En  d’avril ,  &  ils  durent  tout  mai  )  •  ils 
paroiffent  des  avortons  de  ce  fruit.  La 
prune  femble  en  eifet  fe  gonfler  par  un 
excès  de  fiic  nourricier,  qui  la  diflend 
très-rapidement,  èc  lui  fait  acquérir  dans 
J  peu  de  jours  le  volume  un  peu  alongé 
&  rétréci  d’une  amande.  La  figure  de  ces 
corgnouls  n’efi;  pas  cependant  uniforme  ; 
il  y  en  a  de  plus  courts ,  de  plus  larges  ; 
il  y  en  a  de  recourbés.  Ils  ont  tous  une 
cavité ,  qui  paroît  être  celle  qu’auroit  oc¬ 
cupé  l’amande  du  noyau  du  fruit.  Cette 
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travké  efivuide ,  a'môiîis  qkon  ii’y  trouve 
un  ver  qui  dévore  la  fubilançe  naturelle¬ 
ment  tendre  du  cornichon.  La  couîeur 
eil  d’un  verd-blanc,  tirant  fur  le  jaune 
très-pâle ,  a  mefiire  qu’ils  palTent  leur  ma¬ 
turité  5'  qu’ils  fe  flétriifent ,  &  viennent  a 
tomber.  Le  goût  en  eft  auftere  appé- 
tiffant ,  iorfqu’on  les  mange  avec  du  pain , 
&  agréable  aux  femmes  &  aux  eiifans , 
prefque  les  feuls  qui  en  mangent.  On  les 
regarde  en  général  comme  indigeftes; 
mais  on  n’avoit  pas  vu ,  que  je  fâche , 
qu’ils  prodiîififfent  l’effet  qui  va  être  le 
fujet  de  cette  obfervation. 

Au  mois  de  mai  de  1774,  trois  enfans 
âgés  de  dix,  douze  &  treize  ans,  du  vil¬ 
lage  de  la  Suze ,  a  demi-lieue  de  Qiiillan , 
avoient  été  fe  percher  de  bon  matin  fur 
des  pruniers ,  ou  ils  fe  gorgerent  â  jeun, 
&  fans  pain ,  de  ces  corgnouls.  Revenus 
chez  eux ,  ils  fe  fentirent  affaiffés ,  af- 
foupis ,  &  s’endormirent  enfin  fi  profon- 
ment,  qu’on  ne  pouvoitles  éveiller.  Alar¬ 
més  de  cet  état ,  les  parens  m’ appelleront 
à  la  hâte;  a  neuf  heures  je  fus  chez  euxi 

Je  trouvai  ces  trofs  enfans ,  qui  étoient 
trois  garçons ,  dans  un  état  apopledique^ 
le  plus  jeune étoit  le  plus  attaqué, fa  refpi^ 
ration  étoit  bruyante ,  &  il  étoit  totale¬ 
ment  privé  du  mouvement  &  du  fenri-? 
ment ,  tandis  que  les  deux  autres  remuoient 
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un  peu  les  membres ,  lorfque  je  les  pm-* 

çois  fortement  &  long-temps. 

Inftruit  de  ce  qui  les  avoit  mis  dans  cet 
état,  j’ordonnai  le  tartre  émétique;  les 
deux  plus  âgés  vomirent  des  corgnouls 
fe  vuiderent  beaucoup  par  1©  haut  &  par 
le  bas  ,  &  parurent  le  lendemain  n’avoir 
rien  fouffert. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  du  plus  jeune  ; 
n’ayant  rien  vomi ,  je  lui  fis  avaler  vers 
îe  midi ,  en  deux  fois ,  fept  à  huit  onces 
d’huile  d’olive  aiguifée  d’une  demi -once 
de  fyrop  émétique  :  mais  l’eftomac  réfifta 
toujours  ,  le  pouls  devint  plein ,  fort  & 
fréquent,  le  col  fe  tendit,  la  face  devint 
fort  rouge ,  &  il  s’établit  beaucoup  de  cha¬ 
leur  dans  tout  le  corps. 

Je  fis  alors  faigner  le  malade  du  bras, 
&  puis  du  pied  ;  je  lui  fis,  avaler  abondam¬ 
ment  de  l’oxicrat  miellé ,  on  lui  fervit  en 
même  temps  deux  lavemens  émolliens  qui 
refterent  dans  le  corps. 

Tous  ces  feçours  ne  produifant  point 
d’évacuation,  le  pouls  &  la  chaleur  fe  fou- 
tenant  avec  force ,  je  réitérai  la  faigiiéQ 
du  pied,  &  je  fis  ajouter  deux  onces  de  vin 
émétique  dans  un  troifieme  lavement  qui 
amena  enfin  des  felles  très  -  abondantes  ; 
le  malade  continua  d’être  vuidé  la  nuit 
par  le  fecoiirs  d’un  pareil  lavement ,  &  il 
îe  fut  le  len^eînaîn  par.une  médecine  ap^ 
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propriée  :  mais  ,  malgré  la  continuation 
des  mêmes  fecoiirs ,  le  malade  relia  dans 
le  même  état ,  avec  un  pouls  plein  6c. 
fréquent. 

Le  grand  matin  du  troîlieme  jour,  Pen- 
fant  fut  agité  de  convullions  qui  ,  fans 
être  conlidérables  ,  palfoient  rapidement 
d’un  membre  a  l’autre ,  avec  des  grince- 
mens  de  dents  ;  on  auroit  pu  croire  qu’elles 
annonçoient  la  perte  du  malade ,  li  l’on 
n’eût  été  ralîuré  par  l’état  du  pouls  qui 
étoit  bon  &  bien  réglé ,  &  par  celui  de 
la  refpiration  qui  étoit  devenue  libre  & 
naturelle.  Je  le  mis  a  l’ufage  d’une  infii- 
lion  nitrée  de  fleurs  de  flhæcas  &  de 
tilleul ,  &  les  lavemens  purgatifs  furent 
continués.  Le  foir ,  les  convullions  cellè- 
rent ,  &  l’enfànt  ne  fut  plus  11  alîbupi  ;  iî 
entendoit  &  s’éveilloit  pour  un  moment , 
iorfqu’on  le  pinçoit  &  qu’on  Pappelloit:  il 
fut  repurgé  le  quatrième  jour ,  on  continua 
les  autres  fecours ,  &  il  fut  tout-a-fait  dé¬ 
livré  de  l’alîbupilfement  dans  le  cinquième 
jour.  Il  ne  lui  relia  qu’un  air  d’étonne¬ 
ment  &  de  Ilupidité  qui  le  rendoit  mé- 
connoiflàble. 

Je  crus  que  cinq  ou  lix  talîès  par  jour 
d’infulîon  de  fleurs  de  flhæcas  arabica 
dans  deux  defquelles ,  l’une  pour  le  matin 
&  l’autre  pour  le  foir ,  on  ajoutoit  huit 
gouttes  d’eau^  de  luce ,  pouvoient  dillipet 
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cet  état  ;  mais  au  bout  de  huit  jours  Fen- 
fant  eut  un  accident  épileptique  qui  lui 
dura  plus  de  demi-heure. 

Cependant  comme  il  étoit  mieuxa  d’au¬ 
tres  égards ,  les  parens  ne  s’en  mirent  pas 
beaucoup  en  peine ,  ils  laifîerent  répéter 
cinq  ou  lix  fois  ces  attaques  ,  efpérant  que 
chacune  feroit  la  derniere ,  attendu  que  les 
intervalles  devenoient  toujours  plus  longs; 
le  dernier  avoit  été  de  quinze  jours ,  lorf- 
qu’on  m’amena  l’enfant.  On  l’auroit  cru , 
a  le  voir ,  de  la  rneilleure  farxté ,  &  il  pâ- 
roiffoit ,  d’après  mes  informations  ,  qu’il 
n’étoit  prévenu  par  aucun  prélude  de  l’ap¬ 
proche  des  accidens  qui  lui  arrivoient  a 
toute  heure  du  jour.  Ils  étoient  çaradé- 
rifés'par  Pagitation  de  divers  membres, 
&  par  l’écume  à  la  bouche.  Je  lui  remis 
un  traitement  qui  rouîoit  fur  les  délayaiis , 
les  aiiti  -  fpafmodiques  ,  fiiivis  des  anti- 
épileptiques  ordinaires  fous  pluf  eiirs  for¬ 
mes.  Mais  les  parens  étant  pauvres ,  & 
n’ayant  point  daîis  leur  village  de  fecours 
préfent ,  les  reme'des  furent  très-imparfai¬ 
tement  adminifirés  ;  il  n’y  eut  guère  que 
l’infufion  de  caille  -  lait ,  dont  on  fit  la 
boiiTon  ordinaire  pendant  long  -  temps. 
Cependant  les  paroxyfmes  devinrent  plus 
rares,  ôc  fi  courts,  qu’ils  ne  düiroient  quel¬ 
quefois  qu’un  inftant.  Enfin  il  n’en  a  été 
tout-à-fait  délivré  '  que  depuis  qu’il  a  at-^ 
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teint  fa  quatorzième  année  ,  &  dans  le 
temps  qu’il  ne  faifoit  plus  aucun  remede  : 
il  efî:  aujourd’hui  très-éveillé,  &  d’un  très- 
bon  tempérament. 


OBSERVATION 


Sur  les  effets  des  demi^^bains  domejiiques 
dans  le  délire  ;  par  M A  R  T  i  N  ^ 

chirurgien  à  F  or  lieux  eri  Provence, 

Le  nommé  Antoine  Fauque  ^  payfan  de 
Lille  dans  le  comtat  Venaiflin,  fe  trouva 
attaqué  d’une  péripneumonie  vraie  en  paf» 
fant  dans  ce  village  :  je  fus  appellé  -alTez 
a  temps  pour  procéder  a  l’opération  de 
la  faignée  du  bras ,  que  je  réitérai  jufqii’k 
trois  fois  le  même  jour,  a  caufe  de  l’irn- 
pétuolité  &  de  la  dureté  du  pouls ,  de  la 
difficulté  de  refpirer ,  &  de  la  douleur  des 
lombes. 

La  tranfpiration ,  qui  fe  mit  de  la  partie 
le  foir  fur  les  fept  heures ,  me  parut  con7 
tre-indiquer  la  faignée;  je  n’ordonnai  pour 
boilTon  qu’une  décoélion  pedorale  faite 
avec  la  fleur  de  tullilage,  celle  de  pavot 
xouge,  &  les  feuilles  de  bourrache.  J’aver¬ 
tis  feulement  la  garde  de  le  changer  de 
linge  a  mefure  que  la  chemife  qu’il  auroit 
feroit  mouillée. 


13^  Observation 

Le  lendemain  matin,  deuxieme  jour  de 
fa  maladie,  plus  de  tranfpiration  ;  l’expec¬ 
toration  prit  le  defîüs ,  les  crachats  étoient 
rouillés  &  fanguinolens  ;  je  crus  devoir 
les  favorifer  avec  les  remedes  appropriés , 
perfuadé  que  pette  voie  eft  la  plus  courte 
dont  la  nature  fe  ferve  pour  procurer  une 
crîfe  falutaire  a  l’avantage  du  malade. 

Le  troifîeme  jour  le  pouls  paroillbit 
dur  &  fréquent  comme  auparavant;  le  vi- 
fage  étoit  enflammé ,  les  yeux  rouges ,  la 
langue  tirant  un  peu  fiir  le  jaune ,  &  la 
difficulté  de  refpirer  fe  foutenant  toujours 
de  même  :  je  fis  compofer  une  mixture- 
avec  le  blanc  de  baleine ,  le  fuc  de  bourra¬ 
che  &  le  fyrop  de  pavot  rouge ,  dont  le 
malade  prenoit  chaudement  de  deux  en 
deux  heures  une  cuiller  a  bouche.  Sur  le 
fbir  je  lui  fis  donner  un  lavement  fimple 
qu’il  garda  jufqu’au  lendemain  matin  ^  pour 
le  rendre  alors  avec  des  matières  noires. 
Ce  jour-la  il  parut  afiez  bien ,  &  les  fymp- 
tômes  femblerent  diminuer;  le  cinquième 
fe  paffa  de  même  :  le  fixieme,  le  malade 
fe  plaignit  d’un  embarras  confidérable 
dans  la  tête  ;  je  foupçonnai  que  c’étoit 
Favant-coureur  du  délire  a  caufe  de  l’éré- 
tliifnie  des  folides,  &  attendu  que  le  tem¬ 
pérament  du  fujet  étoit  fec  &  chaud. 

Je  ne  fus  pas  trompé  dans  mon  prognof- 
tic  3  car  ce  foir  même  le  malade  prononça 
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des  mots  fans  fuite  &  hors  de  raifon. 

Je  lui  appliquai  des  finapifmes  a  la  plante 
des  pieds ,  il  les  arracha  pendant  la  nuit. 
Je  ne  crus  pas  devoir  lui  appliquer  les  vé^ 
fîcatoires ,  mais  je  bornai  alors  mes  foins 
a  lui  faire  boire  copieufement  une  tifane 
aqueufe  légèrement  anodyne ,  &  a  lui  faire 
mettre  fur  la  tête  une  fervietre  trempée 
dans  l’eau  fraîche,  comme  je  l’ai  vu  pra¬ 
tiquer  en  pareil  cas  :  il  l’ôta  avec  dépit  / 
ainh  que  les  finapifmes. 

Enfin  le  feptieme  le  délire  fut  violent , 
de  telle  fortq  qu’il  fallut  l’attacher  dans 
fon  lit,  &  le  faille  garder  à  vue  jufqu’au 
huitième  qu’il  rompit  fes  liens ,  &  fauta 
avec  fureur  fur  les  gardes. 

Ce  trifîe  état  dura  jufqii’au  onzième 
avec  la  même  force.  Il  n’étoit  plus  pofii- 
ble  de  pouvoir  l’obliger  a  rien  avaler ,  ni 
de  le  maintenir  dans  fon  lit  :  il  refufoit 
conffamment  tout  ce  qu’on  lui  préfentoit 
pendant  ces  quatre  jours.  Ce  ne  fut  qu’avec 
de  gi'andes  menaces  qu’il  prit,  dans  tout 
cet  intervalle,  trois  ou  quatre  cuillerées 
de  bouillon. 

J’obfervai  le  pouls  qui  étoit  dur  &  vif, 
les  yeux  égarés ,  le  bas  -  ventre  un  peu 
tendu.  J’imaginai  alors  qu’en  relâchant  les 
fibres  trop  tendues  du  cerveau  &  de  fes 
dépendances ,  je  pourrois  procurer  quel¬ 
que  adoiiciffement  a  fon  état.  En  confé- 
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c:iiience  je  >  fis  mettre  le  malade  danâ  un: 
'C  mi-baiîi  chaud ^  avec  très-peu  d’eau,  & 
ieuiement  de  quoi  baigner  les  cuifies  &les 
jâ^ihes  J  en  Py  faiiant  tenir  pendant  une 
ïïe;r?e  par  deux  peribnnes  robiifires  :  je  ne 
perde,  point  de  vue  l’état  &  du  pouls  & 
de  V  :’aee  qui  devint  peu  a  peu  moins  fier 
è-c  m  :  ins  ennammé,  tandis  que  le  pouls 
pe  e  :  t  infenfihlement  de  fon  âore  dureté. 

Enrn  ,  au  bout  de  ce  temps ,  le  malade 
demanda  qu’on  le  fit  boire  ;  ce  qu’il  fit 
avec  une  avidité  incroyable.  Je  le  fis  coii-^ 
cher;  il  parut  ftiipéfait jufqii’au  lendemain 
matin  qu’il  me  dit  être  revenu  de  l’autre 
monde  comme  par  enchantement. 

Les  crachats  fe  rétablirent  de  noir- 
veau  (  il  faut  noter  que  depuis  le  premier 
jour  du  délire  ils  étoient  füpprimés),& 
avec  plus  de  force  qu’auparavant,  jufqii’aa 
treizième  que  le  malade  s’elb  trouvé  en¬ 
tièrement  foulagé.  Enfin  deux  médecines 
données  a  propos,  &  un  fimpîe  lavement, 
ont  terminé  cette  affreufe  maladie  au  bout 
de  feize  joui's;  enibrte  que  le  malade  eft 
retourné  dans  fa  patrie  fans  aucune  incom-» 
modité. 

•f 


méthode  nouvelle  de  redresser 

LES  DENTS  INCISIVES  ET  CANINES; 

Par  m,  Abel  ,  chirurgien  dcnîifte  du. 
roi^  reçu  au  college  de  chirurgie  de  la. 
ville  de  Marfeille, 

Les  incoîivéniens  attachés  a  l’ufage  du 
pélican  &  des  pinces  incihves  ,  pour  re- 
drefîer  les  dents  incifives  &  canines  qui  fe, 
portent  trop  en  -  dehors  ou  en  -  dedans , 
ayant  depuis  long-temps  fait  abandonner 
ces  inil'rumens  ,  &  les  autres  moyens 
m’ayant  paru  trop  foibîes  dans  leur  adion  5 
&  trop  lents  dans  leurs  effets,  j’ai  cru  de¬ 
voir  fubftituer  aux  fds  employés  feuls  ou 
avec  des  lames ,  des  tiges  d’or  fondées  par 
une  extrémité  à  une  plaque  qui  doit  être 
immobile,  viflees  par  l’autre  extrémité ^ 
qui  paîTe  dans  l’intervalle  des  dents  &  a 
travers  la  lame  mobile ,  &  qui  reçoit  au- 
defliis  de  cette  lame  mobile  des  écrous 
quarrés  ;  de  forte  qu’en  tournant  ces 
écrous  on  fait  avancer  à  volonté  la  lame 
mobile  &  les  dents  fur  lefquelles  elle  ap¬ 
puie.  Quoique  ce  méchanifme  fût  affe^ 
îimple ,  &  que  l’effet  m’en  parut  allez  évi¬ 
dent  pour  me  promettre  un  fuccès  affuré , 
j’ai  attendu,  pour  en  faire  part  au  public, 
que  l’expérience  en  eût  confirmé  la  bonté. 
Je  fus  appelle  an  commencement  du 
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mois  de  feptembre  dernier ,  chez  un  ne-» 
gociant  de  cette  ville ,  pour  examiner  la 
bouche  d’une  de  fes  demoifelles  âgée  de 
oîize  ans.  Les  quatre  incifives  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  avançoient  tellement, 
qu’elles  rele voient  la  levre  d’une  maniéré 
défagréable.  Après  avoir  reconnu  les  in¬ 
tervalles  qui  étoient  entre  ces  dents ,  je  fis 
forger  cinq  tiges  d’or  qui  pufïent  y  pafTer 
facilement ,  &  qui  furent  taraudées  par 
une  de  leurs  extrémités  ;  je  fis  faire  aufîi 
deux  plaques  d’or  de  l’épaifîeur  d’une  pièce 
de  douze  fols ,  en  obfervant  de  donner  un 
peu  plus  d’épaifTeur  à  celle  que  je  voulois 
placer  derrière  les  dents  :  je  la  courbai  de 
jnaniere  qu’étant  en  place ,  elle  n’appuyât 
que  fur  les  canines  &  la  première  petite 
molaire  de  chaque  côté ,  fans  toucher  aux 
incifives.  La  plaque  de  dehors  fut  courbée 
au  contraire  de  maniéré  a  ne  porter  que 
fur  les  incifives.  Je  perçai  enfuite  la  pla¬ 
que  du  dedans  de  cinq  trous  qui  répon- 
doient  aux  intervalles  des  incifives  ;  je 
fondai ,  dans  chacun  de  ces  trous ,  l’extré¬ 
mité  unie  des  tiges  d’or ,  en  obfervant  de 
leur  donner  la  direéfion  convenable  pour 
qu’elles  occupafTent  les  intervalles  des 
dents.  La  plaque  de  dehors  fut  percée  de 
femblables  troîis ,  mais  allez  grands  pour 
recevoir  avec  facilité  l’extrémité  taraudée 
des  tiges  :  enfin  je  fis  faire  cinq  écrous. 
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Muni  de  ces  differentes  pièces,  je  com¬ 
mençai  par  mettre  en  place  la  plaque  du 
derrière ,  garnie  de  ces  cinq  tiges  ;  je  la 
donnai  à  tenir  k  un  aide,  je  plaçai  enfuite 
la  plaque  de  dehors  de  maniéré  que  les 
extrémités  taraudées  des  vis  fortiffent  par 
les  cinq  trous  dont  elle  étoit  percée;  je 
mis  enfin  un  écrou  a  chaque  vis ,  &  je  les 
tournai  jufqu’k  ce  que  cette  plaque  fît  une 
preflion  modérée  fur  les  dents. 

Quatre  jours  après  les  dents  incîfives 
commençant  k  fe  redrefler ,  avoient  aban¬ 
donné  la  plaque  ;  je  ferrai  de  nouveau  lés 
écrous  en  emportant  avec  des  tenailles 
coupantes,  ou  pinces  ineifives,  la  partie 
des  vis  qui  dépafîbit.  Ayant  refié  une  fe- 
maine  fans  voir  cette  demoifelle  qui  étoit 
h.  la  campagne ,  les  incihves  fe  redrefïe- 
rent  tellement  que  les  plaques  &  les  tiges 
tombèrent.  Je  fus  mandé ,  &  ne  trouvant 
pas  encore  ces  dents  tout-k-fait  dans  leurs 
fituations  naturelles ,  je  confeillai  de  com» 
tinuer  de  porter  les  plaques  pendant  huit 
jours.  Je  les  remis  donc ,  &  huit  jours 
après  étant  retourné  pour  voir  leur  effets 
&  ayant  trouvé  les  ineifives  rout-k-fait 
droites ,  je  les  dtai. 

Il  efl  inutile  d’obferver  que  la  levre  fu- 
périeure  a  repris  fa  place  ordinaire ,  ^ 
perdu  fa  difformité  k  mefure  qu’ellé  n’a 
plus  été  relevée  par  les  dents. 


Lettre 
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LETTRE 

DE  M.  MARET, 

Aux  Auteurs  du  journal  de  médecine. 


Messieurs, 

Lorfqne  je  pris  le  parti  de  m’ëlever 
contre  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  qu’on 
peut  parvenir  a  extirper  la  variole  ,  je 
m’attendis  à  voir  les  partifans  de  cette 
opinion  s’élever  contre  moi.  Mais  en  ren¬ 
dant  juftice  à  leurs  vues ,  en  procédant 
avec  eux ,  comme  le  doit  un  homme  qui 
n’a  pour  objet  que  le  bien  public ,  que  l’a¬ 
mour  de  la  vérité,  j’efpérois  les  mêmes 
égards ,  les  mêmes  procédés  de  ceux  qui 
croiroient  devoir  critiquer  mon  ouvrage. 
Je  me  fuis  trompé.  Idi.Faukt^  un  des  plus 
ardens  partifans  du  projet  de  l’extirpa¬ 
tion  de  la  variole  ,  a  profité  de  l’avantage 
que  lui  donne  la  galette  de  fanté  dont  il 
eü  1’  auteur ,  pour  faire  de  mon  mémoire 
la  critique  la  plus  amere.  Le  ton  qu’il  a 
pris  paroitra,aux  perfonnes  fages,la  preuve 
la  plus  forte  de  la  bonté  de  mon  ouvrage. 
Il  leur  rappellera  le  propos  de  Menige  a 
Jupiter^  dans  les  dialogues  de  Lucien  :  Tu 
prends  ton  foudre  ^  ta  as  donc  tort. 

Je 


DE  M.  M  A  R  E  T.  145 

Je  fuis  fl  perfuadé,  mefTieurs ,  de  l’efFet 
qu’aura  produit  la  décente  &  rnodérée 
critique  de  m.  Vaiiltt^  que  je  l’aurois  laiffée 
fans  réponfe,  fi  cet  écrivain  fe  Kit  con¬ 
tenté  de  relever  mes  erreurs,  s’il  n’eût 
pas  prétendu  juftifier  par  des  affertions 
faufies  les  déclamations  qu’il  s’efi:  permifes, 
&  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  quali¬ 
fier,  s’il  ne  m’eût  pas  acciifé  de  mamaife 
foi ,  d'infidélité  dans  les  citations  que  j’aî 
^faites  de  fes  ouvrages.  C’efi:  pour  me  dîK 
culper  &  pour  prouver  l’injuftice  de  fes 
accLifations  ,  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
écrire  &  de  vous  prier  d’inférer  ma  lettre 
dans  votre  journal. 

Selon  m.  Paulct ,  il  efl;  bien  étonnant 
que  je  me  fois  attaché  apréfenter  le  projet 
de  l’extirpation  de  la  variole  comme  mo¬ 
ralement  impoffible.  Tandis  que  fous  mes 
yeux  le  réglement  fait  contre  cette  ma¬ 
ladie  par  la  chambre  de  police  de  cette 
ville ,  a  eu  le  plus  grand  effet.  Son  éton¬ 
nement  ceffera,  ou  devra  ceffer,  quand 
il  faura  que  le  réglement  dont  il  a  parlé 
n’a  été  fait  que  le  25  feptembre  dernier  , 
&  publié  le  28;  qu’à  cette  époque  l’épi¬ 
démie  variolique  étoit  fur  fa  fin  ;  que  mal¬ 
gré  la  fageffe  des  articles  de  ce  réglement 
aucun  d’entr’eux  n’a  été  exécuté ,  &  que 
les  enfans  malades  de  variole  ne  fe  font 
pas  moins  répandus  dans  les  rues  &  dans 
Tomi  LIV.  K 
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les  placés  ;  enfin  que  cette  épidémie  a 
cefTé  d’elle-même,  comme  tant  d’autres, 
par  des  caufbs  naturelles ,  fans  que  le  ré¬ 
glement  y  ait  contribué  en  rien ,  &  qu’on 
î’a  induit  en  erreur  en  lui  donnant  cet 
é\^énement  pour  preuve  de  l’efEcacité  de 
ce  moyen. 

Je  pouvois  donc  n’être  pas  frappé  de 
cette  efficacité;  je  pouvois  écrire, après  la 
publication  du  réglement,  que  ce  projet 
de  l’extirpation  eil:  d’une  exécution  mo¬ 
ralement  impoffible.  M.,Paulet  m’auroit 
probablement  épargné  ces  reproches  s’il 
avoit  été  mieux  inftruit. 

Son  zele  pour  le  plus  grand  intérêt  du 
public  le  porte  en  fuite  a  faire  obferver 
que  je  qualifie  d’exorde  le  préambule  qui 
contient  i’expofition  de  mon  plan.  C’ell 
dans  l’avertifîèment  placé  a  la  tête  de 
mnn  mémoire ,  que  j’ai  commis  la  faute  : 
c’efl:  un  tort  réel  que  j’ai  eu.  Cette  qua¬ 
lification  ne  peut  convenir  qu’a  un  dif* 
cours,  &  la  médiocrité  de  mes  talens  ne 
me  permet  pas  de  prétendre  aux  honneurs 
de  l’éloquence. 

Je  reconnois  encore  qu’il  a  raifon  d’a¬ 
voir  trouvé  mes  raifonnemens  très-longs , 
mes  conféquences  rapprochées,  qu’il  ap-f 
pelle  pérorai fons  y  bien  multipliées.  Les 
uns  &  les  autres  étoient  faits  pour  fati¬ 
guer  un  homme  aiiffi  pénétrant  que  lui  5 
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mais  j’écrivois  pour  tout  le  monde  ,  & 
tout  le  monde  n’a  pas  autant  de  fagacité 
que  ce  favant  médecin.  D’ailleurs  le  mo¬ 
tif  de  cette  prolixité  devoit  me  faire  trou¬ 
ver  grâce  devant  lui.  Je  l’ai  expofé ,  ce 
motif,  dans  l’avertiflément  dont  j’ai  déjà 
parlé.  J’eftimois  les  adverfaires  de  mon, 
opinion ,  je  croyois  devoir,  par  égard  pour 
eux ,  ne  pas  prendre  un  ton  tranchant ,  & 
déduire  dans  le  plus  grand  détail  toutes 
les  raifons  qui  me  décidoient  à  avoir  im 
fentiment  dilFérent  du  leur. 

Mon  Ifyle  &  notamment  le  mot  variole 
choquent  encore  m.  Paiilet.  Je  lui  aban¬ 
donne  volontiers  mon  ftyle  ;  tout  le 
monde  ne  peut  pas  écrire  aulTi  bien  que 
lui  ;  mais  il  me  permettra  de  juftifier  le 
mot  variole.  Je  n’en  fuis  pas  l’inventeur, 
m.  Gontard  s’en  eft  fervi  ;  je  l’ai  adopté 
parce -qu’il  évite  des  périphrafes,  parce 
qu’il  en  la  tradudion  littérale  du  latin 
variülœ.  M.  Couru  de  Gebelin ,  excellent 
grammairien,  le  trouve  heureux',^  m,Pau-^ 
■ht  fe  fert,  en  plulieurs  endroits  de  fes  ou¬ 
vrages  ,  de  l’épithéte  variolique ,  pour  dé- 
figner  le  virus  de  la  matière  de  la  petite- 
vérole.  Son  exemple  même  auroit  pu 
m’autorifer  à  adopter  cette  dénomination. 

Ce  favant  eh:  plus  heureux  quand  il  me 
reproche  d’avoir  donné  mal-à-propos  l’an¬ 
timoine  pour  une  des  drogues  qui  en^ 
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trent  dans  la  compofition  des  poudres  de 
Siitton  ,  d’avoir  préfenté  le  chevalier 
Digby  comme  inventeur  du  lavage  du 
cordon  ombilical  &  de  l’expulfion  du  lang 
qu’il  contient  pour  af&anchir  de  la  va¬ 
riole.  Je  me  fuis-  trompé,  &  je  réparerai 
cette  erreur  dans  une  autre  édition  de  mon 
mémoire  ,  li  jamais  cet  opufcule  en  a 
l’honneur. 

Je  conviens  encore  avec  m.  Paulet , 
que  j’ai  eu  tort  de  dire  que  les  faits  rap¬ 
portés  en  preuve  de  la  maniéré  dont  la 
variole  fe  communique, ont  été  puifés  dans 
van  Swieten.  Ils  s’y  trouvent  bien  réelle¬ 
ment  ,  mais  le  volume  oii  ils  font  con- 
hgnés  n’a  paru  qu’en  1773  ;  l’ouvrage  de 
m,  Pauleî  a  été  imprimé  en  17^8  ,  &  quoi¬ 
que  cet  auteur  ait  tant  d’autres  titres  à  la 
gloire  littéraire  ,  je  lui  reflitue  très  -  vo¬ 
lontiers  l’honneur  d’avoir  puifé  ces  faits 
dans  les  auteurs  originaux , dans  m.  Tkf.  Kir- 
patrick ,  &c.  Mais  je  ne  peux  pas  égale¬ 
ment  avouer  que  j’aie  eu  tort  de  ne  pas 
mettre  au  rang  des  partifans  de  l’extirpa¬ 
tion  de  la  variole  ,  mm.  Medicus  ^  Cothz^ 
^  Tilus  &  Keml.  Un  médecin  de  province 
ne  peut  pas  former  fa  bibliothèque  de  tous 
les  ouvrages  qui  paroiiTent.  Je  ne  con- 
nois  que  de  nom  les  deux  premiers  de  ces 
médecins.  Quant  au  troifieme  ,  je  dis  , 
îi°.  12  8 ,  qu’il  a  préfidé  à  la  thèfe 
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de  m.  Richard  &  comme  tous  les  jours 
les  préfidens  ne  font  pas  les  auteurs  des 
tlièfes ,  &  n’adoptent  même  pas  l’opinion 
du  foutenant,  c’eft  tout  ce  que  je  pouvois 
en  dire.  De  plus,  je  refpede  les  favans 
médecins  dont  parle  m.  Paulet'^  mais  piiif- 
que  j’ai  cru  pouvoir  ne  pas  déférer  a  fon 
autorité ,  a-t-il  pu  penfer  que  celle  de  ces 
melîieiirs  dût  avoir  plus  de  poids  fur  moi  ? 

Sa  critique  porte  plus  a  faux  encore 
quand  il  taxe  d’erreur  ce  que  j’ai  dit  fur 
les  caufes  de  la  deftruélion  de  la  lepre, 
f{ir  la  difparité  qui  exifte  entre  le  carac¬ 
tère  de  cette  maladie ,  &  celui  de  la  va¬ 
riole.  M.  Paukt  qui  efl:  fi  favant ,  qui  a 
lu  tant  d’ouvrages  ,  connoît  fans  doute  le 
mémoire  de  m.  Raymond  fur  l’éléphan- 
tiafis  ,  il  a  dû  voir  que  d’un  bout  à  l’autre 
de  cet  excellent  ouvrage  ,  ce  médecin 
éclairé  a  dit ,  ce  qui  le  révolte ,  que  cette 
maladie  efl:  encore  endémique  dans  plu- 
fleurs  pays  dont  l’état  phyfique  efl:  tel  que 
je  l’ai  décrit.  Mais  m.  Paukt  avoit  befoin 
de  difîimuler  ce  qu’il  fait,  pour  donner 
a  fa  critique  une  apparence  de  folidité. 

Je  ne  m’appefantirai  pas  fur  les  repro¬ 
ches  qu’avec  une  politefîe  fans  exemple 
m.  Paukt  fe  permet  de  me  faire  fur  la 
contagion  de  la  variole.  A  entendre  cet 
ariftarque  judicieux  ,  je  ne  l’admets  pas  5 
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cependant  je  la  pofe  en  principe  dans  tout 
le  cours  de  mon  mémoire  ;  &  §.  ,  p.  5  3, 

lign,  20,  je  dis  expreiîement  :  ««Tous  ces 
faits  portent  jiifqu’a  la  démonflration  le 
>5  danger  de  communiquer,  même  média- 
tement,  avec  les  variolés  33. 

Je  ne  repouflerai  pas  non  plus  les  plai' 
fanteries  qu’il  fait  fur  les  qualités  de  l’air 
que  je  donne  comme  nécelîaires  a  la  pro¬ 
pagation  de  la  variole.  Sa  plaifanterie  porte 
a  faux ,  puifque  je  ne  nie  pas  que  la  con¬ 
tagion  puiffe  la  produire ,  puifque  lui-même 
fe  trouveroit  expofé  à  la  même  inculpa¬ 
tion.  Qu’on  life  fon  mémoire  pour  fervir 
de  fuite  a  l’iiiftoire*  de  la  petite  -  vérole , 
on  verra  que  malgré  le  mépris  qu’il  af¬ 
fecte  pour  les  obfervateurs  nofo-météoro- 
logiques,  il  dit,  pag.  8,  lign,  10  &  fuiv. 
CS  Un  air  chaud  &  humide  en  même  temps 
«  efl  le  plus  favorable  à  la  contagion  dans 
«  tous  les  climats  33.  Et  pag.  q  ,  lign,  16  : 

CS  Voilà  pourquoi  la  petite  -  vérole ,  dans 
33  nos  climats ,  eft  très-rare  en  hiver ,  rare 
33  en  été ,  fur  -  tout  lorfque  le  temps  eft 
33  fec ,  &:c.  cc. 

M,Pu;//rrreconnoit  donc  aufti  que  cer¬ 
taines  qualités  de  l’air  font  néceftaires  à 
la  propagation  de  la  variole  ;  &  c’eft  fans 
doute  faute  de  mémoire  qu’il  s’eft  û  for¬ 
mellement  contredit.  Ce  foupçon  n’eft 
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pas  fans  fondement ,  car  la  fuite  de  fes  re¬ 
marques  critiques,  prouve  qu’il  oublie  fa¬ 
cilement  ce  qu’il  a  écrit. 

En  effet,  à  mefure  que  le  critique  avance 
dans  l’e-xamen  de  mon  mémoire  ,  les  re¬ 
proches  deviennent  plus  graves  ;  &  tandis 
que  j’ai  employé  prefque  littéralement  les 
exprefîions  de  cet  auteur  ,  il  affirme  que 
je  fuppofe  dans  les  ouvrages  cT autrui  ce 
qui  idj  exifle  pas ,  marquant  meme  les 
pages ,  &  jouant  dans  Pajjaire  du  monde 
la  plus  férié  U  fe. 

Ce  font  ces  inculpations  qui  m’ont  forcé 
de  répondre  à  fa  diatribe.  Je  le  de  vois  a 
moi-même ,  a  toutes  les  compagnies  fa- 
vantes  qui  m’ont  fait  l’honneur  de  m’af- 
focier  a  leurs  travaux ,  a  morifeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  qui  m’a  nommé  cenfeiir 
royal ,  enfin  au  public,  que  je  refpeéle ,  & 
dont  les  intérêts  me  font  au  moins  aufli 
chers  qu’a  m.  Paulet.  Cet  ariftarque  mo¬ 
déré,  m’aceufe  de  mauvaife  foi ,  d' infidé¬ 
lité  dans  les  citations  de  fes  ouvrages, 
C’eft  au  public  que  j’appelle  de  fon  juge¬ 
ment  ;  &  pour  le  mettre  a  portée  de  pro¬ 
noncer  entre  nous ,  je  vais  fucceffivement 
rappefler  les  principales  infidélités  qui  me 
font  reprochées ,  &  dans  l’intention  de 
rendre  mes  crimes  frappans ,  je  préfqnte** 
rai  fur  une  colonne  les  paiiàges  de  mon 


mémoire  qui  ont  excité  les  honnêtes  ré- 
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cîamations  de  m.  Paukt^  &  fur  une  autre 
le  texte  même  des  ouvrages  de  ce  favant. 

PREMIERE  INFIDÉLITÉ. 

«Ce  médecin  a  foin  M.  dans  la  mc- 

35  de  faire  remarquer  me  énumératioiva  écrit, 
35quon  a  dit  à  telle  pa-  tom.  I.  de  Thift.  de  ia 
35  ge  de  l’hiftoire  de  cette  petite-vérole ,  ^o8, 

33  maladie  (  la  variole  )  ligne  I  ^  &  fuivantes  , 

33  qu’on  pquvoit  la  pren-  «  Ce  germe  eft  capable 
3  5  dre  en  foulant  les  croû-  3?  de  fe  fixer,  de  s’attâ- 
33 tes  avec  les  pieds;  &  33 cher  fur  tous  les  coi'ps 
35  i!  ajoute  quoique  bien  53  que  k  malade  touche. 
33  chauffés  55.  (i).  AmCi^fes  fouUers,  fes 

J’ai  dit ,  pag.  53  ,  /f-  35  bas  ,  enfin  tout  ce  qu’il 
gne  II ,  en  faifant  Ténu-  '33  porte  ,  qu’il  touche  , 
mération  des  moyens  par  3:  qu’il  manie,  peut  re- 
iefquels  la  variole  peut  fe  53cevoir  l’empreinte  de 
tranfmettre.  35 ce  germe,  &  le  tranf- 

«Ils  (  les  partifans  de  35  mettre  dans  cet  état  à 
33  l’extirpation  de  la  và-  33  tous  les  hommes  33. 
33riolc)  aiTurent  que  l’on  Page  6  du  même 
33  peut  s’en  infeéler  en  ouvrage, pour  rendre  rai» 
33  touchant  les  ferrures  ,  fon  de  la  variole  contrac- 
33  les  boiferies  d’un  ap-  tée  par  une  perfonne  qui 
35partement  qu’occupe  écoit  entrée  dans  la  cham- 
33  ou  qu’a  occupé  un  ma-  bre d’un  variolé ,  fans  i’a- 
53lade  ,  &  même  en  y  voir  touché,  ni  rien  de 
33  marchant, quoique  bien  ce  qui  étoit  dans  la  cham- 
yychaujféiy.  hre,m.  Paulet  d'itlig.l^^ 

Je  cite  l’hift.  de  la  pe-  «  A-t-elle  pris  garde  à 
ùte-xéi'olc  dem.Paulet.  rjjes  fouliers  qui  peu- 

35  vent  avoir  foulé,  des 
35  croûtes  que  le  malade  laiffe  tomber  ou 
33  jette  quelquefois  par  terre  33. 


(  I  )  F.  }  galette  àefantéj  pag.  106,  lign.  8. 
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Réflexion. 


Pinfqiie  m.  Paulet  met  les  foiiUers  au 
nombre  des  corps  qui  peuvent  tranfmettre 
le  germe  de  la  variole , 

Puifqu’il  afRire  qu’on  a  pu  contra â:er 
cette  maladie  pour  n’avoir  pas  pris  garde 
à  fes  fouliers  qui  ont  pu  fouler  des  croûtes 
varioliques , 

Puifqiron  eft  chauffé  quand  on  a  ,mis 
des  fouliers ,  j’ai  pu  dire  qu’on  pouvoit 
prendre  la  variole  en  marchant  dans  la 
chambre  des  variolés,  quoique  bien  chauffé. 
J’ai  pu  donner  m.  Vaulet  pour  garant  de 
cette  poiïibilité  ,  &  j’ai  du  le  faire  n’étant 
que  l’hiitorien  des  faits  avancés  par  mef- 
fieurs  les  partifans  de  l’extirpation.  Si  la 
puérilité  du  moyen  a  révolté  m.  Paulet , 
eil-ce  fur  moi  ou  fur  lui  que  doit  tomber 
le  blâme  ? 


Deuxieme 

Il  dit  même  page  de 
la  meme  gazette ,  lig.  I  a, 
qu’on  a  conreillé,p.3  d  I, 
de  tenir  les  fenêtres  fer¬ 
mées  en  été  ,  dans  la 
crainte  que  les  mouches 
n’y  entrent ,  je  l’ai  réel¬ 
lement  dit  ;  mais  ,  pour 
apprécier  cette  infidélité, 
il  faut  favoir  fi  m.  Pau- 
Ut  n’a  pas  expreifément 


INFIDÉLITÉ. 

Page  361,  Ugn.  ï  9  de 
l’ouvrage  indiqué  ,  on 
lit  : 

Si  c’eft  en  été ,  la 
garde  ou  le  malade  .au- 
5?  ront  foin  ^écarter  le.s 
mouches  qui  •  poiir- 
35  roient  fc  pofer  ilir  la 
33  peau  du  malade  ,  Sc  on 
3)  aura  foin  en  même 
n  temps  de  couvrir  les 
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confciné  à  îa  page  que  tj  parties  en  fuppuration, 
je  cite  ,  éloigner  les  &  d’éloigner  les  mou- 
mouches  des  appurte-  yy  ches  des  appurtemens, 
mens  :  car,  s’il  Ta  con- 
feiOé  comme  îe  meilleur 

moyen  de  leur  en  interdire  l’entrée  eft  de  f:rmcr 
les  fenêtres ,  j’ai  pu  donner  ce  moyen  pour  un  de 
ceux  qn’iî  faut  employer  ,  d’après  les  confeils  de 
Bi.  Ptzulzt!’  Or  .  . 

TROISIEME  INFIDÉLITÉ. 


Il  prétend  qu’on  a 
confeülé ,  pag.  3  50,  d’é¬ 
lever  une  barrière  autour 
du  lit  des  malades ,  qui 
£oiî  jointe  au  parquet  de 
maniéré  à  interrompre 
toute  communication.. 
Voici  ce  que  j’ai  dit 
en  racontant  les  précau¬ 
tions  coiifei liées  <c  à  éle- 
39  ver  autour  du  Ut  du 
malade  une  bdluilradc 
3»  en  forme  de  paravent 
3>r  de  la  hauteur  de  trois 
pieds  y.  &  joigne  au 
ir  parquet  de  tnahiere  à 
yn  interrompre  toute  com- 
s'y  nmnication  w  p  &  j’ai 
cité  la  pàgejgo  de  l’hif- 


On  lit  pag.  3  5  '2-  de 
rouvragecité,  ligne  1 J  : 

te  On  formera  une  forte 
j:  de  barrière  autour  du 
r;  lit  dm  maladxy  fembla- 
jible  CL  un  paravent  qui 
r  entoure  le  lit ,  dont  Ict 
3;  hauteur  fera  de  trois 
y- pieds  yy. 

P^g‘  35^9  4: 

U  La  barrière  du  Ut 
33  fera  Exe  ;  il  y  aura  une 
33  porte  dont  la  garde 
33  feule  aura  la  clef;,  on 
33  fera  joindre  exactement 
33  cette  barrière  avec  le 
35  parquet ,  au  moyen  de 
33  quelque  terre  graEe  , 
y:  afin  que  les  ordures 
yy  ne  puifient  pajjcr  en-. 
33  tPeux  33.  L’auteur  parle 


ïoire  de  la  petite-verole. 

de  la  même  barrière  ligne  22  &  29  de  la 
même  page ,  &  ligne  première  de  1$.  foivante. 


Réflexion, 

Par  ce  parallèle  il  eft  évident  que 
m.  Paukt  ayant  coiifeillé  une  barrière 
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n’ai  pas  commis  d’infidélité  rekîlFe  a 
î’objet.  ?»lais  j’avoue  que  j’en  ai  commis 
line  en  citant  la pag.  350 ,  pmlque  le  con- 
feil  de  la  barrière  ne  fe  trouve  qu’aux  pa- 
.ges  352  &  3^5. 

QUATRIEME  INFIDÉLITÉ. 


J’ai  dit ^  pag.  56,  li¬ 
gne  première  : 

«  Les  gardes-malades, 
5:  les  médecins  ,  cîiinir- 
35  giens  &  apothicaires  , 
3'ieront  les  fêuls  qui 
35  pourront  franchir  cette 
3-.  barrière.  Alais  avant 
35  de  la  palier,  ils  fe  revé- 
35  tiront  d’une  efpece  de 
l'-farreau  de  toile  fem- 
3:b}able  à  ceux  des  rou- 
35  iiers  ,  &;  qui  tombera 
j:jurqii’à  terre  :  ils  le 
3-  quitteront  en  fôrtant  5>. 


Ivl.  Faulet  a  écrit  , 
2  a  de 

rhiieoire  citée  :  <<La  gar- 
3:  de  fera  toujours  coc- 
55  verte  d’une  capotte  de 
y.  toile  qui  couvrira  fou 
3:  tablier,  fon  jupon  ,  &c. 

&  qui  fera  nouée  ,  au 
y.  moy  en  de  deux  cor- 
35 dons,  au  Cou  &  au 
33  poignet  33. 

Meme  page ,  ligîie  4, 
l’auteur  parlant  des  pré¬ 
cautions  avec  lefquelîcs 
on  doit  approcher  des 


. .  malades  ,  dit  :  '  • 

(■i  II  cft  inutile  d’aver- 
55  tir  mes  confrères  que  les  manchettes ,  les 
33  habits ,  Scc.  peuvent  s^ imbiber  de  la  matière 
variolique 

Page  355,  ligne  20  : 


La  garde  u  fi  elle  eft  obligée  de  fortir...  elle 
35  quittera  fa  toile  qu’elle  pofera  entre  le  lit  & 
35  la  barrière 

Page  365  3  PtLulet.,  en  décrivant  les 
précautions  à  prendre  pour  tranfporter  les  ma¬ 
lades  à  l’hôpital  delfiné  à  les  recevoir,  dit  LV.  6  : 

L  '  lJ 

il  Les  porteurs  feront  rouverts  d’une  che- 
ymife  charretière  ,  &  auront  des  gants  de 
33  toile  fine.  En  arrivant  à  l’hôpital ,  ils  quitte- 
35  ront  leurs  toiles  &  leurs  gants. 
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Kéflexion. 

Il  efl  vifible  que  l’idée  du  farreau  ell 
prife  dans  l’ouvrage  de  m.  Paulet.  Car 
qu’eft-ce  autre  chofe  que  la  capote  de  La 
garde ,  la  chemife  charretière ,  la  toile  des 
porteurs  ? 

Si  j’en  ai  étendu  l’ufage  aux  médecins 
c’eil  conféqiiemment  a  l’avis  que  m.  Paulet 
donne  a  Tes  confrères ,  en  leur  rappellant 
que  les  manchettes  ,  les  habits  ,  Ùc*  peu¬ 
vent  s’^imhiber  de  la  matière  variolique  , 
&  tranfmettre  les  femences  de  la  variole  ; 
c’eft  d’après  la  forme  de  la  chemife  char¬ 
retière  qu’il  preferit  pôur  les  porteurs ,  d’a¬ 
près  l’attention  qu’il  a  de  dire  que  la  ca- 
pot  te  de  la  garde  doit  couvrir  les  habits  y 
ù  être  nouée  au  cou  &  aux  poignets  avec 
deux  cordoPuS,  v 

J’ai  donc  pu  lui  faire  honneur  de  cette 
învendon;  &  pour  avoir  été  autorifé  a 
recommander  cette  capote  ,  cette  che¬ 
mife  charretière,  ce  farreau,  ce  qui  eft 
la  même  chofe;  pour  être  autorifé ,  dis- 
je ,  a  le  recommander  aux  médecins ,  & 
a  citer  m.  Paulet,  il  fiifRfoit  qu’il  en  eût 
donné  l’idée.  Je  le  pouvois  d’autant  mieux 
fans  faire  preuve  de  maiivaife  foi,  que 
dans  aucun  des  endroits  qui  ont  excité 
la  réclamation  de  m.  Paulet ,  je  n’ai  im¬ 
primé  fes  paffages  en  italique ,  ni  avec 
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des  guillemets ,  &  que  dans  la  note  64 , 
p;  57  ,  après  avoir  cité  cet  auteur,  j’ai  dit: 

J’ai  ajouté  dans  ces  articles  &  dans 
quelques-uns  des  autres  y  des  précautions 
qui  ne  font  pas  indiquées  par  ni.  Paulet  ; 
mais  qui  en  font  des  conséquences  nécef' 
J  a  ire  s. 

J’aurois  pu  dire  encore ,  &  qui  font  £ 
fenfiblement  conformes  à  fes  principes , 
qli’elles  n’ont  pu  être  oubliées  que  par 
inadvertence.' 

Car  après  avoir  pofé  en  fait  dans  font 
hiftoire  de  la  petite  -  vérole ,  tom. 
p.  2q7,  /.  q,  que 

«  La  matière  de  ces  deux  maladies  (la 
pe£e  &  la  variole  )  efl  capable  de  s’at- 
35  tacher  fur  tous  les  corps  vihbles ,  pal- 
35  pables  6c  folides  33. 

Dans  fon  mémoire  pour  fervir  de  fuite 
à  cette  hiftoire ,  p.  10,  L  5 .  que 

cc  Les  femences  de  la  maladie  (la  va- 
33  riole  )  s’y  confervent  (  dans  les  corps 
33  qui  s’imprégnent  le  plus  du  virus  vario- 
33  lique  )  33 ,  &  des  années  entières  peuvent 
être  ainfi  tranfportées  d’un  bout  du  monde 
à  l’autre. 

Même  page  ,  ligne  12  : 

ic  Un  atome  de  pus  variolique  peut  don- 
33  ner  la  petite-vérole  la  plus  complette  33. 

.  Il  eft  évident  ,  d’après  l’opinion  de 
ce  promoteur  ardent  du  projet  de  rextir- 
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patîon,  que  pour  rendre  Pexéciitîon  de  ce 
projet  efficace ,  on  ne  doit  négliger  au¬ 
cune  des  précautions  que  j’indique. 

Le  parallèle  de  fon  texte  &  du  mien , 
,  porte  donc  jufqii’a  l’évidence  que  l’infidé¬ 
lité  de  fa  mémoire  l’a  égaré ,  &  lui  a  fait 
appercevoir  dans  mes  citations  des  infidé¬ 
lités  qui  ri’y  font  pas  réellement. 

On  peut  juger  a  préfent  de  la  foîidité 
de  fa  critique.  On  peut  décider  fi  je  mé¬ 
rite  les  qualifications  odieufes  qu’il  m’a 
prodiguées^  &  qu’un  homme  de  bon  fens, 
quelques  raifons  qu’il  eût  ,  quelque  paf- 
fionné  qu’il  fut ,  ne  fe  permettroit  pas 
contre  le  dernier  des  hommes.  Enfin  s’il 
pou  voit  dire  : 

«  C’efi  ainfi  que  m.  Maret  s’eft  permis 
5>  contre  toute  bienféance ,  contre  toute 
»  vraifemblance ,  de  fuppofer  dans  un  écrit 
public  depuis  pliifieiirs  années ,  &  que 
w  tout  le  monde  eil  a  portée  de.confulter^ 
des  ehofes  qui  ne  s'y  trouvent  pas ,  telles 
35  que  celles  qu’on  vient  de  faire  remar- 
5?  qiier.  Comment  cet  auteur  a  - 1  -  il  pu 
35  imaginer  que  ceux  qui  font  intéreffés  a 
35  le  lire ,  &  faits  pour  détromper  k  pu- 
55  blic  lorfqii’on  veut  lui  en  impofer,  lui 
>5  pafléroient  des  in  fidélités  de  ce  genre  ? 
35'  Comment  un  médecin  ,  îe  fecréraire 
35  d’une  compagnie  compofée  de  perfon- 
>5  nés  les  plus  difti.nguées  ôt  les  plus  ref* 
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»  pedables,  fait,  par  fa  place  ,  pour  infpi- 
5’  rer  la  confiance  publique ,  pour  être  le 
55  dépofitaire  des  fecrets,  des  découvertes, 
55  a-t-il  pu  s’oublier  jufqu’à  ce  point  ?  Nous 
55  avions  toujours  cru  que  ce  médecin  rel^ 
55  pedoit  afîez  le  public,  fe  refpedoit  allez; 
55  lui-même  pour  ne  pas  le  tromper ,  fur- 
55  tout  dans  une  affaire  oii  il  ne  s’aoit  de 

I  •  .  •  ^ 

55  rien  moins  que  de  la  vie  des  hommes* 
55  Nous  fommes  fâchés  pour  lui  d’être 
55  obligés  d’en  faire  la  remarque  35. 

Ce  morceau  éloquent,  digne  d’un  Dé- 
moifhène ,  eft  fi  fufceptible  d’une  parodie 
accablante ,  que  fi  les  farcafmes  du  criti¬ 
que  avoient  pu  m’émouvoir ,  je  n’auroîs 
eu  qu’a  changer  les  noms  propres  &  les 
titres  diflindifs  :  mais  je  n’ai  jamais  fii 
imiter  les  mauvais  exemples*  Je  prierai 
feulement  qu’on  veuille  bien  comparer  le 
ton  que  m.  P auleî  a  pris  en  parlant  de 
moi ,  &  celui  dont  j’ai  parlé  de  lui.  J’ai  dit, 
pag,  83  de  mon  mémoire,  Ugn,  7,  en  par¬ 
lant  du  projet  de  l’extirpation  : 

«  Ce  projet  annonce  dans  fes  auteurs, 
33  dans  fes  partifans ,  des  vues  patriotiques 
33  bien  louables  33. 

Et  c’eft  toujours  fur  le  même  ton  que 
je  fais  mention  de  ces  mefîieurs. 

Je  pourrois ,  en  terminant  cette  lettre, 
faire  quelques  remarques  fur  la  fine  pîai- 
fanterie  que  fe  permet  m.  Paukt  après  la 
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déclamation  modérée  que  j’ai  citee  ce  fur 
33  le  farreau  de  toile  dont  je  couvrirai 
33  ceux  qui  diront  que  la  variole  inoculée 
33  efl:  conîagieufe ,  &c.  >3  Mais  je  fiippüe 
mes  ledeurs  de  recourir  a  la  pag.  148  de 
mon  mémoire  ,  ils  verront  fi  je- ne  crois 
pas  a  la  polîibilité  de  la  contagion  de  la 
variole  inoculée ,  puifque  je  dis  ligne  <5  : 
cc  II  fuffira ,  pour  la  rendre  inefficace ,  d’o- 
53  bliger  àfequeilrer  les  inoculés  dans  tout 
33  le  temps  ou  ils  pourroient  la  répandre  , 
33  &  à  prendre  a  leur  égard  une  partie 
33  des  précautions  indiquées  par  les  auteurs 
33  du  projet  de  l’extirpation  de  la  variole  33. 

M.  Paukt  s’eit  lade  d’analyfer  mon 
ouvrage  parce  que  je  fuis  au  -  deffous  de 
toute  critique. 

Cela  me  fait  efpérer  qu’il  ne  m’hono¬ 
rera  plus  de  la  lieiine  ,  ni  a  vifage  décou¬ 
vert  ,  ni  fous  le  voile  d’un  d’anonyme  ou 
pfeudonyme ,  &  qifaprès  s’être  épuifé  en 
efforts  impuilîans  fur  mes  principales  in¬ 
fidélités  ,  il  prendra  le  parti  d’un  filence 
ffoïque  ;  mais  je  lui  promets  que  ,  quoi¬ 
qu’il  écrive ,  cette  réponfe  efl:  la  feule  que 
je  lui  ferai. 

,  A  Dijon  f  le  4  juilUt  zjSo. 
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Sut  réleâricité  médicale  (^). 

-  Lorsque  les  médecins  ont  commencé 
a  employer  l’éledricité  contre  plulieurs 
des  maladies  qui  affligent  l’efpece  humaine, 
il  a  dû  s’élever  deux  partis  contraires  : 
c’eft  l’efFet  ordinaire  de  toutes  les  nou* 
veautés.  Aufîi  y  a-t-il  eu  des  enthoufiaftes 
pour  &  contre  ce  nouveau  ,remede  ;  les 
ims  fe  font  empreffés  d’en  vanter  l’effi¬ 
cacité  :  félon  eux  ,  la  découverte  eft  un 
bienfait  célefte  dont  la  vertu  toute  puif- 
fante  doit  s’étendre  à  tous  les  maux.  Les 
autres  ont  déprifé  cette  pratique  &  fes 
auteurs ,  ont  effrayé  fur  fes  fuites ,  ont  me¬ 
nacé  des  effets  les  plus  pernicieux. 

Cependant  les  médecins  prudens  qui  fe 
conduifent  avec  la  fageffe  &  le  modéra¬ 
tion  nécefTaires  pour  bien  régler  la  prati¬ 
que  difficile  de  leur  art,  fe  moquent  éga¬ 
lement  &  des  guérifons  miraculeufes  que- 
préconifent  les  partifans  de  l’éledricité, 
&:  des  terribles  conféquences  doht  fès  dé- 
tradeurs  cherchent  à  nous  effrayer  :  ils 
avouent  en  meme  temps  qu’entre  les  maimè 


(  *  )  Extrait  de  VAntologiA  ,  fcuilfe  Ro¬ 
maine,  n^  LU,  pag.  413.  /uiilet  1780.  - 

Tome  LIV,  L 
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d’un  praticien  éclairé  &  confommé,  cette 
nouvelle  drogue  pourra  procurer  des  avan¬ 
tages  dans  pliîfieurs  cas. 

Le  P,  Barletti  mérite,  k  jufte  titre, 
d’être  infcrit  fur  la  lifte  peu  nombreiife 
de  ces  fages  &  modérés  obfervateurs ,  lorf- 
qu’en  rendant  compte  de  plufteurs  de  fes 
maladies ,  dont  il  attribue  l’origine  a  l’u- 
fage  abufif  de  l’éledricité  joint  à  l’ex« 
trême  irritabilité  de  fes  nerfs,  il  n’exclue 
pas  néanmoins  l’éledricité  de  la  pratique 
de  médecine ,  &  dit  avec  Tijfot  que  fuh 
tatelâ  periti  medici  fuas  habet  vires  he^ 
roicum ,  &  in  medicinâ  retinendum  reme^ 
diujn  y  quia  tantum  opportunè  appUcatur  ; 
puicri  indt  fuccejjiis  in  nojocomio  There^ 
Jîano,  PeJJirnè  verd  pro  paraly  feos  fp^ci-^ 
fico  venditatur  ;  nec  male  anno  jam  174^^, 
fagaciter  fcribebat  Cel.  Camper  ,  eleàri^ 
citatis.  effecla  nervis  inimica  ejje  probabih 

Des  différentes  maladies  nerveufes  dont 
le  jP.  Barleîti  a  été  tourmenté,  &  qui^ 
toutes  ont  été  occafionnées  par  fon  ardeur 
exceftive  pour  les  recherches  &  les  expé¬ 
riences  éledriques  ,  il  n’a  décrit  que  la 
derniere  ,  qui  a  été  infiniment  plus  grave 
&  plus  dangereufe  que-  les  pr^édenres , 
quoique  les.fymptomes;  &  lescirconftances 
qui  l’ont  afcompagnéeyajerit  été  du  mwe 
ordre. 
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Elle  fut  précédée  &  annoncée  par  des 
înfomnies  opiniâtres  ^  des  douleurs  &  des 
ardeurs  d’entrailles ,  principalement  la  nuit 
&  vers  le  point  du  jour ,  &  qui  augmen- 
toient  par  l’impreffion  extérieure  du  froid. 
Il  éprouvoit  un  fend  ment  intérieur  de 
frifTonnement  fébrile.  Lorfqu’il  s’appro- 
choit  près  du  feu ,  ou  fe  tenoit  trop  long¬ 
temps  debout ,  il  étoit  pris  inopinément 
d’une  fu"éur  froide  avec  menace  de  dé¬ 
faillance.  Une  langueur  accablante  &  dé 
l’embarras  dans  l’ufage  de  fes  fens  &  de  fes 
facultés  intelleduelles  étoient  devenus 
fon  état  habituel.  Tels  furent  les  ac- 
eidens  qu’éprouva  le  Pcre  Barletti  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1778,  pour 
s’être  occupé  pendant  tout  le  cours  du 
mois  de  décembre  précédent ,  à  faire  de 
nombreufes  expériences  éledriques  avec 
de  fortes  machines  &  avec  des  explofions 
multipliées  pendant  des  quatre  &  fix  heu¬ 
res  de  fuite  chaque  jour,  h.  fouvent  même 
plufieurs  fois  dans  la  journée. 

La  matinée  du  huit  il  éprouva  deu2t 
fynçopes  mortelles  après  avoir  évacué  une 
quantité  de  fang  peu  cbnfidérable  ;  ce  fang 
étoit  grumelé ,  &  en  partie  corrompu  , 
pour  avoir  féjourné  dans  le  canal  intefti- 
nal.  Il  demeura  enfuite  dans  une  proüra- 
tion  extrême  de  tout  le  fyftéme  nerveux^ 
&  mufculaire,  &  dans  un  tel  dépérifTement 

Lij 
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des  organes  de  la  nutrition ,  qu’il  devint 
bientôt  &  refta  pendant  quatre  mois  exac¬ 
tement  femblable  a  un  cadavre. 

De  tous  les  fecours  qui  lui  furent  ad- 
miniflrés  par  le  favant  dodeur  Borjîeri  ^ 
le  plus  efficace  a  été  l’entiere  cefîàtion  de 
toute  forte  d’expérience  éledrique. 

Quelques  perfonnes  regarderont  peut-* 
être  les  accidens  dont  le  P,  Barletti  a  été 
la  vidime  ,  comme  étant  fîmplement  la 
iiiite  d’une  trop  forte  application  au  tra¬ 
vail,  &  de  la  contention  d’efprit  qu’exige 
en  général  la  phyiique  expérimentale.  II 
va  au-devant  de  cette  objedion  en  aver- 
tifîant  que  tous  fes  travaux ,  autres  que 
ceux  relatifs  k  l’éledricité ,  le  fatiguoient 
efFedivement ,  &  l’afFoibliffioient  fenlibîe- 
nient,  mais  jamais  avec  les  terribles  fymp- 
tômes  &:  les  fuites  qu’il  éprouvoit  feule¬ 
ment  lorfqu’il  s’étoit  occupé  d’expériences 
éiedriques.  Il  a  meme  remarqué  un  con- 
trafte  £ngulier  &  frappant  entre  les  effets 
que  celles-ci  produifoient  en  lui  ,  &  ceux 
dont  fes  autres  occupations  éîoient  fou- 
vent  la  caufe.  C’eff  que  les  dernieres  l’af- 
foibliffoient&  le  fatiguoient  beaucoup  plus 
l’été  que/i’hiver;  ce  qui  eff  dans  l’ordre 
ordinaire  &  naturel  :  tandis  que  les  expé¬ 
riences' éiedriques  au  contraire  lui  étoienc 
bi^p:pliîs  préjudiciables,  &  l’affbibliffoienc 
beaucoup  *  plus  dans  les  temps  froids  que 
dans  la^fcii', des  chaleur  * 
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Ceux  qui  fe  font  occupés  pendant  quel¬ 
que  temps  de  l’étude  de?  phénomènes  & 
de  la  nature  du  fluide  éledrique  ,  auront 
eu  l’occafion  d’éprouver  plus  d’une  fois 
en  eux-mêmes  des  effets  analogues  a  ce 
que  nous  venons  de  rapporter;  les  diffé¬ 
rences  ,  s’il  y  en  a  eu ,  auront  dépendu  de 
quelques  circonftances  particulières.  Cer¬ 
tainement  le  célébré  MuJp:kembroeck^ywïi 
des  favans  qui  ont  fait  les  premiers  des 
recherches  Air  l’éledricité ,  quoiqu’il  n’ait 
employé  que  des  machines  &  des  appa¬ 
reils  d’une  grandeur  médiocre ,  a  obfervé 
dans  lui-même  &  dans  les  autres  des  effets 
afîez  femblables  a  ceux  qu’à  refîenti  le 
P.  Barletti.  Quoniam  me ,  ce  font  fes  pa¬ 
roles  ,  non  paràm  exerçai  in  detegendis 
proprietatibus  eleclricitatis  ,  tum  manu 
fricando  tubos  ^  aiit  globes  vitreos  ^  qui  in 
machina  in  rotundum  vertebantur,  tum  di^ 
gito  eliciendo  fcintillas  crépitantes 
in  me  obfervavi  tribus  diyerjis  vicibus  , 
quum  paulü  diligentior  in  capiendis  ex- 
perimenîis  fueram  tempore  diurno  ,  fe^ 
quenti  nocle  me  incidijje  infebrem  violen- 
tiJTimam  magno  çum  calore  &  anxietati-^ 
hus^  quœ  eodem  tenore  perjîitit  trigenta 
Jex  horis  ,  &  dejiit  fine  ullo  alio  Jigno  ^ 
vel  fymptomate  recidivo,  Similem  febrem 
ter  expertus  fui;  &  ab  eo  tempore  J  um 

îïiulib prudenîior  in  faciendis  experim'enîi$ 

•  •  • 
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ckclricitatis*..  me  a  uxor  quœ  fideliter  me 
in  iis  experimentis  adjuvityS^  manu  fric  uc* 
rat  globum  ,  pallefcere  cœpit ,  &  virium 
defeâu  Iqhorare  y  reflituto  fimul  ac  hoc 
ah  eleciricitate  orhim  ejfe  fufpicabattir , 
&  ah  experimentis  ahfiinebat.  On  peut  lire’ 
le  futplus  dans  l’ouvrage  de  ce  favant  juf- 
tement  célébré,  introdaclio  ^  ad  philo fopK 
natiLî\  §.  945.  Les  obfervations  du  mé¬ 
decin  dé  Laufanne ,  celles  du  favant  pro- 
fêfTeur  a  Vienne ,  l’abbé  de  Herbert  &  de 
beaucoup  d’autres  phyficiens  &  médecins 
diftingués  ,  font  conformes  a  celles  que 
nous  venons  de  citer.  ^ 

Toutes  nous  offrent  le  tableau  des  maux 
qu’oecafionne  l’abus  de  l’éleélricité ,  ainfi 
que  des  autres  remedes  âdifs  que  la  na¬ 
ture  laifï'e  à  notre  difpofition  ;  elles  prou¬ 
vent  que  cet  abus  peut  devenir  excefîîve- 
ment  nuifible  ,  mais  non  pas  qu’il  faille 
rejet^er  entièrement  l’ufage  de  l’éledri- 
cité  de  la  médecine.  Il  eft  hors  de  doute 
que  l’éleélricité  atténue  les  humeurs ,  accé¬ 
léré  le  mouvement  du  fang ,  ii'rite  &  ré¬ 
veille  la  fibre  mufculaire ,  augmente  la 
tranfpiraiion  ,  &  produit  d’autres  effets 
qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à  hâter 
la  guérifon  dans  plufieurs  maladies. 

Le  P.  Barletti  pofe  en  fait  &  établit 
comme  principe,  que  Vdeclricité  difpofe 
e^caccment  les  fuhjîances  animales  à  Cak 
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eakfcence  &  à  la  dijjolution  ;  de  ' 
que  les  fubflances  inflammables  à  la  com^ 
bujîion.  Ce  qui  pourra  fervir  de  réglé  k 
quiconque  tentera  de  faire  une  applica-, 
tion  avantageufe  de  l’éledricité  a  l’éco¬ 
nomie  animale.  En  effet,  l’on  a  remar¬ 
qué  que  les  animaux  tués  par  l’éleéi:ricité 
ou  par  la  foudre ,  ont  dès  l’inftant  même 
de  leur  mort  la  chair  auffi  molle  &  les 
fibres  aufîi  lâches  qu’elles  le  feroient  dans 
les  cas  ordinaires  âpres  plufieiirs  jours. 

Extrait  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
&  1 5  juin  1780. 

La  chaleur  extraordinaire  qui ,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mai ,  a  porté  la 
liqueur  du  thermomètre  jiifqu’au  24^  de¬ 
gré  ,  a  prefque  totalement  difîipé  les  af- 
feéfions  catarrhales.  Les  vieillards  &  les 
perfonnes  cacochymes,  fiijettes  aux  dou^ 
leurs  rhumâtifantes  ôc  arthritiques,  font  les 
feules  chez  qui  elles  ont  perféyéré.  Mais 
k  ces  maladies  ont  fuccédé  des  fièvres 
putrides  bilieufcs ,  des  fievres  ardentes  ,, 
dont  un  grand  nombre  fe  terminoit  par 
des  éruptions  miliaires.  Ces  éruptions  ont 
été  critiques  pour  ceux  chez  qui  elles  le 
font  foutenues ,  ôc  ont  parcouru  réguHére«« 

^  L  iv 
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ment  leurs  périodes ,  mais  il  y  en  a  eu 
pliifieurs  chez  qui  elles  ont  difparu  très- 
promptement.  Dans  ce  cas  on  n’a  retiré 
aucun  fecours  des  potions  cordiales  defti- 
nées  a  reporter  l’humeur  a  la  peau;  au 
contraire  elles  ont  paru  précipiter  les  ac~ 
cidens  mortels.  Les  véficatoires  appliqués^ 
dès  que  l’on  s’appercevoit  de  l’irrégula¬ 
rité  &  de  l’inconftance  de  l’éruption ,  en 
ont  fauvé  quelques-uns. 

On  a  obfervé  généralement  que  dans 
les  fievres  la  tête  s’embarrafToit  très- 
promptement  ,  &  plus  m^ême  que  l’état  du 
pouls  ne  fembloit  le  faire  craindre  ;  ce 
que  l’on  a  attribué  a  la  raréfaction  fubite 
du  fang  &  des  humeurs  par  la  violente 
chaleur  furvenue  tout-à-coup.  Cette  même 
câufe  a  yraifemblablement  produit  les  dé- 
fordres  dans  la  raifon ,  les  accès  de  folie ,  de 
démence ,  qui  ont  été  très-communs.  Les 
moyens  propres  à  calmer  la  raréfàêtion 
du  fang  ,  tels  que  les  boiffons  nitreufes , 
acidulées ,  les  lotions  de  la  tête  avec  de 
l’eau  froide  ,  du  vinaigre ,  les  bains  des 
pieds ,  les  lavemens ,  Pair  libre  &  frais ,  &c. 
ont  été  très-avantageux.  La  faignée  a  dû 
être  ménagée  ,  &  on  a  obfervé  qu’après 
cette  opération ,  plulieurs  malades  avoient 
eu  des  accès  plus  violens ,  &  que  fi  on  in- 
fiftoit ,  ils  tomboient  dans  un  état  de  foi- 
blelîe  fuivi  bientôt  de  tous  les  fymptômes 
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d’une  putridité  caufée  par  une  bile  âcre  & 
caulHque  qu’il  étoit  difficile  d’adoucir  & 
de  corriger. 

Il  y  a  eu  auffi  ,  &  fur -tout  parmi  le 
peuple ,  un  grand  nombre  de  fluxions  de 
poitrine.  Les  faignées  &  les  délayans  bé- 
chiques,incififs,  ayant  remédié  à  l’état  vrai¬ 
ment  péripneumonique ,  les  malades  étant 
fans  fievre,  fans  oppreffion,  il  leur  ref- 
toit  cependant  un  point  de  côté  opiniâ¬ 
tre,  qui  gênoitla  refpiration.  Mais  comme 
le  fommeil  &  les  forces  fe  rétablifldient 
vifibîement,  il  a  fuffi  de  combattre  cette 
douleur,  qui  étoit  rhumatifante ,  avec  des 
boifibns  incifives  &  légèrement  fudori- 
fiques. 

Le  froid ,  qui  a  fuccédé  tout-à-coup  a 
une  violente  chaleur,  a  rendu  les  fluxions 
de  poitrine  plus  graves  ;  car  l’on  a  ob- 
fcrvé  dans  quelques-uns  de  ceux  qui  en 
ont  été  attaqués,  que  les  poumons  étoient  ^ 
dans  le  principe,  fl  fort  gorgés  de  fang, 
que  les  faignées  répétées ,  même  brufque- 
ment,  n’avoient  pu  les  débarraflèr,  &  que 
ces  malades  étoient  morts  étouffés. 

Le  froid  a  auffi  réveillé  prefque  toutes  les 
affedions  catarrhales ,  les  fluxions  de  poi¬ 
trine  ,  les  points  de  côté ,  les  toux  opiniâ¬ 
tres-,  les  rhumes  de  cerveau,  les  maux  de 
gorge ,  les  douleurs  rhumatifmales ,  &  des 
dévoiemens  avec  des  coliques  violentes. 
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On  a  eu  a  traiter  un  grand  nombre  d^érup-^ 
tîons  éryfipélateiifes  fur  toutes  les  parties- 
du  corps ,  mais  fpécialement  aux  jambes  ; 
l’humeur,  cjui  fe  portoit  ainfi  au-dehors, 
ëtoit  très-mobile  ,  car  elle  paiïoit  rapide-: 
ment  d’une  partie  a  l’autre ,  &  iiir-toiit 
d’une  jambe  à  l’autre.  Souvent  les  boif- 
Ibns  incifives  rafraîchi  liantes  avec  les  bor- 
raginés,  les  chicoracés,  le  petit-lait,  & 
des  fomentations  avec  l’infufion  de  fleurs 
de  fiireau ,  animée  d’un  peu  d’eau-de-vie  , 
ont  fuffil  Mais  lorfque  Finflammatiori 
croit  confidérable ,  &  qu’elle  occupoit  le 
vifige  ou  les  parties  fiipérieures  du  tho¬ 
rax  ,,  on  a  été  obligé  de  faire  précéder  une 
ou  deux  fàignées.  Lorfque  les  plaques 
éiyfîpélareufes  des  jambes  fbrmoient  une 
élévation  de  couleur  violette  ,  ou  avoient 
quelque  refTemblance  avec  les  taches  fcor- 
butiques  ,  on  a  dû  avoir  recours  au  pétit- 
lait  avec  le  fyrop  anti-fcorbutique ,  ou  a 
des  boifïbns  de  même  nature ,  &  exté- 

•r  * 

Tieurement  aux  fomentations  animées 
avec  l’eau-de-vie  camphrée ,  &  l’onguent 
de  flyrax. 

La  coqueluche  a  continué  chez  les  en- 
fans  5  mais  l’afïèdion  fcorbutique  ,  dont  ; 
nous  avons  parlé  dans  les  journaux  pré- 
cédens,  a  fenfiblement  diminué.  On  a  vu 
quelques  rougeoles.  Les  petites  -  véroles 
ont  été  fort  rares. 
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M.  Majault  a  rendu  compte  de  l’état  ' 
des  femmes  en  couche  de  l’hôtel-dieu  : 
prefque  toutes  ont  eu  des  coliques  vio¬ 
lentes.  Chez  quelques-unes  elles  étoient 
accompagnées  des  fymptômes  de  l’inflam¬ 
mation  ;  la  langue  étoit  féche ,  aride ,  les 
délayans,  les  reiâchans,  l’huiîe  d’amandes 
douces,  &  même  l’oxymel  limple  ;  lorf- 
que  l’on  avoit  lieu  de  craindre  l’inflam¬ 
mation  ,  ont  fuffi  pour  difliper  la  maladie. 
A  ce  fiijet  ,  notre  favant  obfervateur  a 
jetté  des  doutes  fondés  fur  l’opinion  pfef- 
que  générale  qu^ il  faut  éviter  le  vinaigre 
pour  les  femmes  en  couche. 

MM.  Majault  ^  Thiéry  y  médecin  con- 
fultant  du  roi ,  DefeJJarti^  Bofquillon  & 
IN l'ion ,  ont  communiqué  des  obiervations 
fur  la  nature  des  fymptômes  qui  précè¬ 
dent  ordinairement  les  éruptions  à  la  peau, 
&  fpécialement  l’éruption  miliaire. 

Plufleurs  doéleurs  ont  fait  part  des  ac- 
cidens  qu’ils  ont  vus  réfultans  de  l’appli¬ 
cation  journalière  de  certaines  pommades 
épifpafliques  très-renommées ,  pour  entre¬ 
tenir  l’écoulement  qu’elles  ont  provoqué, 
ou  qui  l’avoit  été  par  un  emplâtre  véfi- 
catoire.  Ces  accidens  étoient  principale¬ 
ment  des  fievres  violentes  avec  friflbn  , 
&  qui  prenoîent  quelque  temps  après  le 
panfement.  Les  jours  qu’on  ne  panfoic 
point,  il  n’y  avoit  point  de  fievre  j  ou  fi 
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îé  panfement  qu’on  avoit  coutume  de  faire 
le  matin  ,  par  exemple ,  étoit  différé  juf- 
qu’au  fbir,  la  fîevre  qui  avoit  eu  lieu  le 
matin ,  n’avoit  plus  lieu  que  le  foir.  L’a¬ 
bandon  total  de  la  pommade,  a  été  fbivi 
de  la  cefïïon  totale  de  la  fievre. 

On  a  aufîi  rendu  compte  des  mauvais 
effets  de  plufieurs  remedes  empiriques ,  & 
prétendus  fecrets. 

'  M.  Philip  a  fu  l’hijfoire  d’une  fille 
âgée  de  1 8  à  1 9  ans ,  qui ,  ayant  Tes  réglés, 
fut  tout-a-coup  inondée  d’eau  froide  qu’on 
lui  jetta  au  vifage,  fes  réglés  furent  fup- 
primées  ;  elle  flit  faille  de  convullions 
violentes ,  fui  vies  (i’ime  hydrophobie  conf- 
tante,  qifaucun  moyen  n’a  pu  calmer 
elle  efî  morte  le  quatrième  iôiir.  L’ou¬ 
verture  du  cadavre  n’a  rien  préfenté  qui 
put  répandre  quelques  lumières  fur  cette 
cruelle  maîadie. 

^  M.  Maigret  a  rendu  compte  des  mala¬ 
dies  qui  ont  régné  dans  la  paroîfîe  Saint 
Nicolas  des  Champs  ,dont  les  pauvres  font 
confiés  a  fes  foins. 

Dans  l’affemblée  du  ,  m.  Majault 
rapporta  le  fait  fuivant  : 

Une  femme  grolfe  de  quatre  mois ,  fe 
voyant  fiirprife  entre  deux  voitures ,  qui 
paroîffoient  devoir  l’écrafer ,  fit  un  effort 
vmîent  pour  fouflraire  fon  ventre  au 
choc  ôc  à  la  preffion.  Elle  ne  fut  point 
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bîefTée  ,  ni  même  touchée  ;  mais  fa  frayeur 
fut  extrême  ;  elle  fe  trouva  mal ,  &  eut 
fur  le  champ  une  perte.  La  matrice  exa¬ 
minée  ,  ne  préfenta  aucun  indice  d’un 
accouchement  prochain.  La  perte  cefïa  ; 
mais ,  un  mois  après ,  les  réglés  parurent  ; 
leur  écoulement  n’étoit  point  continu  ;  il 
n’avoit  lieu  que  d’heure  en  heure.  Cette 
évacuation  périodique  fit  juger  que  la 
malade  n’étoit  point  enceinte.  Cepcn-  • 
dant  le  ventre  refta  gros  ,  rémittent,  & 
fur-tout  dans  la  région  hypogaflrique. 
Cette  femme  étant  morte  ,  cinq  mois 
après  fon  accident ,  a  été  ouverte.  On 
a  trouvé  un  enfant  dans  la  capacité  du 
ventre ,  mais  point  dans  la  matrice.  On 
a  reconnu  qu’il  s’étoit  fait  a  ce  vifcerè 
une  crevafîè  par  laquelle  l’enfant  avôit 
pafTé  dans  le  ventre  :  cette  crevafîè  étoit 
déjà  fermée  ,  ôc  la  cicatrice  confolidée 
dans  la  face  interne  de  là  matrice  ;  mais 
^çlle  étoit  encore  ouverte  dans  fa  face 
externe. 

MM.  les  Chirurgiens  qui  ont  affilié  a 
l’ouverture  du  cadavre ,  fe  propolènt  de 
donner  de  ce  fait  des  détails  plus  cir- 
çonllanciés  ;  c’eft  pourquoi  m.  Majault  a 
cru  devoir  fe  borner ,  pour  le  moment , 
à  l’annonce  que  l’on  vient  deJire ,  &  que 
nous  avons  crue  digne  de  l’attention ,  de 
nos  leêleurs. 
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L’accident  de  la  rupture  de  la  matrice 
&  du  pafîkge  de  l’enfant  dans  le  ventre 
€toit  déjà  connu  ;  plufieurs  doéfeurs  en 
ont  rapporté  des  exemples  nouveaux. 
Entr’aiîtres  m.  Hallot  a  cité  l’exemple 
d’une  femme  qu’il  connoît,  à  qui  la  ma¬ 
trice  s’eff  crevée  dans  les  efforts  de  l’ac¬ 
couchement  ,  &  dont  on  a  retiré  l’en¬ 
fant  par  l’opération  céfarienne  j  les  intef- 
tins  ont  été  enflammés ,  ont  fuppuré ,  & 
^t|e  femme  porte  un  anus  artificiel. 

Avertijfemmt  des  auteurs  du  journal 

M.  Bofqiiilhn  nous  ayant  repréfenté 
que  nous  avions  mal  faifi  l’obfervatiôn 
fur  la  goutte  ,  qu’il  avoir  communiquée 
de  vive  voix  à  Pafièmblée  de  la  faculté , 
&  que  nous  avons  indiquée  pa^,  87  du 
journal  de  juillet  dernier ,  nous  nous  hâ¬ 
tons  de  réparer  une  faute  involontaire , 
&  de  détromper  nos  ledeurs,  en  leur 
donnant  cette  obfervation  écrite  par  notre 
confrère  lui-même. 

Rien  n’efi  fi  peu  connu ,  &  ne  mérite 
plus  1  attention  du  médecin  que  les  difie- 
rens  lyniptomes  que  produit  la  compli¬ 
cation  des  maladies.  On  ne  peut  donc 
t^op  rafTembler  d’obfervations  capables  de 
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ïioiis  diriger  dans  de  femblabîes  circonf-*» 
tances  ;  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  com¬ 
muniquer  l’obfervation  fuivante  : 

‘  Un  homme  âgé  de  45  ans,  fujet,  de¬ 
puis  ï  2  ans  ,  à  des  accès  réguliers  de 
goutte ,  eut  une  gonorrhée  virulente , 
qui  s’étant  diffipée  en  fix  femaînes  ,  par 
î’ufage  des  mercuriaux  ,  fut  fiiivie  d’un 

fonflement  douloureux  dans  Paine.  Les 
ains  furent  prefcrits;  îe  gonflement  âc 
la  douleur  augmentèrent  par  degré;  au 
bout  de  quinze  jours  ou  joignit  aux  bains 
les  friélions  de  deux  jours  l’un  :  le  mal 
augmenta;  les  douleurs  devinrent  extrê¬ 
mes  ;  après  dix  friélions  ,  faites  en  trois 
femaines ,  Paine  droite  s’engorgea  aiiffi  t 
on  continua  les  bains  quinze  autres  jours; 
on  donna  quelques  friélions  de  loin  en 
loin  ,  parce  que  les  douleurs  devenoient 
infupportables ,  fur-tout  lorfque  la  faliva- 
tion  s’annonçoit.  Ces  douleurs  obligèrent 
de  renoncer  aux  bains  ,  &  la  difficulté 
d’avaler  contraignit  de  réduire  îe  malade 
au  petit  lait  &  au  bouillon  pendant  envi¬ 
ron  trois  femaines.  Après  ce  temps,  les 
douleurs  parurent  fe  modérer;  on  pref- 
crivit  le  fublimé  a  petites  dofes.  Les  bu¬ 
bons  diminuèrent;  la  douleur  fe  fixa  an 
centre  ;  le  gauche  fuppura  au  bout  de  • 
cinq  mois  de  traitement,  &  le  droit 
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jmois  plus  tard  :  le  malade  fut  alors  fort 
foulage;  mais  une  grande  partie  des  tu¬ 
meurs  étant  reftée  fquirrheufe  ,  on  eut 
recours  aux  efcharotiques  légers ,  aux  fon- 
dans  &  aux  Itippuratifs ,  qui  produifirent  ^ 
quoique  lentement,  l’efïêt  que  l’on  défi- 
roit.  Le  fublimé  fut  continué  près  d’un  an 
avec  le  petit  lait,  les  légers  fudorifiques  , 
&  autres  remedes  adaptés  aux  circonf- 
tances.  Enfin,  le  traitement  dura  feize 
mois;  il  ne  refioit  qu’un  léger  empâte¬ 
ment  dans  les  aines.  Le  malade  quitta 
alors  Paris.  Je  le  revis  au  bout  de  cinq 
ans.  J’appris  de  lui ,  qu’il  avoit  eu  depuis 
un  enfant  bien  portant ,  qu’il  n’avoit 
éprouvé  aucun  refientiment  de  fa  maladie 
vénérienne ,  &  qu’il  n’avoit  eu  aucune 
attaque  de  goutte. 

D’après  les  obfervations  ^Hildanus{i\ 
&  quelques-unes  qui  me  font  particulières , 
il  paroît  confiant  que  les  fririions  mer¬ 
curielles  augmentent  les  douleurs  arthri¬ 
tiques  &  en  changent  en  quelque  forte 
ia  nature.  Dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  la 
maladie  vénérienne  paroît  s’être  com¬ 
binée  avec  la  goutte ,  &  avoir  donné  lieu 
aux  accidents  rebelles  qui  font  furvenus. 


( l)  cent.  3  >  obfcrv.  92  ;  cent.  4  ,  ob- 

fcry.  82. 
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Comme  le  malade  a  reflenti,  pendant  fix 
mois,  des  douleurs  innotiies,  j’ài  cru  que 
cet  exemple  étoit  du  nombre  de  ceux  qiiî 
prouvent  que  la  goutte  peut  être  guérie 
par  des  douleurs  violentes  qui  lui  font 
étrangères.  Ainfi,  Caimr arias  (i)  raconte' 
qu’un  malade ,  dont  les  pieds  furent  atta¬ 
chés  k  un  poteaa  avec  fix  clous  de  fer  ^ 
fur  guéri.  Le  tnême  Camerarius  (2) ,  ^41- 
herti  (3),  Hebenflreît{à^)  regardent  comme 
certain  que  les  tortures  ont  guéri  la  goutte* 
Suivant  Riedlin  (5),  les  fuftigadons  ont 
produit  le  même  effet» 


(l)  Mentor,  ùent,^  ^  pag.  ^1. 

(^)  Mentor.  2  ,  eent.  6 ,  pag.  2  5 , 

(3)  furijfprud.  med.  part.  2 ,  pag.  5^2,. 

(4)  Anthropotogia  forenjif  f  604# 

(5)  Lin.  med. 
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5 

26, 

8 

20, 

0 
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27  II, 10 

2711,  5 
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0 
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7 

9, 

2 

16, 

0 

9» 

0 

27  lo,  6 

3.7 10,  4 

,37 10, 7 

8 

9 

,15, 

0 

9^ 

0 
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,9 

2' 
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0 
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5 
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2711,  4 
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to 

7, 

5 

17. 

4 

14, 

2 
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II 

9, 

8 

21, 

I 
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0 
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12 
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0 
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0 
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0 
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14 
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0 

7(^4, 

8 

II, 

7 

2711,  0 
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27  11,2 

15 

0 

ii<5. 

7 

9. 

0 

2711,  2 

2711,"  5 
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16 
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0 

12, 

2 

28  0,  2 
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17 
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0 

1^6, 

0 

13, 

0 
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27  II, II 

18 
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5 
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5 

5 
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13, 

6 

20, 

2 

16, 

0 

2710,  2 
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2710,  4 

20 
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0 
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5 

12, 

9 

27  11-5-4 
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ai 

9, 

0 

0 

12, 

5 

28  I,  9 
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22 
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6 
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0 

14^ 

6 
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0 
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G 
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0 
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24 
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0 

2 
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8 
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6 
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3 
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26 

8, 
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5 
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3 
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27 

7, 

I 
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6 
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8 
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5 
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0 
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Vents  et  État  du  Ciel. 

J*  du 
îaoij. 

Xa  ]\Iatinée, 

■  L*y4pns-midi. 

Le  Soir  a  ^h. 

I 

N-E.b.tr.chaud 

S*E.  b.  tr.  chaud 

O.b.tr.ch.  t.au  l. 

2 

N.  /Wem. 

S-0.  idem. 

S.O  b.tr.chaud.j 

3 

E.  &  S.  idem. 

S.id.  tonnerre  au 

N.  couvert,  très. 

loin  ,  éledr. 

chaud ,  éledr. 

4 

M  -  E.  nuages  , 

N-E.  couv.  pluie, 

N-E.  couvert. 

tonnerre  éleclr. 

"  tonnerre  éleclr. 

5 

N.cou.  fr.  pet.pl. 

N.  couv.  froid. 

N.  idem,  froid. 

6 

N,  cou.brouil.fr.. 

N-E.  id.  brouill. 

N-E.  idem. 

7 

N-E.n.  fr.pet.pl. 

N-E.nuag.  froid. 

N-E.  b.  tr.  froid. 

8 

N-E  be.  tr. froid. 

N-E.be.  v. froid. 

N.  idem. 

9 

N-E.  beau,  froid. 

E.  &  S-E.  beau. 

N.  beau  ,  froi  '. 

lO 

E.  beau ,  froid. 

S.  beau ,  doux. 

E.  &:  S.be.  doux. 

II 

E.  beau,  chaud. 

N.  beau ,  chaud. 

N.  beau  ,  frais. 

12 

N-E.  beau. 

N-E.  idem. 

N-E  beau, chaud! 

13 

N-E.  id.  chaud. 

S-0,nuag.chaud. 

N-O.  nuages.  | 

14 

N  -  ü.  couvert , 

N-O.  &  S.  couv. 

0.  couvert, vent 

vent ,  pluie. 

vent  froid. 

froid. 

II 

0.  idem,  froid. 

0.  nuag.ventfr. 

0.  beau ,  froid. 

16 

0.  nuages,  froid. 

N-O.  nuages. 

N-O.  nuages. 

17 

N.  nuages. 

0.  couvert. 

S-U.  couv.  pluie. 

18 

0.  beau ,  frais. 

S-0.  be.  chaud. 

0.  beau,^haud.‘ 

19 

S-E.  &  S.  couv. 

S  couv. chaud. 

N— -Or-couvert  , 

ch.  pl.  éle^. 

.chaud.  1 

20 

S-0.  couv.  fr.  pl 

0.  &N.  n.  frais. 

N.  nuages,  frais. 

21 

,N-0.  c.  froid, pl. 

N-O.&S-O.be. 

0.  beau. 

22 

N-0.  beau. 

S-O.  &  0.  c.  ch. 

S-O.  couvert. 

2.3 

S-0.  n U ag  froid. 

0.  nuages. 

N.  beau ,  frais. 

24 

E.  beau ,  frais. 

S  0.  be.  chaud. 

N.  idem. 

N-O.  id.  vent. 

N-O  b.  v. froid. 

N-O.  be.v.ftoid. 

26 

N-O  be.  froid 

N-O.  beau, froid. 

N.  beau ,  froid. 

27 

N.  idem. 

N.  beau. 

N.  beau.  / 

1 

N-E.  beau, frais. 

E.  idem. 

E.  idem. 

1  ^9 

E.  beau,  chaud. 

E.  idem,  chaud  ! 

E.  idem,  chaud. 

1 

E.  idem. 

S.  n.très-ch.vent.  j 

O.be.  ch.  éclairs. 

M  ij 


•  O  0ns,  MÉTÉOROlOGI<2ÜÈS, 

RÉCAPITULATION, 
Plus  grand  degrd  de  chaleur*  •  •  •  26,  8  tleg.  le 
Moindre  degré  de  chaleur  •  *  •  •  •  •  4»  9 

Chaleur  moyenne  •  •  *  •  * 


le  S 


. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 


cure . .  .  .  .  . 

Moindre  élévat.  du  Mercure  • 

Elévation  moyenne*  *  < 

Nombre  .de  jours  de  Beau  *  • 

I  deCoüYert 

I  -  • 

de  Nuages- 


^8,  3, 
17.  9. 


5  le  27 

5  le  î 


a8 


€  • 


«  # 


de  Vent 
de  Tonnerre  • 
de  Brouillard, 
de  Pluie  ♦  *  • 
Quantité  de  Pluie 
D’Evaporation 

Différence  *••••••», 

le  vent  afouffié  du  N. . 

N. -E.  ..... 

!  N..0. . 

S. . 

S.-E. . 

S.— O.  .  » .  «  • 
E. . 

O.  - - - 


•17 

7 
6 

% 

3 

I 

9 

10, 

78, 

4 

*6  fois* 

*6 

•$ 

*3 

*  I 

*3 
•4 

5 


6  lignes^ 
O 


Température  :  Variable  ,  mais  en  général 
froide  &  \rèi -féche  ;  il  eft  tombé  10  lignes  d’eaiï 
le  4 ,  &  0 ,  6  lignés  feulement  pendant  le  refte 
du  mois  :  les  bleds,  les  foins  &  la  vigne  s’accom- 
modoient  de  eeite  température,  mais  les  grains  de 
mars  ,  les  légumes  &  les  fruits  foudroient. 
Maladies  :  Aucune. 

COTTE  ,  Prêtre  de  TOrat.  Cure  de  Montmorency»  ÔCO» 
A  M&tttmorcncy ,  cf,  V^  juillet  IJ^Q, 


Obs.  météorologiques.  iSr 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  juin  1780,  par 
m.  Bouçher  ,  médecin. 

Dans  tout  Ic  cours  de  ce  mois  il  n’y  a  eu 
guere  de  pluie  que  pendant  quatre  à  cinq  jours , 
entre  le  17  &  le  I3. 

Les  trois  premiers  jours  du  mois ,  la  liqueur  du 
thermomètre  s’eft  élevée  au-delTus  du  terme  de 
2,1  degrés  :  le  1 ,  elle  a  monté  à  23  degrés.  Mais 
dans  le'reftc  du  mois  ,  elle  ne  s’ell  pas  élevée  au- 
delTns  du  terme  de  17  à  l8  degrés,  fi  ce  n’eft  le 
3 1 ,  qu’elle  a  été  obfcrvée  à  celui  de  22  degrés. 
Le  vent  a  été  nord  au  commencement  &  à  la 
fin  du  mois. 


Le  mercure,  dans  le  baromètre,  ne  s’efi: guère 
éloigné  du  terme  de  28  pouces  :  ce  n’eft  qu’après 
Je  20  qu’il  s’eft  foutenu  au-defliis  de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  23  degrés  au-delTus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  8  degrés  au-deflhs  de  ce  terme.  La 
diftérence  entre  ces  deux  termes  eft  de  I  5  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes,  &  fon  plus 
grand  abaîffement  a  été  de  27  pouces  9  lignes,. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  5  lignes- 
Le  vent  a  foufilé  4  fois  du  nord. 

8  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  de  l’eft. 

I  fois  du  fud 
vers  l’eft. 


7  fois  du  fud. 

8  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

8  fois  del’oueft. 
4  fois  du  nord 
vers  l’opeft. 


fl  y  a  eu  19  Jours  de  temps  couvert  ou  nuageux 

'  I  jours  d’éclairs. 
I  jour  de  grêle,' 


II  jours  de  pluie» 

I  jour  de  ton¬ 
nerre. 


M  iij 


i8z  Maladies  régnantes. 


Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère  humi- 
dite  la  plus  grande  partie  du  mois. 


M^iladies  qui  ont  régné  à  Lille,  pendant  le  mois 

de  juin  zySo. 


Les  chaleurs  vives  du  commencement  de  ce 
mois  ,  delà  fin  du  précédent ,  ont  rendu  les 
étoulîêmens  &  les  crachernens  de  fan  g  allez  com¬ 
muns  :  il  en  a  été  dà  même  des  péripneumonies 
qui  exigeôient  des  fecours  prompts,  &  fur-tout  de 
la  part  de  la  laignée  ,  à  faute  de  quoi  les  fujets 
périlToient  par  un  dépôt  qui  fc  formoit  dans  le 
poumon  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Deux  efpeces  de  fievre  continue  ont  régné  ce 
mois  ,  dans  les  dilFérens  cantons  delà  ville,  mais 
bornées  à  quelques  familles.  L’une  étoit  la  fievre 
continue-putride-maligne ,  qui  n’avoit  rien  relâ¬ 
ché  de  fon  intenfité.  On  a  été  fouvent  dans  le  cas 
d’avoir  recours  aux  véficatoires  ,  le  plus  fouvent 
appliquées  aux  jambes  :  des  efearres  gangreneu- 
fes ,  furvenues  aux  plaies  réfultantes  de  cette  ap¬ 
plication  ,  n’ont  pas  toujours  été  d’un  préfage  fu- 
nelte.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  en  particulier  à  une 
demoifelle  de  dix-huit  ans,  que  j’ai  vu  en  conful- 
tation  :  les  efearres  gangreneufes  s’étant  détachées 
allez  vite  ,  ont  lailTé  des  plaies  vermeilles ,  dont  la 
Suppuration  foutenue  jufqu’à  la  Convalefcence ,  a 
été  le  falut  de  la  malade  (l). 

L’autre  efpece  de  fievre  étoit  une  contînue-rc- 
mittente ,  qui ,  dans  quelques  perfonnes  ,  a  eu  le 
type  de  la  double-tierce.  L’une  &  l’autre  étoient 

fénéralement  vermineufes.  Nous  avons  vu  encore, 
ans  nos  hôpitaux ,  un  bon  nombre  de  perfonnes 
attaquées  de  la  fievre  tierce.  ^ 


(  I  )  Voyei  fur  çet  article  mon  mémoire  inféré 
dans  le  fixiçmç  tome  du  journal  de  méd.  pag.  3î5» 


Maladies  régnantes.  1S3 

Les  vents  du  nord  &  de  roueft ,  qui  ont  régné 
dans  une  grande  partie  du  mois  ,  ont  caufé  des 
pefanteurs  de  tête ,  8c  des  conftipations  fuivies  de 
coliques.  Des  Telles  bilieufes,  procurées  par  des  la- 
vemens ,  par  des  boîflbns  délayantes  &  acefeentes, 
le  petit-lait  fur-tout ,  &  par  des  minoratifs ,  en  ont 
été  la  crife. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Précis  d'une  nouvelle  théorie  fur  les  ma- 
ladies  chroniques^  particuliérement  les 
purulentes  feorbutiques ,  nerveufesy  dar- 
treufeSy  généralement  fur  toutes  cellés 

qui  proviennent  de  la  décompofition 
du  fang;  par  m.  de  la  BASTAVSy 
docteur  en  médecine ,  gradué  en  France 
&  en  Efpagne  i  médecin  de  Vliopital 
municipal  Xf  militaire  de  la  ville  de 
V Orient,  ui  Amfterdam;  &  fe  trouve 
h  Paris  che\  P.  F.  Didotle  jeune,  im¬ 
primeur-libraire  y  quai  des  Auguflins  , 
1780.  In-12.  de  34'5  pages. 

L’auteur  s’eft  trompé  en  mettant  ce  titre  k 
la  tête  de  fon  précis.  Il  ne  contient  abfolument 
rien  de  neuf.  Nous  avons  aulîi  de  la  peine  à  de¬ 
viner  pour  quelle  raifon  ce  précis  eft  précédé 
d’une  épître  dédicatoire  aux  médecins.  Ce  ca¬ 
deau  ne  les  flattera  point  ;  car  il  conflfle  eu 
lieux  communs ,  en  un  fyftême  rebattu ,  pré*; 
fenté  avec  un  langage  peu  médicinal. 

M 


î84  Nouvelles, 

Après  avoir  fait  l'éaumération  du  plus  grand 
nombre  dç  maladies  chroniques,  m.  de  la  Bafiays 
dit  :  U  toutes  ces  fj|Fe(î!tions  font  d’une  nature 
fcorbutique  ;  elles  proviennent  ,  comme  le  vdri-^ 
table  fcorbut ,  d’une  altération  &  d’une  décom- 
pofition  plus  ou  moins  grande  des  principes  dti 
fang,  détermine'c  par  la  préfence  d’une  matière 
faline  &  fulphureule  ;  la  dilTolution  du  fang  en-r 
traîne  nécelîairement  celle  de  la  lymphe  &  des 
autres  humeurs  :  de-là  viennent  tous  les  maux 
qui  viennent  d’être  énoncés,  pag.  6.  Et  pag, 
XO  :  €t  l’économie ,  pour  fubfifter  dans  toute  fou 
intégrité,  a  befoin  de  certaines  réglés,  ou’on 
ne  faurok  blelfer,  fans  que  l’harmonie  des  fonc¬ 
tions  fe  trouve  bientôt  dérangée.  Un  point  effen- 
ticl,c’eft  la  maniéré  dont  s’exécute  la  réparation 
des  pertes  que  font  éprouver  les  frottemens  ;  car 
le  corps  humain,  femblable  à  une  machine  dont 
il  faut  huiler  ou  grailler  les  relTorts  a  befoin 
d’une  lubréfaction ,  fans  laquelle  la  fécherelTe 
fèroit  bientôt  rompre  les  pièces.  La  liqueur  def-? 
tinée  à  opérer  cet  arrofage ,  &c.  i?  Voilà  de  la 
méchanique  ,  voici  de  la  chymie  :  <c  le  pus  efi:  une 
matière  alkaline  ,  où  l’on  reconnoît  deux  prin¬ 
cipes  ;  l’un  huileux  ou  fulphureux,&  l’autYe  falin  î 
c’eft  un  aikali  volatil,  à  demi  formé  &  combiné 
avec  une  huile  empyreumatique ,  qui  lui  fert  de 
bafe  &  'alFoiblit  fa  caufticité.  Ce  produit,  du 
troilieme  degré  de  la  fermentation ,  eft  donc  une 
efpecc  de„  foic  de  foufFre  qui  doit  plus  approcher 
du  véritable  ,  que  la  bile  &  le  fuc  panctéatique  ^ 
&c.  r  Bag.  io  ,  &  plus  loin,  pag,  3  5  ,  «  l’efto- 
mac  &  les  inteftins  font  des  efpeces  de  cuilînes 
pu  de  laboratoires  où  fe  préparent ,  &c, 

Apres  ce  précis ,  d’une  nouvelle  théorie ,  on 
trouve  une  analyfe  du  fcorbut  de  mer ,  qui  ne 
xènferme  ,  fiuoQ  rîen  de  ueuf ,  du  moins  rieu. 
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qm  ne  foit  bien  vu.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  des 
pièces  fuivantes;  l’une  porte  le  titre  de  dijfzrtatiait- 
jiir  la  nature  &  V origine  des  maladies  nerveufes  ,* 
&  l’autre  de  recherches  fur  V origine  6’  la  guérifort 
des  dartres  j  &  la  troificme  ,  de  réflexions  fur  les 
morts  inopinées  f  &  fur  différens  fujets  impor^ 
tans,  ' 

Détail  des  fuccès  de  V étahlijjement  que 
la  ville  de  Paris  a  fait  en  faveur  des 
perfonnes  noyées  ^  Ù  qui  a  été  adopté 
dans  diverfes  provinces  de  France  ;  par 
m.  Pja  y  ancien  échevin  de  la  ville  de 
Paris  y  ù  chevalier  de  V ordre  du  roi^ 
Seconde  partie ,  depuis  le  premier  avril 
t  7  7  9  5  j  IL  [que  S  &  compris  le  mois  de 
décembre  fuivant,  Troijieme  édition. , 

Ampliat  ^Etatem  fuam  vir  bonus,  quàndo  lon»- 
gævitati  confortium  prodeft. 

A  Faris ,  che{  A.  M.  Lottin  l’aîné ,  im^ 
primeur  - libraire  du  roi ,  &  ordinaire 
de  la  ville ,  1780.  1/2-12  de  117  pages. 

Ce  petit  ouvrage  efl:  un  fupplcment  à  ce  qu’a 
déjà  publié  m.  Fia  fur  le  même  objet.  Les  fucccs 
qu’il  annonce  aujourd’hui  doivent  engager  à  em¬ 
ployer  plus  fouvcnt  CCS  fecours  qui ,  fagement  ad- 
miniftrés,  ont  rappelle  des  perfonnes  noyées  à  la 
vie ,  Sc  qui  peuvent  également  convenir  à  celles 
fuidoquées  par  la  vapeur  du  charbon ,  celle  des 
fodes  d’aifances  ,  des  puits  &  des  excavations  nou¬ 
vellement  faites  dans  les  terreins  qui  recouvrent 
d’anckinies  voieries. 


î^6  Nouvelles  littéraires. 

Traité  de  la  compofition  des  vernis  en 
général  y  employés  dans  la  peinture  y  la 
dorure  &  la  gravure  à  U  eau-forte ,  & 
à^un  en  particulier ^qid  rejfemhle  parfai¬ 
tement  à  celui  de  la  Chine  &  du  la- 
pon,  ^  Paris  J  che^^  Nyon  Paine  ,  //- 
braire ,  rue  du  Jardinet ,  quartier  S  aint- 
André'  des- Art  s  ,  1 7  So. 

Ceft  b  reimpreflioii  fur  un  privikge  accorde 
cia  17^5  »  d’un  recueil  de  recettes  qui  prouvenÈ 
alors  l’art  du  vernilTeur  etoit  au  berceau. 


Annonce  de  livres. 

Nyon  ramé,  libraire,  rue  du  Jardinet,  quar- 
tiesr  Saint- André-des-Arcs  ,  vient  de  recevoir  de 
NCTfèlbtel  des  exemplaires  du  Voyage  dans  les 
Atp'es  „  précédé  d^un  ejfai  fur  Vhijioire  naturelle 
âe:s  environs  de  Geneve  ;  par  de  SanlTure,  1777* 
figures,  broché  12.“*" 

Il  vient  d’acquérir  les  ouvrages  fuivans  : 

Cours  de^ chirurgie  ,  par  Col  du  VUlars ,  6  voL 

im-l  CL.  15,-*' 

Anatomie  de  Wlnjtow  y  nouvelle  édition  ,  4  voL 
in- 1 2. .  figures .  12-*" 

Araatomie  de  ra,  Heutaud  nouvelle  édition,  2r 
toL  ivL-Z"'.  figures.  II'*". 

Traitement  des  maladies ,  tant  internes  qii’cxter** 
jîes  \  par  La^erme ,  2  vol.  in-l  2.  5 

On  trouve  cke'^  lui  : 

Recueil  de  deux  anciens  ouvrages  relatifs  à  b 
Lmtédes  eufans ,  traduits  eu  François  j  fayoîr. 


Prix.  187 

Traité  des  maladies  aiguës  ,  par  Harris , 
médecin  anglais. 

Traité  des  maladies  en  général  j  pizr  Boerhaavc, 
commenté  par  van  Swîeten  ,  t/i  -  1 2 .  relié 
^  -tt-  10  J*  ^ 

Le  traité  des  maladies  de  van  Swîeten ,  à 
part,  10 

Le  meme  libraire  vient  de  mettre  en  vente  les 
tomes  4  &  5  des  Expériences  &  Obfen’ations  fur  , 
différentes  efpeces  d’air,  traduites  de  V anglais 
de  m.  J.  Prieftley ,  de  la  fôciété  royale  de  Lon-^ 
ares  ÿ'  par  m.  Gibelin  ,  docteur  en  médecine,  &c. 


Saugrain  &  L ami  viennent  de  ^ 

recevoir  i 

s 

Marherr  præleftionis  in  Hermanni Boerhaave, 
ihftitutiones  medicæ  ,  cum  prsefatione  Crant^ti, 
editio  nova  emendatior  ,  Lovani  ,  typis  acade- 
micis  ,  1778.  //z-8  \  4  de  près  de  €00  pw* 
ges  chacun.  Prix  broché  I  5  9  &  relié  I S*’ 

Crantz  &  Startman  ,  materia  medica  & 
chirurgica  ,  &  formula;  medicinæ.  In-%°.  2  vol» 
broché  7"^  lO  ,  éi  relié  9*^^^ 


PRIX. 

La  focîété  royale  des  fciences  de  Copenhague , 
propofe  le  fujét  fuivant  : 

Gcnefin  aëris  purijjïmi ,  vulgb  dephlogifticati, 
ex  calcibus  metallorum ,  velper  fe ,  vel  acido  nitri 
faturatis ,  novis  experimentis  ad  majorem  clari- 
tatis  gradum  perducere  ,  caput  mortuum  exaBiùs 
examinare  &  inguirere;  anne  eadem  a'èris  Jpecies 
mpe  aliorum  acidorum  produci  gueat  ? 


V 


P  N  I  X, 

Le  prix  que  la  fociété  décernera  à  celui  qui ,  à 
fon  jugement ,  aura  le  mieux  traité  ce  fujet,  con- 
fîfle  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  lOO  rix- 
dalcrs ,  argent  de  Danefinarck. 

Les  favans,  tant  étrangers  que  Danois  ,  excepté 
les  membres  de  la  fociété  réfidens  à  Copenhague  , 
font  invités  à  concourir  pour  ce  prix,  Sc  voudront 
bien  écrire  leurs  mémoires  en  François ,  danois  » 

ff  •  a  '  7 

latin  ou  allemand. 

Les  concurrens  adreflTeront  îeurs  mémoires  , 
francs  de  port ,  à  fon  excellence  n\,  de  Hielmfllerne^ 
‘confciîfer -  privé  du  roi,  chevalier  de  fordie  do 
'Dannebrog  ,  &  Préfident  de  la  fociété. 

Aucun  écrit  ne  fera  reçu  au  concours  5,pafré  fe 
fcttier  d’août  lySr. 

La  diflribution  des  prix  fc  fera  vers  îa  fin  de 
Bovembre ,  &  le  jugement  de  îa  fociété  fera  publié 
incontinent  après. 

]^es  auteurs  font  priés  de  ne  fe  point  faire  con- 
Boitre;  mais  de  mettre  une  devifeà  la  tète  du  mé¬ 
moire',  &:  d’y  joindre  un  billet  cacheté  qui  con- 
îicndfa  la  même  devife  ,  leur  nom  &  îe  lieu  de 
leur  réûdence, 

La  fociété  des  amis,  fcrutatcurs  de  îa  nature, 
cttabfie  à  Berlin,  promet  un  prix  de  la  valeur  (fc 
vingt  ducats ,  à  celui  qui  réfoudra  le  mieux  les 
'«queftions  fui  vantes  :  l'’.  Combien  de  temps  la 
rage  &  le.  virus  hydrophobique  réfîde  chez  îes 
animaux  ,  &  quel  temps  faut-il  pour  qu’il  fe 
conamunique  ?  Combien  de  temps  ce  même 
virus  peet'il  exifler  dans  un  corps  fans  fc  mam-» 


R  I  X. 

fcfter?  3°.  Du  moment  que  le  mal  s’cll  commu- 
siiqué,  quels  font  les  moyens  les  plus  efficaces  à' 
cmplôyer  jufqii’au  moment  où  la  rage  fe  déclaré , 
pour  la  guérir  radicalement  ? 

Les  mémoires  écrits  en  François  ou  en  latin  , 
doivent  être  remis  avant  la  S.  Jean  178 1,  à 
m.  Otto  ^  fecrétairc  perpétuel  de  la  fociété  a 
Serlin. 

L'académie  de  Batavia  ,  capitale  des  poïïeF* 
fions  hollandoifes  dans  les  Indes  orientales  ,  pfo- 
pofe  les  fujets  fuivans  à  traiter  : 

Compojer  fur  Vefpecc  de  dyfenterîe  qui  efi  fi' 
€9inmune  dans  les  Indes  ,  un  traité  ou  Von  fafih 
€onnoître ,  d’après  les  principes  les  plus  incon^ 
teftables  de  théorie  de  pratique ,  la  nature,  h' 
diagnojîic ,  les  caufes,  les  Jymptômes,  Us  indic.a- 
tions'&  les-  remedes  fpécifiques  de  cette  maladie^ 

Il  eft  à  propos  que  l’auteur  ,  comparant  la  dy- 
fenterie  &  le  flux  de  fan  g  que  l’on  éprouve  dans 
les  Indes  ,  avec  ces  mêmes  maladies  telles  q^u’on 
les  effuic  en  Europe  ,  démontre  quels  font  départ, 
&  d’autre  leurs  lignes  caradériftiques  &  didindifs, 
Enfin,  il  expofera  la  méthode  curative  des  Indiens,, 
leurs  remedes  les  plus  ulîtés  &  les  plus  efficaces , 
avec  la  maniéré  de  les  préparer. 

Montrer  fuccinâement  pourquoi  VohflruBiom 
des  vifeeres  ,  appellée  de  koeck  efi  fi  commune 
dans  ce  pays  j  quels  font  les  moyens  les  plus 
sûrs  &  les  plus  prompts  de  la  prévenir ,  d’en  ra¬ 
lentir  les  procès  ,  &  d’en  obtenir  la  guérifon 
faite  J  tant  m  Europe  qu’aux  Indes, 


ï9^  Prix. 

L’académîe  ne  donne  point  de  préférence  à  ces» 
queftions  ,  &  ne  fixe  aucun  terme  pour  y  répon¬ 
dre.  Elle  promet  non-feulement  de  ne  point  diftri- 
buer  de  prix  au-delTous  de  100  rixdales  (  530  à 
540*tt*  de  France)  ,  mais  d’augmenter  cette 
fomme  fuivant  le  mérite  des  ouvrages.  L’acadé¬ 
mie  en  général,  &  chacun  de  fes  membres  en  par¬ 
ticulier  ,  accorderont  des  gratifications  &  feront, 
l’accueil  le  plus  favorable  à  quiconque  leur  aura 
communiqué  quelque  découverte  utile  ,  &c... 

Les  mémoires  ne  pourront  être  écrits  qu’en  liol- 
landois ,  &  feront  adrclïés  à  m.  Jo-cob-Corneille-^ 
Matthieu  Radermachèr ,  confeiller  extraordinaire 
de  la  compagnie  des  Indes ,  dircéleur  de  l’aca¬ 
démie. 


AVIS. 


Sondes  flej^ibles  pour  les  réten^ 
nous  d'urine;  par  le  fieur  BERNARD, 
orfèvre  -  méchanicien. 

Encouragé  par  les  premiers  fuccès  des  fondes 
flexibles ,  le  fieur  Bernard  s’eft  attaché  à  donner  à 
ces  inftrumcns ,  fi  utiles  a  l’humanité,  le  plus  haut 
dé'gi*é  de  perfedion  pofiible. 

L’académie  royale  de  chjrurgie  ayant  applaudi 
a  fes  nouvelles  découvertes ,  il  s’cmprelfe  d’annon¬ 
cer  au  public  fes  nouvelles  fondes  flexibles  de 
gomme  élaftique ,  qu’il  a  imaginées  depuis. 

Les  nouvelles  fondes  du  Cicnt  Bernard  ont  trois 
propnétes  bien  intéreflantes  aux  yeux  des  gens  de 
l’art. 

La  première  conduit  très-fouvent  à  une  guérî- 
fon  parfaite  de  rétention  d’uxine ,  lorfque  le  grandi 
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âge  du  malade  n’a  pas  rendu  cette  partie  abfolu- 
ment  incurable. 

La  fécondé  procure  infailliblement  au  malade 
la  libené  de  vaquer  librement  aux  affaires  du 
dehors,  en  attendant  l’entiere  gucrifon  :  avantage 
inouï ,  &  ci-devant  prcfque  inefpéré. 

La  troilîeme  enfin  ,  eft  que  les  fondes  étant  re¬ 
couvertes  d’une  gomme  dont  la  rare  propriété  eft 
d’être  indilfoluble ,  &  de  réfîfter  à  rhumidlté ,  elles 
peuvent  refter  en  place  trois  mois ,  fans  être  dé¬ 
gradées.  De  plus,  qu’il  elf  poflible,  fans  qu’elles 
perdent  rien  de  leur  qualité ,  de  les  revêtir  de  dif- 
férens  corps  emplaftiques  ,  lorfqu’ils  font  jugés  né- 
cefTaires  à  la  maladie.  Un  plus  long  détail  de  ces 
différentes  propriétés  étant  plutôt  l’ouvrage  d’uu 
profpe»5f:us  raifonné  que  celui  d’une  fimplc  an¬ 
nonce  ,  le  fieur  Bernard  s’efi;  borné  ,  pour  le  pre- 
fent ,  à  donner  au  public  l’atteftation  &  l’approba-  ’ 
don  de  mm.  de  l’académie  royale  de  chirurgie. 

Le  prix  de  ces  nouvelles  fondes  efi  de 

Je  foufligné  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie 
royale  de  chirurgie  ,  certifie  que  m.  Bernard ..  or¬ 
fèvre  privilégié  pour  les  inftrumensxîe  chirurgie, 
a  préfenté  à  l’académie  les  fondes  flexibles,  cou¬ 
vertes  de  gomiiles  élaftiques,  &  que  plufieürs  mem¬ 
bres  de  la  compagnie  qui  en  ont  fait  ufage  'dans 
leurs  pratiques  ,  ont  ndu  les  témoignages  les 
plus  avantageux  de  leur  utilité.  En  foi  dequoi  j’aL 
délivré  la  préfente  atteftation.  A  Paris,  ce  15  fep-.. 
tembre  1779*  Signé,  LOUIS. 

Il  demeure  rue  des  Noyers ,  la  fécondé  porte, 
éochere  après  Saint-Yves ,  à  Paris, 


Errata. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
4* Août  1780.  ARaris ,  ce  14  juillet  1780. 

POISSONNIER  DESPERRIERE. 
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CHIRURGIE, 
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EXTRAIT. 


Observations  fur  le  magnétifmt 
animal  ;  pur  m,  Deslon  ,  docltur^ 
régent  de  la  fac.  de  médec.  de  Faris  ,  & 
premier  médecin  ordinaire  de  monféi^ 
gneurle  CoMTE  iFArtois.  A  Londres^ 
&  fe  trouve  à  Pans  che\  P.  Fr.  Didot 
le  jeune;  CL  M.  Saugrain  le  jeune  ,  & 
Cloulier.  1780.  in-i'i  de  151  pages^ 

Nous  aurions  déliré  fatisfaire  plutôt 
'  rempreffement  que  pluiieurs  de  nos  fouf- 
cripteurs ,  de  province  fur-tout ,  nous  ont 
Tom$  LIV.  N 


194  Observations 
témoigné ,  d’être  inftriiits  des  Œuvres  de 
m.  Mefmen  Le  bruit  s’eft  répandu  par¬ 
tout  qu’il  guérit  les  maladies  les  plus  re¬ 
belles  aux  fecours  connus  de  l’art ,  &  qu’il 
opéré  ces  merveilles  par  des  moyens  in- 
vilibles,  dont  il  connoît  feul  la  nature  & 
le  pouvoir,  &  dont  il  peut  feul,  au  moins 
jufqu’a  ce  jour ,  régler  l’a  dion  &  affurer 
les  elFers. 

'  G  es  cures  font-elles  réelles  ?  &  fi  elles 
le  font ,  font-elles  dues  a  un  agent  exif- 
tant  dans  toute  la  nature ,  que  ce  médecin 
nomme  magnétifme  animal,^  &  qu’il  meut 
&  modéré  a  fon  eré?  Telles  font  les  deux 
queitions  principales  que  l’on  nous  a  faites. 
On  prétend  que  leur  folution  eft  trop  in¬ 
timement  liée  a  l’hifioire  de  la  médeci¬ 
ne  ,  pour  que  nous  reRifions  d’y  répondre. 
C’eft  même  ,  nous  dit-on ,  une  obligation 
que  nous  avons  contradée  en  nous  char¬ 
geant  de  ce  journal ,  &  fur-tout  en  an¬ 
nonçant  l’ouvrage  que  m.  Mefmer  a  pu¬ 
blié  en  17^9. 

Nous  connoifïbns  nos  obligations;  & 
notre  refped  pour  nos  engagemens  nous 
portera  toujours  à  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  les  remplir.  Nous  afliirons  nos 
ledeurs  que  nous  n’avons,  pas  perdu  de 
vue  un  feul  infrant  m.  Mefmer  y  que  nous 
n’avons  négligé  aucun  des  moyens  capa¬ 
bles  de  nous  procurer  quelques  lumière^ 
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fur  la  méthode ,  fur  les  agens  curatoires 
&  fur  les  fuccès  qu’on  lui  attribue  :  mais 
l’incertitude  a  toujours  été  le  fruit  de  nos 
informations. 

La  maifon  de  m.  Mefmer  efl:  inaccefîî- 
ble  aux  médecins.  Quand  nous  difons  fa 
maifon  ,  nous  entendons  le  fanduaire  oîi 
il  opéré  fes  prodiges.  Car  nous  fayous  que 
plufieurs  de  nos  confrères  ,  foit  de  Paris, 
foit  de  province  ,  ont  été  admis  a  le  voir, 
à  lui  parler  ;  ils  ont  même  eu  la  liberté 
de  lui  faire  quelques  queflions.  Il  en  eft 
qui  l’ont  confulté  fur  l’état  des  malades 
qui  leur  étoient  confiés  ;  mais  ils  n’en  ont 
jamais  remporté  que  des  propos  obfcurs , 
des  réponfes  vagues ,  ou  cette  alTertioii 
pofitive  :  Je  guéris  par  r action  du  magné-- 
tifme  animal  ;  je  guérirai  votre  malade  , 
ou  je  ne  puis  V entreprendre.  Quant  aux 
autres  fecours  tirés  de  la  pratique  de  la 
médecine ,  m.  Mefmer  n’en  parle  point  ;  ü 
.cft  muet  fur  la  nature  des  maladies ,  fur 
les  indications  qu’elles  préfentent ,  fur  les 
complications  qui  gênent  fi  fouvent  le  trai-^ 
’tement;  il  ne  voit  par-tout  que  le  magné- 
tifme  animai  fufpendu,  troublé  dans  fes 
opérations  naturelles  ;  il  ne  parle' que  de 
lui ,  &  ne  propofe  que  le  don  qu’il  a  reçu 
de  rétablir  le  cours  &  les  opérations  de 
ce  magnétifme  :  ainfi  il  a  été  impoffibie 
de  rien  apprendre  de  m.  Mefmer  luï-mèm^^ 


ï^6  Observations 

Quatre  médecins  (i)  ont  été  afîez  cou^ 
rageux  pour, pendant  quatre  mois  &  demi, 
fe  rendre  exadement ,  à  des  jours  mar¬ 
qués,  chez  m.  Mefmer^  y  examiner  les 
malades  qui  imploroient  fes  bontés,  &c 
être  témoins  des  effets  que  le  tad,  les 
geftes  de  cet  homme  fingulier  produi- 
îoient  en  eux.  Ils  n’ont  point  caché  qu’ils 
avoientvudes  chofes  extraordinaires,  qui 
ceoendant  ne  les  ont  que  foiblemenî  éton¬ 
nés  ,  parce  qu’ils  avoient  connoifTance  de 
fecouffes ,  de  mouvemens  violens ,  con- 
viiliifs,  de  douleurs  aiguës,  &c..,.  excités 
aifez  fréquemment  dans  cette  capitale  par 
une  autre  caufe  que  le  magnétifme  animal. 

Quand  ils  ont  été  interrogés  s’ils  avoient 
vu  quelques  malades  véritablement  guéris 
du  nombre  de  ceux  dont  ils  avoient,  non 
pas  fuivi  le  traitement,  mais  vérifié  l’état 
toutes  les  fois  qu’ils  les  rencontroient ,  ou 
étoient  venus  chez  m.  Méfmer^  un  a  conf- 
tamment  gardé  le  file n ce ,  deux  ont  ré- 


(i)  Ces  quatre  médecins  n’avoient  aucune  mifW 
fion  de  là  faculté  donc  ils  font  membres.  Çeft  de 
leur  propre  mouvement,  ou  ,  pour  nileux  dire, 
follicités  5  entraînés  par  un  de  leurs  confrères,  qu’ils 
ont  été  chez  m.  Mtfmer.  Si  l’on  a  dit  que  ces 
médecins  étoient  les  commiilaires  députés  de  la  fa¬ 
culté  ,  on  a  eu  tort ,  puifque  m.  Mtfmer  ne  s’eR 
jamais  adrelfé  à  la  faculté  ;  il  n’a  donc  point  eu  de 
cbmmiflaires  de  la  faculté. 
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p3nduîngéniiement  qu’ils  avoient  reconnu 
quelques  accidens  diminués ,  mais  qu’ils 
n’avoient  vu  aucune  guérifon.  Le  qua¬ 
trième  ,  celui  qui  avoir  introduit  fes  trois 
autres  confrères  chez  m.Mefmer^  3.  tou¬ 
jours  prétendu  voir,  des  guérifons.  L’ou¬ 
vrage  qu’il  a  publié  efl:  fpécialement  def- 
tiné  a  en  donner  l’hifloire ,  au  moins  de 
celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à 
prouver  le  pouvoir  du  magnétifme  animaL 
Le  nombre  des  malades  fournis  à  l’ac¬ 
tion  du  magnétifme  animal,  fous  la  main 
de  m.  Mefmer^  elf ,  £i  l’on  en  croit  le  bruit 
public ,  très-Gonfidérable  ;  plufieurs  font 
connus.  Il  étoit  naturel  de  s’adrefïer  a 
eux  pour  favoir  ce  qui  leur  avoir  été  fait , 
ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Les  éclaircifîe- 
mens  qu’on  a  pu  en  tirer  fe  rangent  na¬ 
turellement  fous  trois  claffes.  Les  uns  ont 
dit  que  m.Mefmern’avoit  fait  qtie  les  tou¬ 
cher,  ou  même  préfenter  fon  doigt  011 
une  petite  verge  de  fer ,  ou  autre  infini¬ 
ment  qu’il  appelle  condudeur  ,  vis-à-vis 
la  partie  qu’ils  avoient  malade ,  &  qu’ils 
avoient  éprouvé  dans  cette  partie  un  tra¬ 
vail  qu’ils  ne  pouvoienr  définir,  mais  plu$ 
douloureux  que  ce  qu’ils  y  éproiivoient 
avant  ;  &  qu’après  ce  travail  qui  alloit 
chez  quelques  -  uns ,  &  fur-roiit  chez  les 
femmes ,  jufqu’à  la  perte  de  connoiffance 
ils  fe  fentoient  foulagés. . . .  Les  autres  ^ 
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qu’ils  avoient  été  placés  dans  une  cham¬ 
bre  au  milieu  de  laquelle  eft  une  efpece 
de  table  couverte ,  d’oii  partent  plufieurs 
verges  de  fer  que  chaque  malade  faifit  & . 
applique  fur  la  partie  qui  eft  le  fiége  de 
la  maladie  ,  ce  qu’ils  ont  répété  pliineurs 
jours,  &  même  plufieurs  femaines,  éprou¬ 
vant  a  chaque  fois  des  impre fiions  plus  ou 
moins  vives ,  qui  leur  donnoient  l’efpé- 
l'ance  d’être  bientôt  guéris.  D’autres  enfin, 
qu’indépendamment  des  commotions  du 
magnétifme  animal,  ils  avoient ,  par  foii 
confeil ,  pris  des  bains ,  des  boiffons  &  des 
médicamens  de  la  nature  de  ceux  qu’or¬ 
donnent  les  autres  médecins. 

Dans  toutes  ces  réponfes  il  régné  une 
efpece  de  réferve ,  une  difficulté  a  parler 
d’autre  chofe  que  des  impreffions  pro¬ 
duites  par  m.  Mefmerlin-mèmOj  un  refus 
d’entrer  dans  aucun  détail ,  qui  ont  aug¬ 
menté  les  foiipçons  &  fait  dire  que  tant 
de  myflere  loin  d’être  un  moyen  de  perfua- 
der ,  éloignoit  au  contraire  toute  croyance. 
Audi  nous  avons  vu  croître  le  nombre 
des  incrédules;  mais  obligés  d’être  éga¬ 
lement  en  garde  contre  des  dénégations 
abfolues,  &  contre  des  aflertions  pofiti- 
ves  dénuées  de  preuves ,  nous  avons  cru 
devoir  prendre  le  parti  d’attendre ,  efpe-* 
rant  que  tôt  ou  tard  nous  parviendrions  a 
percer  les  ténèbres  dont  ce  médecin  & 
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fes  prôneurs  s’enveloppent ,  &  a  annon¬ 
cer  des  faits. 

Enfin  un  médecin  qui  a  des  relations 
très -intimes  avec  m.  Mefmer^  qui  ayant 
eu  le  courage  (  pag.  2(5) ,  de  pûjjer  par-- 
deffus  des  confédérations  ordinaires  de  vain* 
cre  quelques  répugnances  perfonnelles  ^  & 
di’ entrer  dans  fes  vues  (  pag.  30  ) ,  vo- 
lontairement  ré  a  pas  manqué  un  jour  fans 
pajfer  quelques  heures  avec  lai ,  vient  de 
publier  des  obfervations  fur  le  magnétifme 
animal ,  &  de  rapporter  des  exemples  de 
guérifons  opérées  par  ce  nouvel  agent 
de  la  nature  dont  il  a  fuivi  la  marche , 
(page  30). 

Cet  ouvrage  devoir  exciter  notre  at¬ 
tention  ,  comme  il  doit  produire  le 
même  effet  fur  tous  les  médecins ,  nous 
allons  en  rendre  un  compte  fidèle  en  fa-  * 
veur  de  ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  de 
fe  le  procurer. 

Quoique  l’auteur  n’ait  fait  ex  profejfo 
aucune  diflribution  ,  cependant  pour  ren¬ 
dre  plus  fenfibles  toutes  les  infiriiêl:ions 
qu’il  fe  propofe  d’y  donner  ,  nous  le  dif- 
tribuerons  en  trois  articles ,  fans  nous  af- 
traindre  a  l’ordre  des  pages ,  afin  d’éviter 
les  répétitions.  Le  premier  contiendra  le 
récit  des  guérifons  ;  le  fécond ,  la  juftifi-» 
cation  que  l’auteur  a  cru  devoir  donner 
de  fa  conduite  ;  &  le  troifierne  enfin 

N  iv 
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Pexpofé  de  la  do.drine  de  ni.  Mej'mcr  ^  5c 
de  fa  maniéré  d’opérer. 

§.  I.  La  première  obfervation  a  pour  ob- 
jet  la  güérifon  ^un  maraÇme  à  la  fuite 
^  d*une  fi&vre  miliaire.  Ce  malade  efl:  un 
enfant  de  dix  ans  auprès  duquel  m.  Dejlon 
avoir  été  appelé ,  &  qu’il  avoir  fuivi  dans 
tout  le  cours  de  fa  maladie.  Cet  enfant 
fe  plaignit,  le  2.1  ou  le  22  août  177^ ,  de 
mal  d’eftomac  ,  portant  déjà  depuis  quel¬ 
que  temps  des  lignes  de  mauvaife  fanté  : 
la  fievre  «<  s’alluma  &  fut  fuivie  di  agace- 
ment  de  nerfs^  de  tremblemens  des  mains ^ 
des  hras.^  des  jambes  ^■>.  A  la  vue  de  ces 
fymptômes  m.  Dejlon  ne  balança  pas  a 
reconnoître  les  lignes  précurfeurs  d’une 
éruption  qifil  annonça  devoir  arriver  huit 
ou  onze  jours  après  ;  ou ,  comme  il  s’ex¬ 
prime  ,  ce  du  on\ieme  au  quatorTjeme  jour 
de  la  maladie  ;  V éruption  eut  effeclive- 
25  ment  lieu  au  temps  indiqué:  c'^étoit  une 
jîevre  miliaire.  U  éruption  fe  fit  mal , 

25  ELLE  SE  M  AI  NTI N  T  SUR  LE 

25  FRON  ^  ^  &  depuis  le  menton  jiifqu’au 
2>  bas  &  a  l’entour  du  col.  Ce  qui  parut 
25  de  boutons  fur  Içs  bras  étoit  fort  peu 
95  de  chofe  :  dès  -  lors  toute  tranfpiration 
35  fut  interceptée ,  la  peau  devint  terreufe , 
25  &  le  malade  exhaîoit  une  odeur  de  ca- 
35  davre.  Les  évacuations,  qui  n’avoient  ja^ 
35  mais  été  fuffifantes ,  furent  totalement 
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33  fiipprimées  vers  la  fin  de  ia  maladie. 
35  Alors  le  dégoût  fut  entier,  les  foibleffës 
33  fe  fuccéderent,  le  froid  gagna  fucceill" 
33  vemenr  les  mains ,  les  pieds ,  les  jambes, 
33  les  ciîifïes  &  le  ventre  :  nul  moyen  de 
33  les  réchauffer.  L’affaifTement  devint  ab- 
33  foin ,  le  marafme  excelf  f  ;  enfin  le  ma- 
33  lade  tomba  dans  cette  efpece  de  Ictliar- 
33  gie  qui  fert  d’avant-coureur  a  l’agonie 
»  &  a  la  mort.  Telle  étoit  la  maladie  au 
33  quarante-cinqiiieme  jour  >3. 

À  la  priere  de  m.  Dejlon^  m,Mefmer 
vient  voir  le  malade ,  fl  efl:  effrayé  de  fon 
état ,  &  tremble  que  fon  art  ne  foit  inu¬ 
tile.  et  Néanmoins  il  prend  l’enfant  par  les 
33  mains  ,  &  quelques  minutes  après  l’efto- 
33  mac  &  la  poitrine  furent  couverts  d’une 
33  moiteur  gluante.  L’attoucliem_ent  de  la 
33  langue  produifit  une  chaleur  intérieure  . 
33  &  agréable  :  demi-heure  après  le  ma- 
35  lade  urina  33.  Ces  premiers  effets  étoient 
affez  confoîans ,  cependant  m.  Mefmcr  fe 
refufa  a  confommer  fon  ouvrage,  «  î! 
33  voyoit  cet  enfant  hors  de  tout  efpoir , 
33  il  le  voyoit  mort)’.  Ce  ne  fut  qu’aux 
follicitations  prenantes  de  m.  Dejîon  qu’il 
fe  rendit,  &  le  malade  fut  mis  dans  un 
bain,  ce  II  y  reffa  cinq  quarts  d’heure,  di- 
33  fant  gaiement  qu’il  fe  portoit  bien.  Dam 
33  la  foirée  la  chaleur  revint ,  la  moiteur 
?3  fe  répandit  dans  l’imiverfalité  du  corps  ; 
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35  î’appétit  fe  fit  fentir ,  le  malade  mangea 
33  une  écrevljfe ,  du  pain ,  &  bût  de  Peau 
33  mêlée  de  vin  de  Champagne  blanc. 
33  Dans  la  nuit  le  fommeil  fut  calme  ,  Pen- 
33  faut  ne  fe  réveilla  que  poui*  demander 
3’  à  manger,  &  enfin  une  évacuation  in- 
33  feêfe  foulagea  îa  nature  affaifféo.  Le 
33  reffe  de  cette  cure  demanda  trois  ou 
33  quatre  femaines  3>.  ' 

Dans  les  réflexions  qui  fuivent  ce.  récit 
m.  DeJIon  demande  fi  la  médecine  ordi¬ 
naire  cite  beaucoup  de  cures  de  cette  évi¬ 
dence.  Ain  fi ,  rien  de  plus  certain  a  fes 
yeux  que  le  rétabliflement  de  la  chaleur 
dans  cet  enfant,  la  moiteur  &  l’écoulement 
des  urines  ,  effets  qui  ont  fuivi  l’attou¬ 
chement  fait  fur  les  mains  du  malade  par 
m.  Mefmer^  ne  font  dûs  qu’a  Paclion  du 
magnétifme  animal.  Ce  ne  peut  pas  être , 
dit  -  il ,  l’ouvrage  de  la  nature ,  <«  quand  , 
33  pendant  quarante-cinq  jours,  elle  a  fuivi 
33  une  marche  conffamment  progreflive 
33  vers  la  mort ,  il  efl:  très-rare  qu’elle  re- 
33  vienne  fur  fes  pas  3j.  Cependant  fi  quel¬ 
ques  médecins  décidés  par  des  exemples 
a-peu-près  femblables ,  dont  ils  ont  été  té¬ 
moins  ,  ou  rapportés  par  des  auteurs  -di¬ 
gnes  de  foi  ,  veulent  faire  a  la  nature 
Phonneiir  de  cette  efpece  de  réfurredion, 
m.  DeJIon  y  confent,  pour  ce  fait  particu¬ 
lier  ,  pourvu  qu’on  lui  accorde  que  les 


SUR  LE  MAGiSTÉTîSME  ANIMAL.  203 
efforts ,  le  travail  de  la  natore  ne  Servi¬ 
ront  pas  de  champ  de  hataUle  éiernel. , 

Il  avertit  que  ,  pour  ne  pas  farigiier  fes 
ieüeurs ,  il  a  élagué  ,  dans  fon  récit,  des 
détails  aggravans ,  furprmans  &  intérej- 
fans.  Nous  croyons  que  les  médecms  ea 
feront  fâchés  ,  parce  que  des  détails  de 
cette  efpece  caradérifent  bien  mieux  la 
maladie ,  &  le  danger  auquel  le  malade 
étoit  expofé.  Nous  croyons  aufll  que  les 
amis ,  les  protedeurs  de  m.  jMefmer^  doi¬ 
vent  voir  avec  peine  cette  réticence  qui 
diminue  la  gloire  de  fon  triomphe. 

Paffons  a  la  fécondé  guérifon ,  qui  eil 
intitulée  :  Cancer  occulte.  ^  âgée 

d’environ  trente-cinq  ans,  portoit  une  tu¬ 
meur  douloureufe  dans  la  partie  inférieure 
du  fein  gauche  ;  les  remedes  qu’elle  em¬ 
ploya  n’eurent  aucun  fuccès  :  au  contraire 
<c  il  s’eft  formé  pluiieurs  glandes  aiiroiir , 
»  &  à  la  partie  fupérieure  du  fein ,  qui  , 
»  en  s’agrandiffant ,  fe  rapprochant  ù.  s’ii- 
îî  nifîânt,  l’ont  tellement  enflé  que  la  peau 
53  y  réfiftoit  avec  peine.  Deux  éminences 
35  douloiireufes ,  &  de  couleur  plombée  , 
33  fe  font  jointes  aux  premiers  maux ,  & 
33  le  bout  du  fein  a  formé,  en  s’enfon^ 
»•  çant ,  un  cercle  noirâtre ,  liège  de  dou-. 
33  leurs  pa/ticulieres  &  lancinantes.  Enfin , 
33  k-jfeîîl  droit  étoit  engorgé  de  glandes 
3^  éparfes  j  toutes  les  habitudes  falubres  du 
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55  corps  étoient  perdues  ;  la  fiitiple  mar- 
M  elle  occafionnoit  a  la  malade  des  dou- 
55  leurs  très-vives  ;  la  voiture  lui  étoit  in- 
55  foiitenable  ;  elle  ne  fe  couchoit  plus 
55  dans  fon  lit,  elle  s’y  tenoit  fur  fonféant, 
55  &  le  plus  fouvent  c’étoit  pour  fe  plaindre 
55  de  ne  trouver  ni  fommeil,  ni  repos, 

55  Telle  eft  la  maladie  qtie  m.Mefmer 
55  entreprit  de  traiter  avec  l’efpoir  du  fuc- 
55  cès  ».  Nous  crûmes,  dit  m.  DeJIon ,  qu’il 
feroit  une  cure  merveilleufe  s’il  empê- 
choit  feulement  le  fein  de  s'ouvrir.  ««  II 
55  s’y  engagea  cependant,  &  il  a  été  bien 
55  plus  loin ,  puifqiie  la  malade  efi  infini- 
55  ment  foulagée.  Les  glandes  vagues  ont 
55  difparu ,  la  principale  eû  confidérable- 
55  ment  diminuée ,  les  douleurs  font  tolé- 
55  rables ,  &  la  malade  a  repris  le  fommeil  ; 
35  elle  marche  ,  &  va  librement  en  voi- 
55  ture  ;  elle  connoit  enfin  une  tranquillité 
35  dont  elle  avôit  défefpéré  pour  la  vie...33. 
Le  tpmps ,  la  patience  &  la  réfignation  de 
la  malade ,  donnent  de  grandes  efpérances 
pour  la  cure  parfaite. 

On  ne  dit  point  fi  c’efl  par  des  attou- 
chemens  immédiats  ou  par  des  conduc¬ 
teurs  que  m.  Mefrner  a  fait  agir  fon  mag- 
nétifme  animal  fur  cette  demoifelle.  On 
ne  dit  pas  non  plus,  fi  ce  magnétifme  z 
produit  quelques  évacuations. 
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3"  Guérison.  Cancer  occulte  compliqué 
de  goutte  fe raine. 

âgée  de  vingt  ans,  qui ,  dès 
35  fon  enfance ,  avoit  la  vue  bafïè ,  &  n’ap- 
3-3  percevoit  de  l’œil  gauche  que  les  objets 
33  placés  diredement  vis-a-vis  de  l’organe , 
33  fentit  tout- a- coup  ,  au  mois  d’odobre 
«  lyySj  une  tenflon  douloureufe  autour 
33  des  yeux ,  un  déchirement  dans  la  tête  ^ 
33  &  fur  les  paupières ,  un  fpafme  qui  l’em- 
93  pêchoit  de  les  lever.  Au  mois  de  juin 
a3  lyy^  ,  l’œil  gauche  avoit  totalement 
^  perdu  la  faculté  de  voir.;.  Les  médecins 
33  confultés  attribuèrent  cet  accident  à  k 
33  délicateife  du  genre  nerveux  ;  mais  il 
33  exifloit  une  autre  maladie.  La  demoi- 
33  felle  avoit ,  depuis  quinze  ans ,  des 
33  glandes  fquirrheufes  au  fein  :  la  plus 
33  confidérable  étoit  adhérente.  En  tout 
>3  elles  étoient  au  nombre  de  22.  ...  * 
33  Le  magnétifme  animal  réulTit  encore 
33  dans  cette  occafion.  En  moins  de  cinq 
33  femaines  la  demoifelle  vit  parfaite- 
33  ment  des  deux  yeux;  l’œil  gauche  voyoit 
33  non  -  feulement  direâement ,  mais  en- 
33  core  de  côté  ,  avantage  dont  il  n’avoit 
33  jamais  joui. . . .  Cependant  on  obferve 
33  toujours  un  relie  de  pefanteur  dans  les 
3?  paupières. 

33 1.e  moyen  employé  ne  s’arrêta  pas  la  ^ 
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ï:»  en  même  temps  qu’il  attaquoit  la  goutte 
5?  feraine,  ildétruifit  ving- trois  glandes. 
«  La  derniere  a  réfifté.  Lorfqiie  par  la 
fuite  du  traitement  elle  fe  fut  détachée  , 
>>  &  qo’elle  fut  devenue  roulante  ^  on  s’ap- 
»  perçut  que  le  noyau  en  éroit  beaucoup 
5>  plus  confidérabie ,  &  beaucoup  plus  ré- 
'  iiHaiit  qu’on  ne  l’avoit  fuppofé  :  mais 
ce  noyau  va  fans  cefTe  en  diminuant ,  Sc 
??  chaque  diminution  efl:  annoncée  ,  parce 
que  la  glande  fe  gonfie  &  fe  grolfit 
quelques  jours  auparavant.  Cette  mar- 
die  alliîfée  n’efl  pas  un  phénomène  peu 
3?  remarquable. . .  ».  La  malade  continue 
le  traitement^  &  fe  porte  très-bien. 

Y  a-t”il  ici  une  cure  ?  n’y  en  a-t-ii 
point?  s’écrie  m.DeJlon.  M.  Me  [mer  ré¬ 
pond  allez  froidement  a  cette  interroga¬ 
tion  ,  que  faire  voir  des  deux  yeux  une 
perfonne  qui  ne  voyoit  pas  d’un  feui  ^  efl: 
une  cure  réelle. . . . 

Comment  m.  Mefmer  a-t-il  fait  agir  le 
magnétifme  animal  ?  c’efl:  un  myftere  fur 
lequel  î’Mftorien  fe  tait* 

4®  Guérison*  Taye  fur  Vœiu  avec  uU 
cere  ù  hernie,  SyJIéme  des  glandes 
engorgées* 

«La  nommée  ***  avoit  l’œil  gauche 
»»  profondément  enfoncé  dans  l’orbite,  de 
vraifmblabkment  fondu.  L’œil  droit  au 


/ 


I 


SUR  LE  MAGNÉTISME  ANIMAL.  207 
>5  contraire  étoit  Taillant  en  même  pro- 
55  portion  ,  &  recouvert  d’une  taye  grife 
&  épailTe  ;  enforte  que  cette  perfonne 
35  étoit  abroiument  aveugle...  M.  Me f mer 
»  jugeant  que  l’œil  gauche  étoit  fondu  , 
33  dit  qu’il  ne  fe  chargeoit  pas  de  rétablir 
35  des  organes  détruits;  mais  qu’il  fe  fai-^ 
33  foit  fort  de  remettre  les  deux  yeux  à 
33  leur  place ,  &  de  rendre  la  clarté  à  celui 
33  qui  étoit  recouvert  d’une  taye. ...  Il  a 
33  parfaitement  tenu  parole  en  quatre  ou 
33  cinq  femaines. 

33  La  caufe  de  cet  état  exifle  vraifemr 
33  blahlement  dans  l’engorgement  du  fyf- 
33  tême  des  glandes.  Elle  efL  vivement  at- 
33  taquée ,  mais  non  encore  entièrement 
33  détruite  par  le  magnétifme  animal  33  ;  oc 
il  y  a  lieu  d’efpérer  que  m.  Mefmer  réuffira. 
Nous  ne  pouvons  omettre  les  réflexions 
par  lefquelles .  m.  Dejlon  termine  cette 
hiftoire. 

cc  Y  a-t-il  une  cure  ?  n’y  en  a-t-il  pas  ? 
33  des  yeux  font  -  ils  quelque  chofe  ou 
33  non  ? . . .  3>.  Il  fembleroit  que  les  deux 
yeux  de  cette  Elle  ont  été  parfaitement 
guéris  :  cependant  on  ne  le  dit  pas. 

5 ^Guérison.  Ohfiruâion  compliquée. 

Le  20  novembre  lyycq  eut 

recours  à  m.  Mefmer;  a  cette  dame,  âgée 
s>  de  trente-lîx  à  quarante  ans ,  a  toujours 
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été  d’one  fanté  délicate ,  fujette  a  des 
>î  migraines  fréquentes ,  &  à  des  fuppref- 
55  lions.  Elle  iifa  de  beaucoup  de  remedes , 
35  faignées,  purgations,  pilules,  &c.  Il  y 
55  a  quinze  ans  que  des  humeurs  acrimo- 
55  nieufes  fe  manifefterent  au-dehors.  Les 
»  médicamens  les  firent  paiTer  dans  le 
55  fang ,  mais  elles  reparurent  de  temps  a 
55  autre ,  jiifqii’à  la  formation  de  glandes 
35  aiî  fein  &  d’obilniélions.  La  malade  a 
55  fouflêrt,  il  y  a  fix  ans,  l’extirpation  de 
35  l’une  de  ces  glandes.  Quatre  ans  après 
55  elle  a  eu  une  fievre  maligne  ,  fes  obf- 
55  truffions  ont  augmenré  ,•  far-tout  celles 
55  de  la  rate.  Le  dëfordre  de  Peftomac 
35  étoit  au  comble ,  tout  aliment  caufoit 
35  indigellion.  Les  médecines  ne  faifoient 
53  plus  d’elFet  :  le  petit-lait  étoit  la  feule 
55  nourriture. 


33  Dans  fon  traitement ,  elle  a  été  fii-« 
55  jette ,  jufqu’au  6  janvier  fuivant ,  a  des 
35  crifes  très-vives  &:  douloiireufes  :  elle  a 
35  demeuré  quelquefois  fixdieures  fans  com 
55  noifîànce.  Pendant  les  crifes  la  mélan- 
35  colle  étoit  profonde  ,  &  les  larmes  abon-* 
35  dantes.  Au  6  janvier  les  évacuatiom:  fe 
35  font  déclarées  (  on  ne  dit  pas  quelles 
>5  évacuations),  &  les  crifes  de  pleurs  fc 
35  font  changées  en  crifes  de  rire.  Mais 
33  Peilomac  avoit  repris  fes  ronctions  ,  les 
P  migraines  ont  ceilë,  les  glandes  ont 

J?  difpariî  ^ 
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difparu,  l’embonpoint  efî:  revenu;  enfin 
»  les  crifes  n’ont  plus  eu  lieu ,  &  la  ma- 
îade  a  quitté  m.  MeÇmer  avec  parfaite 
»  fanté,  &  pénétrée  de  reconnoiflance». 

M.  Deflon  ajoute  ,  lifez  &  jugez  ,  & 
avertit  qu’il  pourroit  citer  plufîeurs  autres 
cures  d’obftruâions ,  non  moins  extraor¬ 
dinaires  que  celles-ci. 

GuÉRISON.  TecN/  à  la  fuite  d^inflam- 
/nation  aux  yeux. 

Le  nommé  eut,  à  la  fuite  d’une, 
maladie ,  &  des  remedes  qu’elle  exigea  , 
ünd' inflammation  aux  yeux  :  ils  s’atro¬ 
phièrent.  M.  Deflon  lui  afligna  un  ren¬ 
dez-vous  chez  m.  MeÇmer,  L’aveugle  s’y 
£t  conduire  par  un  Savoyard,  cc  M.  Mef- 
mer  toucha  fes  yeux:  quelques  minutes^ 
>5  l’aveugle  devint  auffi-tôt  clairvoyant, 
w  &  dans  la  joie  de  fon  cœur  il  defcendit, 
paya  fon  Savoyard,  le  renvoya,  &  s’en 
53  retourna  chez  lui  fans  condi.deur»  (  du 
Marais  au  Louvre ,  ce  qui  fait  un  efpace 
de  plus  de  fix  cens  toifes  j. 

Qui  auroit  cru  que  ce  pauvre  garçon 
n’étoit  pas  guéri ,  &  que  fes  yeux ,  aup^a-* 
vaut  atrophiés ,  n’avoient  pas  recouvré  leur 
embonpoint,  &  leur  force  par  l’effet  de  l’at-^ 
touchement  de  m.  puifqu’il  avoir 

vu  affez'  diftindemmt  pour  defcendre  un 
dcalier,  compter  de  Üargent,  &  s’en'  re^ 
Tome  LIV^  O 
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tourner  feiil  a  travers  une  ville  aufli  peu¬ 
plée  ,  auffi  fertile  en  embarras  que  Paris  ? 
Cependant  m.  DeJIon  nous  apprend  que 
.  îe  malade  toujours  voyant,  mais  pleurant, 
&  ayant  fait  des  réflexions  ,  pria  qu’on 
voulût  bien  l’admettre  a  un  traitement 
fiiivû  A  la  recommandation  de  ce  mé¬ 
decin  il  y  fut  admis  :  il  a  recouvré  la 
Vue  en  quelques  femaines.  Mais  comme 
les  yeux  étoienr  atrophiés  &  couverts  de 
tayes  grifes,  m.  Mëf/?ier  continue  ce  trai¬ 
tement  pour  le  perfedionner. 

7'^‘Güérison.  JaunîJJe  pâle  s-couleurs* 

£î  II  fiiffit ,  dit  m.  Dejlon^  d’aller  aux 
promenades  publiques  pour  s’afllîrer  de 
>»  i’infuflifance  de  d’art ,  dans  la  jaunifle  & 
5î  les  pâles  -  couleurs.  La  jeune  demoi- 
33  felle  ***  avoir ,  depuis  deux  ans ,  la  jau- 
»  niflé,  &  toutes  les  incommodités  qui  ac- 
sî-compagnent  cette  efpece  de  maîadie* 
35  Elle  fe  préfenta:^  pendant  quinze  jours  , 
a?  au  traitement  de  m.  Mefmer.  Dès  le 
ï3  troifieme ,  les  maux  de  tête,  d’eftomac, 
^  les  laffitudes  &  les  anéantiiremens  dif- 
»  parurent  fuccelîivement  ;  les  bonnes  di- 
n  gefîions  rendirent  à  l’appétit  des  goûts 
83  falutaires^  quelques  accès  de  fievre  ,  an- 
i?  noncés  ,  eurent  lien  ;  la  diarrhée  dura 
cinq  jours.  Cependant  il  reftoit  de  la 
jgii  pâleur ,  &  le  cours  périodique  de  la 
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«  nature  ne  s’étoit  pas  encore  manifefté 
«  lorfque  la  demoifelle  ***  alla  a  la  cam- 
pagne  oii  elle  mangea ,  but  &  danfa  k 
55  l’égal  de  fes  compagnes  59.  Elle  eut  des 
atteintes  de  coliques  fuivies  de  nouvelles 
évacuations  :  m.  Mefmcr  l’en  avoit  pré¬ 
venue.  Elle  efl;  revenue  enfuite  pafTer  fix 
jours  au  traitement ,  après  quoi  elle  s’ell 
retirée  en  parfaite  fanté. 

Guérison.  Flux  hépatique, 

M.  flit  attaqué  dans  les  premiers 
jours  d’odobre  d’une  efpece  de  dyfenterie 
appellée  flux  hépatique.  Depuis  cet  inf- 
tant  jufqu’au  3  mars  17B0,  il  avoit  fuivî 
les  confeils  de  quatre  médecins  fuccefîi- 
vement,  mais  fans  en  retirer  aucun  fruit. 
Alors  m.  Mefmer  l’entreprend  :  dès  le  qua¬ 
trième  jour  le  malade  eft  beaucoup  mieux; 
&  dans  le  mois  d’avril  il  jouit  d’une  fanté 
beaucoup  meilleure  qu’avant  fa  maladie, 

5^  Guérison.  Epilepfie, 

La  nommée  ^  âgée  de  16  ans,  avok 
des  accès  d’épilepEe  qui  la  rendoient  un 
•objet  de  compallion.  magnétiûne  ani- 
55  mal  lui  procura  d’abord  l’avantage  de 
55  prévoir  fes  accès  ;  enfuite  ces  accidens 
55  ont  eu  feulement  lieu  comme  crifes  ac- 
55  célérées  par  le  magnétifme  animal  :  ils 
35  étoient  fufpendus  dans  l’intervalle  des 

O  ij 
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*2.1%  Observations  • 
i>  traitemens.  Ces  crifes  qui  étoient  d’a- 
»  bord  très-violentes ,  par  fuite  de  temps  fe 
»  font  tellement  modérées,  que  la  ma» 
j>  lade  n’avoit  plus  qu’a  pancher  fa  tête  fur 
le  dos  de  fa  chaife  ,  y  demeurer  dans 
»  un  état  de  pamoifon  pendant  quelques 
fécondés ,  &  revenir  a  elle  tranquille» 

H  mentsî. 

Si  elle  n’a  pas  été  totalement  guérie , 
c’eil:  que  fes  parens  ,  «  qui  fans  doute 
33  avoient  befoin  de  fes  fecours ,  l’ont  obli- 
33  gée  a  fe  retirer  3îe 

10^  Guérison.  Paralyjïe  commençante, 

stM.  tomba  fubitement  paralytique 
33  de  la  moitié  du  vifage  ;  il  parîoit  de  la' 
-33  moitié  de  la  bouche ,  il  ne  refpiroit  que 
53  par  une  narine  ,  ne  remuoit  qu’un  œil , 
>3  étoit  borgne,  &  les  rides  caradérifées 
33  de  fon  front  n’étoient  vifibles  que  d’un 
35  côté....  M.  DeJIon  le,  mene  chez  m.  Mep- 
33  /72tr,  ôt  quatre  jours  après  la  paralyfie 
33  eft  diiTîpée. 

■  ‘  33  Les  amis  du  malade ,  qui  ne  l’avoient 
33  pas  vu  dans  fa  paralylie ,  ne  poiivoient 
33  pas  croire  qu’il  eût  été  incommodé, 
30  Voilà,  dit  m.  Defion  ,  une  cure  dont 
33  j’efpere  que  l’on  fera  généralement  fa- 

3.3  tisfait . Cependant ,  toute  extraordi- 

33  naire  qu’elle  ell: ,  m.  Alefmer  en  fait  peu 
de  cas.  Vous  avez  éprouvé,  difoit-il  au 
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«  malade,  un  accident  très -grave,  mais 
^  vous  ne  Pavez  éprouvé  que  parce  que 
vous  êtes  vaporeux ,  &  vous  n’êtes  va- 
poreux  que  parce  que  vous  êtes  rempli 
d’obflrudions  ;  &  il  lui  confeilla  de  fe 
33  faire  traiter  plus  amplement ,  mais  le 
33  malade  n’en  a  rien  fait  33. 

1 1  ^  Guérison.  Paralyjîe  avec  atrophie 
de  la  cuijje  &  de  la  jambe,. 

avoit  la  jambe  &  la  cuifîe 
33  paralyfées  Ces  parties  &  le  pied  avoienr 
33  depuis  long-temps  perdu  toute  chaleur 
33  naturelle ,  les  chairs  étoient  defféchées 
33  &  racornies,  &  même  les  os  étoient 
33  plus  courts  &  plus  minces  que  ceux  de 
35  l’autre  cdté  du  corps.  Ces  parties  n’é— 
53  toient  fufceptibles  d’aucun  mouvement 
33  fpontané. . . .  Aujourd’hui  les  chairs  font 
33  revenues  ,  les  os  ont  grolîi  ,  les  mou- 
33  vemens  font  libres  ;  & ,  ce  qu’il  y  a  de 
53  {ingulier ,  le  pied  gauche  ,  autrefois  le 
33  plus  court,  eh:  k  préfent  le  plus  long, 
33  foit  qu’originairement  la  nature  l’eût 
33  voulu  ainfi ,  &  n’ait  fait  que  reprendre 
33  fes  droits  à  l’aide  du  magnétifme  ani- 
33  mal ,  foit  par  tout  autre  effet  incom-* 
33  préhenfible.  Cette  jeune  hile  cahotte 
33  encore  très  -  défagréablement  en  mar- 
53  chant  j  mais  elle  peut  tellement  paffer 

O  iij 
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w  pour  ingambe  ,  en  comparaifon  de  ce, 
35  qu’elle  étoit  autrefois  ,  qu’elle  fe  plaît  à 
33  faire ,  dans  la  maifon ,  les  commilTions 
33  des  autres  malades.  M.  Me f mer  conti« 
33  nue  ce  traitement ,  il  efpere  mieux  33. 

J  2^  G  U  É  R I  S  O  N.  Sarditù 

M.  militaire,  étoit  fourd  abfolu- 
ment  d’une  oreille,  &  entendoit  mal  de 
l’autre ,  fon  traitement  n’a  pas  été  long  : 
il  n’a  duré  que  trois  femaines.  ce  J^ai  eu , 
33  pliifieurs  fois,  occafion  de  revoir  ce  mi¬ 
ss  litaire;  il  m’a  paru  entendre  parfaite- 
33  tement  ce  qu’il  écoutoit  :  mais ,  foit  relie 
33  de  furdité  ,  foit  diflradion  habituelle , 
33  acquife  par  quinze  ans  d’indifférence  fur 
35  ce  qui  fe  pafToit  autour  de  lui ,  on  eft 
33  quelquefois  obligé  de  le  faire  apperce- 
33  voir  qu’on  lui  parle  33. 

M.  Me  fine  r  traite  un  autre  fourd  âgé 
de  trente  ans  ,  &  marin  de  profefTion. 

.  Celui-là  étoit  parfaitement  fourd  :  cc  il  ne 
35  lui  manquoit  rien  ,  il  n’entendoit  pas  à 
35  l’aide  d’un  porte-voix.  Il  entend  au  jour- 
33  d’hui  diflinâement  tout  ce  qui  fe  dit 
33  auprès  de  lui  33.  Cependant  m.  Dejlon  ne 
donne  pas  ce  fécond  traitement  pour  une 
cure..  .  .  On  ne  conçoit  pas  trop  pour¬ 
quoi  ;  car  en  comparant  l’effet  qu’il  dit 
avoir  été  produit  fur  le  marin ,  il  mérite 
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au  moins  autant  le  nom  de  cure  que  beau¬ 
coup  d’autres  effets  dont  nous  avons  rendu 
compte ,  ou  qui  vont  fiiivre. 

13^  Guérison.  Rhumatifme  dans  la  tête, 

ccM.  âgé  de  trente-fix  a  quarante 
ans ,  a  été  fubitement  attaqué  d’un  rhu- 
matifme ,  dont  le  fiége  étoit  fixé  dans 
un  des  côtés  de  la  tète. . .  Il  avoir  connu 

35  autrefois  m.  Mefmer  a  Vienne _ La 

33  violence  du  mal  ne  lui  permit  peut-être 
33  pas  de  fonger  a  ce  médecin  dans  les 
33  premiers  jours  :  mais  enfin  il  l’alla  trou- 
33  ver.  M.  MeÇmer  le  toucha  avec  atteh- 
33  tion ,  &  lui  occafionna  une  tranfpiratîon 
33  remarquable....  En  rentrant  chez  lui  les 
33  douleurs  étoient  augmentées,  mais  fixées 
33  auparavant  dans  une  partie  de  la  tête , 
33  elles  en  occupoient  alors  toute  la  capa- 
33  cité.  Dans  cet  état  il  fe  difpofoit  a  palier 
33  la  nuit  fur  fort  fauteuil  ;  cependant  le^ 
33  fommeil  le  gagnant  il  fe  mît  au  lit,  y 
33  dormit  bien  ,  &  long-temps.  A  fon  ré- 
33  veil  il  fut  agréablement  furpris  de  fe 
»  trouver  délivré  de  tous  fes  maux  33. 

14^  Guérison.  Contre-coup  à  la  tête^ 

cc  M.  ***  ,âgé  de  plus  de  foixante  ans,, 
33  fit  une  chûte  dangereufe  ;  la  tête  porta, 
»  &  le  contre-coup  ébranla  toute  la  ma- 
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3’  chine  :  les  remedes  ufités  furent  infiiffi» 
c<  fans  53.  Les  accidens  fe  miiltiplierent,  la 
poudre  capitale  n’avoit  rien  fait;  enfin, 
trois  fe  mailles  après  l’accident  ,  il  vit 
m.  Me  [me  comme  malgré  lui.  «M.  Mef- 
35  mer  jugea  l’accident  grave,  mais  fiif- 
33  ceprible  de  giiérifon  ;  il  promit  d’en  faire 
33  remonter  la  douleur  du  bas  de  la  tête 
33  au  f  ymmet ,  &  de  procurer  par  le  nez 
33  l’écoulement  du  dépôt  vraifemblable- 
33  ment  formé  ;  de  plus ,  il  annonça  cjue 
35  le  front  fe  peleroit.. .  Au  premier  trai- 
33  tement  le  malade  moucha  une  humeur 
35  âcre  ,  chofe  remarquable  pour  lui ,  parce 
33  que  depuis  les  premiers  jours  de  fon  ac- 
33  cident ,  il  n’avoit  pu  fe  moucher  33.  On 
auroit  peut-être  été  fondé  a  attribuer  cette 
évacuation  a  la  poudre  capitale  :  le  doute 
eût  été  une  injufiice  contre  le  magné- 
tifme  animal.  Les  affaires  du  malade  y 
mirent  ordre,  ce  II  fut  obligé  de  s’abfenter 
33  pluficurs  jours  ;  les  premiers  accidens 
33  reparurent ,  &  cette  fois -ci  la  poudre 
53  càpitole  ne  fut  pas  employée.  Le  traite- 
33  ment  fut  repris ,  fuivi  avec  confiance , 
33  &  en  moins  d’un  mois  les  prophéties 
33  Mefmeriennes  furent  accomplies  :  il  n’y 
33  eut  rien  à  defirer ,  pas  même  le  front  à 
peler  33. 

Le  défordre ,  dans  la  machine ,  devoit 
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être  confidérable,  puifqü’il  a  fallu  un  mois 
de  traitement  ;  &  dès*lors  la  cure  ne  peut 
qu’être  intérelTànte.  Cependant  m.  DeJIon 
nous  afliire  que  «c  m.  Mefmer  ri’atrache  pas 

une  grande  importance  a  fes  fuccès  dans 
35  tous  les  maux  dont  le  liège  eir  pure- 
33  ment  local  &  accidentel;  il  fe  trouve 
n  trop  a  fon  aife.  Il  lui  faut,  comme  dit^ 
>3  Molière  ^  des  tem.péramens  bien  déla~ 
33  brés ,  des  malles  de  fang  bien  viciées,  &ç. 

A  ces  récits  de  faits  que  m.  Dejîon  on 
a  vus  lui-même  ,  ou  qu’il  tient  des  mala¬ 
des  ,  il  a  jugé  niécellàire  d’eo  ajouter  en¬ 
core  deux  ,  fans  doute  comme  capables 
de  completter  la  croyance  aux  merveilles 
du  magnétifrne  animal.  Le  premier  eft 
l’hillorique  de  fon  traitement ,  &  le  fé¬ 
cond  ,  celui  du  traitement  de  m,  Mefmer 
lui-même.  On  ne  pourra  pas  raifonnable- 
ment  reprocher  à  m.  Dejîon  qu’il  ne  parle 
que  fur  le  rapport  d’autrui ,  en  racontant 
ce  qui  lui  eft  arrivé.  Voici  comment  il 
s’exprime  pages  8q,  qo,  qi. 

£<  Depuis  dix  ans  j’ai  été  fiijet  a  une 
35  douleur  d’ellomac  provenant  d’une  ob- 
33  llruêiion  au  petit  lobe  du  foie.  Elle 
33  m’incommodoit  fréquemment ,  &  en 
33  même  temps  je  me  tenois  en  garde 
,53  contre  tout  ce  qui  poiivoit  froiüer  ou 
33  heurter  cette  partie.  Certains  jours  j’é- 
35  tois  obligé  de  lâcher  les  boutons  de  ma 
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3>  vefte  pour  refpirer  à  mon.  aife  &  fans 
douleur  :  aujourd’liui  je  frappe  fur  mon 
93  effomac  fans  inconvénient. 

33  J’avois  en  outre  un  embaras  dans  la 
5»  tête  ,  &  un  froid  continuel  à  la  tempe 
33  droite,  qui  me  genoit beaucoup  les  jours 
33  de  travail  ou  de  fatigue.  Depuis  long- 
33  temps  ces  deux  incommodités  me  fer- 
33  voient  a  conftater  les  expériences  de 
.3;  m.  34ejmer*  II  avoit  même  eu  plufieurs 
33  fois  la  complaifance  de  jouer  de  Thar- 
33  monica  ou  àu piano-forte  enleur  faveur^ 
33  non  pas  fans  que  je  fufîe  obligé  chaque 
33  fois  de  lui  demander  grâce  fur  la  mu- 
33  fi  que. 

^  33  Je  lui  dis  un  Jour ,  allez  fërieufe- 

33  ment ,  que  je  me  ferois  traiter  fi  j’en 
53  avoîs  le  temps  :  Bon,  me  répondit-il , 
35  ne  venez-vous  pas  ici  tous  les  jours  ? 
33  \  ous  êtes  prudent ,  mettez-vous  au  trai- 
33  rement,  vous  y  demeurerez  chaque  fois 
33  le  temps  que  vous  voudrez,  ou  que  vous 
33  pourrez.  Si  vous  n’obtenez  pas  guérifon 
33  entière  ,  vous  en  prendrez  moitié ,  un 
33  quart ,  un  huitième  ;  ce  fera  autant  de 
33  gagné.  . .  Je  fuivis  fon  confeil ,  &  dans 
33  le  fait  j’ai  eu ,  comme  les  autres  ,  mes 
3*  crifes ,  mes  évacuations  ,  mes  douleurs 
3>  au  foie  ,  mes  tourmens  de  tête  ,  mon 
33  front  a  pelé ,  &  je  me  fuis  trouvé  foii^ 
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3>  Mon  traitement  ne  doit  pas  être  raeg-é 
35  au  nombre  des  cures.  M,  Mefmer  sii\ 
33  prouvé  que  je  ne  pouvois  être  radicale- 
35  ment  guéri ,  &  fes  raîlojas  pmi 

33  valables  33. 

M.  Dejlon  nous  permettra  ds  ne  pas 
foufcrire  a  une  décifion  auSi  afUîgeaiite  , 
&  d’appeller  du  jugement  de  Ibii  méde¬ 
cin.  Ehî  pourquoi  cet  homme  £  pâlüîit 
ne  feroit-il  pas  pour  fon  ami ,  à  s^e- 
ment  il  doit  beaucoup ce  qu’il  a  pour 
lui-même  &  pour  tant  d’autres  !  Les  pre¬ 
miers  eflàis  prouvent  que  le  c©rps  de 
notre  confrère  n’efl:  pas  heaareïîfemeMt  da 
nombre  de  ceux  ce  qui  ont  ime  prcî- 
55  priété  tellement  oppofée  au  piisiope  de 
33  m.  Mefmer ,  que  fa  feule  préfence  dé- 
^3  tfuit  tous  les  eiîets  du  magîîétMme  ani- 
53  mal,  pag,  1 5  33.  Nous  devons  donc 
pérer  que  notre  confrère  gnérim  radio-^ 
lement. 

On  fera  fans  doute  étonné 
l’a  prévu  )  que  m.  Mefmer  M-même ,  ce 
médecin  au-defïiis  de  tous  les  antres,  qui 

^  i:. 

connoît  fi  bien  le  magnétifïne  aiiîma!  ^ 
qui  en  eft  fi  rempli  qu’iî  lui  ««  fort  coîî- 
33  tinuellement  des  mains,  des  yeiis,  des 
35  pieds ,  &  par  tous  les  pores ,  lans  ce- 
33  pendant  lui  occafionner  la  moindre  fen- 
33  fation  apparente  33  •  qui  fait  régler  fon 
cours  dans  le  corps  des  autres  animaux^ 
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non-feulement  ait  été  malade ,  mais  Fait 
été  au  point  de  courir  les  plus  grands  rif- 
ques,  fans  s’en  appercevoir  :  c’efî:  cepen- 
'diant  ce  qui  efl  arrivé. 

«  M.  Ale I mer  éprouva ,  il  y  a  quelques 
mois  5  un  mal  -  aife  général  ;  cet  état 
35  ayant  duré  quelques  jours ,  il  jugea  a 
>5  propos  de  s’examiner  avec  foin  :  il  fe 
«  trouva ,  dit  -  il ,  rempli  d’obftruélions. 
35  C’étoit  bien  le  cas  d’appliquer  le  pro- 
>5  verbe  :  Aîédecin  ^  guéris -toi  toi-mèmt; 
»5  il  n’y  manqua  pas.  Sans  doute  il  fe  traita 
55  en  ami  ;  car  dans  l’efpace  d’un  mois  il 
55  eut  qUATRE  ou  CINQ  CENTS  ÉVA- 
55  CUATIONS.  Quelque  vigoureux  qu’il 
55  foit ,  il  m’a  paru  en  être  fatigué.  Aufîi  ^ 
55  difoit-il  après  cela ,  qu’il  l’avoit  échappé 
35  belle,  &  qu’il  s’étoit  avifé  à  temps  >3. 

Toutes  les  maladies  dont  il  a  été  qiief- 
tion  jufqii’a  préfent ,  ne  font  que  des  ma¬ 
ladies  chroniques.  M.  DeJIon  n’en  a  vu 
traiter  que  deux  aiguës  par  rn.  Mefmer, 

La  première  efl  une  fluxion  de  poitrine 
dont  fut  attaqué  un  de  (es  malades  qui  a 
la  poitrine  très-délicate.  La  maladie  étant 
caradérifée  le  vendredi ,  m.  Aie  [mer  le  fit 
faigne'r  deux  fois  dans  la  journée ,  &  lui 
ordonna  de  boire  de  la  limonade  ;  le 
lendemain  troifieme  faignée ,  &  de  la  li¬ 
monade  ;  le  foir,  m.  Aîefmer  traita  !e 
malade  trois  quarts  d’heure  de  fuite  5  & 
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fe  coucha  auprès  de  lui  fur  un  lit  de  re¬ 
pos.  Environ  une  heure  après,  fui vant  l’ex- 
prelîion  du  malade ,  cc  il  étoit  à  la  nage , 
&  il  découloit  des  perles  d’eau  de  fon 
front  ».  Il  but  de  la  limonade  cette 
nuit  &  le  dimanche.  Le  lundi  marin ,  la 
famille  qui  demeure  a  quelque  diflance 
de  Paris ,  avertie  du  danger ,  arriva  dans 
une  extrême  inquiétude.  Le  malade  alla 
au-devant  d’elle  en  rafliiranr  qu’il  étoit 
guéri  :  en  effet,  on  peut  dire  qu’il  n’y  eut 
pas  de  convalefcence. 

La  fécondé  maladie  eh:  une  hevre  ma¬ 
ligne  accompagnée  des  fymptômes  les  plus 
fâcheux  ,  &  d’un  délire  qui  avoir  aug¬ 
menté  depuis  le  î  o  jiifqu’au  23  ,  jour  au¬ 
quel  vint  m,  Mefmen  La  malade  étoit  une 
demoifelle  de  vingt -un  ans  :  m.  Defion 
étoit  fon  médecin.  M,  Mefmerlm  donna 
fes  foins  pendant  une  demi-heure ,  enfuite 
elle  revint  a  elle,  &  demanda  a  m.  DeJIon 
ce  qu’on  lui  avoir  fait.  Celui-ci  lui  ré¬ 
pondit  qu’on  n’avoit  pas  voulu  lui  faire 
du  mal.  a  Ce  n’eit  pas  cela  que  je  dis , 
35  repartit  la  malade ,  en  gliflant  fa  main 
du  haut  de  la  poitrine ,  jufqu’au  bas  de 
»  l’eflomac  ;  au  contraire ,  j’ai  fenti  qu’on 
3>  prenoit  mon  mal  avec  la  main ,  &  qu’on 
>3  l’éloignoît  de  moi  ». 

M.  Mefrner  confeilla  enfuite  de  la  li¬ 
monade  ,  de  h  crème'  de  tartre ,  &  autrejs 
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acides  légers,  La  demoifeiîe  conferya 
Iba  eatiere  cannoiffance ,  les  évacuations 
s¥taMireîit  &  fe  maintinrent  réguliére- 
BîCîit,  Biiït  on  dix  jours  après  Pufage  du 
magîiétîfîîîe  animal  ,  la  malade  étoit  en 
parfaite  fauté ^  &  partit  pour  la  province, 
lien  de  ia  réiidence» 

Tels  font  les  exemples  de  guérifons , 
ou  d’améliorations  d’état ,  opérées  par  le 
lîîagiiétifîîie  anîmaî ,  &  que  m.  Dejlon  a 
cEoilis  entre  un  grand  nombre  d’autres. 
Si  qoelqnes-ïiîîs  de  nos  lecleurs  nous  re- 
procEoienî  le  temps  que  nous  avons  perdu 
en  îranfcrivant ,  &  celui  dont  nous  leur 
avons  caiifé  la  perte  en  leur  faifant  lire 
des  liiHoires  qui  ne  peuvent  contribuer  en 
rien  aux  progrès  de  Part ,  &  qui  auroient 
piî  être  rendues  d’une  maniéré  toute  aufîi 
înUradîvs ,  fous  la  forme  d’aiEches  ordi¬ 
naires.  Par  exemple  , 

M..D€jIon^  médecin  de  la  faculté  de  Pa¬ 
ris,  &c.  aiiiire  que  m.  Mefmcr^  médecin 
de  Vienne ,  a  guéri ,  par  le  moyen  du  ma- 
gnétifîiie  animal ,  un  marafme  à  la  fuite 
d^une  fièvre  miliaire  ;  un  cancer  Gcculte 
au  fein  ;  un  autre  cancer  occulte compila 
‘qui  dégoutte  fereine;;  une  taye  far  F  œil 
avec  ulcéré  &  hernies  ^  des  ohflruclions 
cofnpUquécs ,  ùc*  «  Enfin  qu’il  guérit  toU" 
a?  tes  les  maladies  graves  qui  ,  de  tout 
temps  ont  bravé  les  efforts  de  la  méde-* 
«  cine  connue,  {pag,  loij. 
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Nous  répondrions  qu’étant ,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit  au  commencernent  de  cet 
extrait ,  dans  l’obligation  de  dire  ce  que. 
nous  favons  des  faits  de  m.  Mefmer^nous 
n’avons  pu  puifer  dans  une  meilleure 
fource  que  dans  l’ouvrage  de  celui  qui , 
fans  être  fon  confident,  efl:  cependant  le 
témoin  le  plus  afîidii  de  fes  opérations  ; 
ôc  que  d’ailleurs  m.  Dejlon  n’ayant  publié 
fes  obfervations  que  pour  fixer  les  opi¬ 
nions  répandues  dans  le  monde  fur  le 
magnétifme  animal,  nous  aurions  couru 
rifque  de  lui  faire  manquer  fon  but ,  £ 
nous  avions  tronqué  les  effets  fur  lefquels 
il  s’appuie.  Nous  avons  cru  le  fervir  eu 
copiant  les  hiftoires ,  qu’il  nous  donne  ^ 
prefqu’en  entier,  &  fervir  en  même  temps 
nos  ledeurs  en  les  mettant  a  «portée  de 
juger  par  eux-mêmes,  autant  cependant, 
fui  vaut  la  remarque  très  -  judicieufe  de 
m.  Dejîon  ,  page  4 ,  que  l’on  peut  juger 
fur  la  parole  d’autrui.  Nous  avons  pris  ce 
parti  d’autant  plus  volontiers ,  que  nous  ne 
voulons  être  qu’hifloriens ,  &  que  nous 
avons  toutes  fortes  de  raifons  pour  nous 
récufer  comme  juges.  Nous  fommes  auifi 
dans  l’impofiibilité  de  confirmer  les  gué- 
rifons  annoncées  ,  m.  Dejlon  s’étant  fait 
une  loi  de  ne  nommer  d’hommes  vivans 
que  m.  Mefmer  &  lui. 

(  La  fuite  au  journal  prochain  }. 
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SUR  LA  GOUTTE; 


Par  nu  Sm  A  LL  ^  chirurgien  à  Minor^ae, 

D  ans  les  obfervations  fuivantes ,  j’évi¬ 
terai  foîgiieolemeiît  toute  recherche  de 
fpéciîlatioB  furies  caufes ,  les  fymptômes 
ou  la  cure  de  la  goutte.  Je  m’en  tiendrai 
ÜTicîeiiieîit  aux  faits,  rapportant  en  peu 
de  moti  ce  qui  m’ell:  arrivé  a  moi-même. 
Si  ce  que  j’écris  peut  être  de  quelque  uti¬ 
lité  à  mes  confrères  affligés  de  la  goutte , 
mon  but  fera  rempli. 

Lors  de  mon  pafflage  a  la  Jamaïque ,  en 
novembre  1770 ,  la  goutte  me  prit  a  un 
pied  peu  de  jours  avant  mon  arrivée  dans 
cette  iile.  J^enveloppai  mon  pied  comme 
je  le  faifois  ordinairement  en  Angleterre^-, 
avec  de  la  flanelle  &  du  taffetas  ciré. 
Bientôt  je  foulFris  des  douleurs  horribles 
qui  m’eiîgagerent  à  ôter  la  plus  grande 
partie  de  mes  enveloppes  ,  Sc  peu  après 
la  douleur  diminua. 

A  mon  arrivée  a  Kingfion  a  la  Ja¬ 
maïque  ,  mon  ami  le  dodeur  Nafmith  y 
médecin  tres-nabile  &  très-expérimenté, 
me  coîiieilla  de  jetter  toutes  mes  enve¬ 
loppes,  &  de  ne  mettre  fur  mon  pied 
qu’un  fi oîple  bas  de  coton:  car,  me^dit-il, 
/  ^expérience 


I 
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f expérience  nous  a  appris  que,  dans  ce 
pays,  les  membres  affeclés  de  la  goutte  doi¬ 
vent  être  tenus  fraîchement.  Je  me  trouvai 
bien  de  fuivre  cet  avis ,  car  la  goutte  dif- 
parut  bientôt. 

J’en  eus  un  retour  au  mois  de  mars 
fuivant ,  pendant  mon  pafîàge  à  la  Nou¬ 
velle  -  Yorck  ;  &  ,  quoique  le  temps  fiit 
froid  &  orageux ,  je  fui  vis  là  même  pra-- 
tique  qu’a  la  Jamaïque  :  je  ne  couvris  mon 
pied  que  très-légérement. 

Je  continuai  d’en  ufer  de  même  lorf- 
que  je  fus  a  terre  k  la  Nouvelle -Yorck, 
quoique  le  temps  fut  a  la  gelée.  L’accès 
fut  doux  &  fe  dilîipa  promptement. 

Au  printemps  de  1 772  j’eus  k  Londres 
un  long  &  douloureux  accès  ;  mais  je  né¬ 
gligeai  de  fuivre  la  pratique  qui  m’avoit 
fl  bien  réulîi  :  je  fouffris  beaucoup  ,  je 
penfe ,  par  ma  faute. 

Au  printemps  de  1773  ,  &  encore  en 
1 774 ,  je  me  délivrai  de  la  goutte  en  ap« 
pliquant  conftamment  les  fangfiies  par¬ 
tout  où  elle  fe  montroit ,  d’après  les  con- 
feils  de  mon  favant  &  judicieux  ami  le 
chevalier  Jean  Pringle. 

Pendant  les  dix-huit  premiers  mois  de 
ma  réfidence  dans  l’ifle  de  Minorque ,  je 
n’ai  pas  été  obligé  de  garder  la  chambre 
un  feul  jour  par  la  goutte,  n’en  ayant  eu 
qu’une  légère  atteinte  à  une  main.  Je  l’a- 
To/m  LIV.  P 
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bandonnai  au  cours  de  la  nature  ;  je  vî- 
vois  dans  Pefpérance  d’avoir  rencontré  un 
climat  favorable  aux  goutteux  :  mais  vers 
Noël  iyy6  ,  j’eus  une  attaque  aux  deux 
pieds.  Je  m’en  débarralTai  promptement 
en  la  pourfiiivant  avec  les  fangfues.  Je  fus 
vivement  cenfuré  par  quelques-uns  de  mes 
amis  d’ici ,  pour  avoir  ainfi  troublé  le  mal 
dans  fa  marche. 

La  goutte  revint  au  mois  de  mars  fuî- 
vant ,  &: ,  par  condefcendance  pour  ceux 
qui  m’avoient  cenfuré,  je  lui  laiflài  fuivre 
fon  cours.  J’eus  tout  lieu  de  me  repentir 
de  ma  complaifance  ;  car  je  fus  confine 
dans  mon  lit  pendant  plus  de  deux  mois. 
Le  temps  étant  devenu  extrêmement 
chaud  pendant  le  fécond  mois  de  mon 
efelavage,  je  me  laiflai  aller  à  boire  des 
liqueurs  rafraîchiirantes  &:  délayantes,  peut- 
être  en  trop  grande  quantité  ;  car  lorfque 
je  commençai  a  me  lever,  mes  jambes  & 
mes  CLiiffes  étoient  devenues  œdémateu- 
fes ,  &  j’étois  plus  afFoibli  que  je  ne  Pa¬ 
vois  jamais  été. 

Pendant  la  durée  de  cet  accès  la  goutte 
vifita  fnccefTivement  tous  mes  membres. 
La  douleur  fat  plus  modérée  &  dura  moins 
long  -  temps  aux  mains  &  aux  coudes 
qu’aux  pieds  &  aux  genoux.  Faut-il  attri¬ 
buer  cette  différence  à  ce  que  mes  mains 
êc  mes  coudes  étant  plus  fouvent  tirés 
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du  lit ,  du  moins  auffi-tôt  qu’ils  ont  pu  me 
rendre  quelque  fervice,  ont  été  plus  expc-' 
fés  au  froid  que  les  extrémités  inférieures? 

Ma  main  droite  a  moins  foulFert  que 
la  gauche  ^  peut-être  encore  parce  qu’elle 
a  été  plus  expofée  à  Pair  froid. 

Quand  je  pus  me  fervir  un  peu  de  ma 
main  droite,  &  que  j^eus  un  peu  recou¬ 
vré  la  faculté  de  remuer  les  doigts ,  ce 
que  je  n’avois  pu  faire  pendant  quelques 
femaines  j  je  coupai  mes  ongles  ;  &,  quoi¬ 
que  ma  main  gauche  fût  encore  fouf- 
frante,  je  crus  qu’il  étoit  convenable  de  la 
traiter  aulTi  bien  que  l’autre.  Je  fus  furpris , 
en  l’examinant ,  de  trouver  que  les  ongles 
de  cette  main  a  voient  moins  cru  que  ceux 
de  la  main  droite.  Cette  diiFérence  excita 
ma  curiofîté  fur  l’état  des  ongles  de  mes 
pieds ,  &  je  trouvai  qu’après  deux  mois 
ils  avoient  à  peine  befoin  d’être  coupés. 
Cette  circonffance  auroit-elle  quelque  re¬ 
lation  avec  ce  qu’obferve  le  doêleur 
que  les  ongles  tirent  leur  origine  des  ten¬ 
dons  qui  s’étendent  fur  la  derniere  plia- 
lange  des  doigts  &  des  orteils  ,  leur  çroif- 
fance  s’arrêtant  lorfque  le  mal  a  pris  pof- 
felîion  de  ces  parties  membraneufes  ? 

Ayant  ouï  dire  que  le  chevalier  Edouard 
Hulfe^  médecin  très-expérimenté,  s’étoiî 
déclaré  très-fortement  contre  l’ufage  des 
vomitifs  dans  la  goutte  ^  je  dilFérai  long- 

P  ij 
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temps  d’en  prendre  ,  quoique  j’eufîe  de 
fréquens  maux  d’eftomac  que  j’imputois 
toujours  à  la  goutte  plutôt  qu’à  des  ma¬ 
tières  accumulées  dans  ce  vifcere.  Je  fus 
cependant  obligé ,  au  bout  d’un  mois ,  de 
prendre  le  matin  trois  grains  de  tartre 
émétique  :  cela  me  fit  rendre  plus  d’une 
pinte  (i)  de  bile.  Celle  qui  vint  la  der¬ 
nière  furpaffoit  tellement  en  pefanteur 
fpécifique  celle  qui  étoit  venue  d’abord , 
qu’elle  tomboit  au  fond  de  celle-ci  comme 
du  (  plomb  :  elle  étoit  aufil  d’un  verd  plus 
foncé.  J’ai  depuis  obfervé  que  de  la  bile 
femblable  ,  reçue  au  fortir  de  l’eflomac 
dans  un  bafiin  rempli  d’eau  claire ,  alloit 
au  fond  de  l’eau  &  la  teignoît  à  peine  , 
tant  elle  étoit  peu  foluble  dans  l’eau.  Je 
fus  extrêmement  fouîagé  par  cette  éva¬ 
cuation  ;  mais  je  ne  recouvrai  ma  fanté 


que  iorfque  j’allai  au  mois  d’août  à  Gi-* 
braltar  pour  y  rendre  mes  devoirs  à  mon 
très -honoré  ami  le  général  Eliot  j  gou¬ 
verneur  de  cette  place. 

-  En  novembre  1 777 ,  &  depuis  en  1 778, 
j’ai  été  attaqué  à  la  fois  par  la  goutte  & 
par  une  fievre  tierce.  Un  émétique  étoit 
devenu  abfolument  néceflaire  pour  la  gué- 
rifon  de  la  fievre  tierce  5  &  comme  le 


'  (l)  L’original  anglois  dit  une  quarte.  Cett© 

répond  à-peu-prês  à  une  pinte  de  Paris, 


/ 
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premier  avoir  eu  im  fi  bon  effet  ^  la  pro-» 
hibition  du  .chevalier  Edouard  Hulfe  ne 
m’infpiroit  plus  de  crainte^ 

Je  pris  en  conféquence  trois  grains  de 
tartre  e'métique ,  le  matin ,  a  la  fin  de 
l’accès  de  la  hevre  tierce  ;  il  me  fit  rendre 
prefque  autant  de  bile  que  la  première 


voies  ,  j’eus  recours  au  kinkina  qui  me 
délivra  tout-a-la-fois  de  la  fievre  tierce 
6c  de  la  goutte. 

En  janvier ,  &  depuis  en  mars  1779 ,  jp 
fus  menacé  de  la  goutte ,  je  repris  l’émé¬ 
tique  &  le  kinkina  toutes  les  deux  fois, 

6c  avec  le  même  fuccès.  Chaque  vomitif 
me  faifant  rendre  de  grandes  quantités  de  - 
bile.  J’ai  eu  une  rude  attaque  de  goutte 
dans  un  de  mes  genoux  au  commence¬ 
ment  de  1780;  elle  étoit  fi  douloureufe 
que  je  différai  de  prendre  le  vomitif  juf- 
qu’au  troifieme  jour,  n’en  attendant  aucun 
effet  avantageux  dans  une  douleur  aufli. 
fixe  6c  aufîi  aigiièV- 

Le  troifieme  jour  j’eus  encore  recours 
a  l’émétique  6c  au  kinkina;  &  j’éprouvai 
que  la  douleur  6c  la  tenfion  du  genou  di¬ 
minuèrent  dans  l’efpace  d’une  heure  après, 
que  l’émétique  eut  opéré..  Je  marchai  le 
lendemain  affez  librement,  6c  le  jour  fui- 
vant  je  ne  fis  pas  moins  de  trois  nfilles. 
de  chemin*.  . 
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Au  commencement  d’avril  la  goutte 
revint  encore  accompagnée  de  quelques 
fymptômes  de  fievre  tierce.  Je  répétai  en¬ 
core  le  vomitif  &  le  kinkina;  &  mainte¬ 
nant  ,  après  l’opération  du  vomitif ,  j’é¬ 
prouve  une  diminution  fenlible  dans  la 
douleur.  Dans  toutes  ces  attaques  je  n'ai 
couvert ,  foit  la  nuit,  foit  le  jour,  les  par¬ 
ties  malades  que  comme  je  les  couvre 
journellement  en  fanté. 

La  feule  indulgence  que  j’aie  mainte¬ 
nant  pour  la  goutte ,  eft  de  ne  mettre  au¬ 
cun  lien  qui  piiifTe  ferrer  la  partie  gout- 
teufe.  Si  c’eft  le  pied ,  je  porte  des  fou- 
liers  larges  ;  fi  la  goutte  eft  au  genou ,  jç 
le  m.ets  a  l’aife;  fi  c’efi:  à  la  main ,  je  la 
couvre  le  jour  d’un  large  gant.  J’ai  quel¬ 
quefois  expofé  ma  main  affligée  de  la 
goutte  à  un  froid  allez  vif  fans  m’apper- 
cevoir  qu’il  en  ait  réfulté  aucun  incon¬ 
vénient.  L’infiammation  a  eu  fon  cours 
auffl  régulièrement,  &  a  ce  que  je  crois 
avec  moins  de  doiileurs  que  îi  je  Pavois 
foigneufement  enveloppée  :  d’autres  pour¬ 
ront  en  faire  aiféjnent  l’expérience  fur 
eux-mêmes. 

On  dira  peut-être  que  ce  climat  efi  fii 
doux  ,  qu’on  a  moins  befoin  de  fe  cou¬ 
vrir  qu’en  Angleterre.  Ceîâparoît  en  effet 
fi  Pon  confulte  le  thermomètre ,  lequel 
defcend  rarement  au-deffous  de  43  de  |a 
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graduation  de  Farenheit  5  mais  nous  éprou¬ 
vons  que  nos  grands  vents  du  nord  af~ 
fedent  nos  corps  d’une  fenfation  de  froid 
aufîi  perçante  que  le  fait  en  Angleterre 
un  temps  de  gelée,  &  je  penfe  qu’ils  ont 
fur  nous  la  même  influence  :  c’efl:  ce  que 
confirme  l’effet  de  ces  vents  fur  les  vé¬ 
gétaux  verds  fucculens,  qu’ils  brûlent,  fl 
je  puis  me  fervir  de  cette  expreffion,  juf- 
qu’a  les  mettre  en  charbon ,  détruifant  la 
fubffance  pulpeufe  dont  ils  font ,  pour  la 
plus  grande  partie ,  compofés. 

Après  que  ces  vents  ont  fouillé ,  tous  les 
végétaux  paroilîent  noirs ,  &  s’il  tombe 
enfuite  des  pluies  douces  pendant  quelques 
jours,  toute  cette  fubffance  noite  eff  en¬ 
traînée  par  l’eau ,  &  la  contexture  flbreufe 
de  ces  plantes  paroît  auffi  clairement  & 
auffi  diffinffement  que  fi  on  avoir  em-* 
ployé  l’art  pour  la  mettre  a  découvert. 
Les  branches  des  arbres ,  de  la  première 
pouffe  du  commencement  de  l’été ,  périf- 
fent  fouvent  ainfi ,  &  font  quelquefois  bri- 
fées  par  l’agitation  violente  que  le  vent 
leur  donne  en  tourbillonnant.  J’ai  vu  ^ 
dans  ces  circonffances ,  la  fubffance  pul¬ 
peufe  de  l’écorce  délavée  &  entraînée  par 
les  pluies  fubféquentes.,  laiffer  les  fibres  de 
l’écorce  parfaitement  nettes,  &  auffi  fines 
qu’aucune  foie  que  j’aie  jamais  vue.  Nous 
avons  eu  un  exemple  remarquable  des 
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dilFërens  effets  de  ces  vents  violeiis  &  du 
froid  en  janvier  &  février  1780.  Le  2 <5 
janvier  le  thermomètre  étoit  à  40  avec 
une  pluie  froide  par  le  vend  de  nord-eft 
le  26  le  thermomètre  defcendit  à  37 ,  L 
vent  à  l’eff-nord-eft  avec  grêle  mêlée  de 
neige.  La  nuit  il  gela  fi  fort ,  que  dans 
toutes  les  ornières  Teau  étoit  couverte  de 
glace ,  circonftance  qui  arrive  très  -  rare-» 
ment  dans  cette  ifle.  J’oubliai  de  mettre 
pendant  la  nuit  le  thermomètre  en  plein 
air. 

Les  18,  &  20  février,  nous  eûmes 

de  la  gelée  pendant  trois  nuits  fuccefîlves  : 
chofe  très -peu  ordinaire  ici.  Mon  ther¬ 
momètre ,  quoiqu’on  plein  air,  ne  defcen¬ 
dit  pas  plus  bas  que  34,  ce  que  j’attribue 
a  la  chaleur  que  confervent  les  murs  de 
nos  maifons  ;  cas  les  pierres  tendres  de 
nos  cantons  font  aifément  pénétrées  par 
ie  chaud  comme  par  le  froid. 

Les  plantes  ne  fouf&irent  pas,  à  beau¬ 
coup  près ,  autant  par  cette  continuité  de 
gelée ,  que  par  un  coup  de  vent  violent 
quf  ffrrviilt  le  22,  pendant  lequel  mon 
thermomètre ,  conftruit  par  Dollond ,  fe 
tînt  a  3  8  “  mais  l’air  étoit  fi  chargé  d’eaii 
falée  que  la  violence  du  vent  avoit  en¬ 
levée  de  la  furface  de  la  mer ,  que  le  matin 
du  jour  fuivant  je  ram  allai  quelque  peii 
de  fel  qui  s’étoit  féché  fur  les  vitres  de 
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mes  fenêtres  ;  & ,  en  me  promenant ,  je 
trouvai  que  les  plantes  en  étoient  cou¬ 
vertes.  Le  vent  fouffloit  du  nord ,  & ,  dans 
cette  direction,  nous  fommes  au  moins 
éloignés  de  douze  milles  de  la  mer.  Ce 
vent  a  laifîe  toutes  les  plantes  fucculentes 
brûlées  en  charbon. 

Je  fuis  loin  de  prétendre  que  l’ufage  du 
hinkina  dans  la  goutte  foit  nouveau.  PIu- 
Leurs  médecins  à  Londres  doivent  fe  fou- 
venir  que  mon  ami  m.  Bernard  Bayne , 
apothicaire  demeurant  dans  Corck  Street, 
Burlington  Garden  ,  dès  qu’il  fentoit  ap¬ 
procher  la  goutte,  avaloit,  le  plutôt  qu’il 
pouvoir,  autant  de  kinkina  en  pilules  que 
fon  eftomac  en  pouvoir  fupporter,  pre~ 
nant  en  même  temps  fréquemment  de 
petites  dofes  d’un  opiat  (  i  ) ,  pour  empê¬ 
cher  le  kinkina  de  fortir  trop  prompte¬ 
ment  par  les  felles,  &  qu’il  continuoit 
d’en  ufer  ainfi  jufqu’à  ce  que  toute  appa¬ 
rence  de  goutte  fût  difîipée. 

Je  fuis  perfuadé  que  s’il  avoir  eu  le 
foin  de  débarraffer  les  premières  voies 
avant  de  prendre  le  kinkina ,  il  auroit  joui 
d’une  meilleure  fanté  qu’il  n’a  fait  géné¬ 
ralement. 

-  J’ai  connu  d’autres  perfonnes  qui  ont 


(l)  Il  fèroit  à  fouhaiter  que  les  ingre'diens  de 
cet  opiate  fulTeat  dêligués. 
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pris  aiiffi  du  kinkina  comme  un  préfer- 
vatif  contre  la  goutte  y  fans  aucune  éva¬ 
cuation  préalable. 

Le  dodeur  fV^oodward  obferve  que  le 
kîfikina  agit  comme  abforbant ,  &:  peut 
par -la  emporter  les  fabures  qifil  ren¬ 
contre  dans  les  entrailles ,  fur-tout  lorfque 
Feftomac  n’efi:  pas  auffi  chargé  de  bile 
qifil  Pefl  fouvent  dans  cette  ifle. 

Comme  le  vomifïement  eil  fort  loin 
d’être  une  opération  agréable,  j’ai  voulu 
eflàyer  fi  je  ne  pourrois  pas  me  délivrer 
de  la  bile  &  des  légères  atteintes  de 
goutte ,  en  prenant  les  mêmes  médicamens 
d’une  autre  maniéré.  Dans  cette  idée  j’ai 
commencé  par  efîayer  un  grain  de  tartre 
émétique  avec  un  gros  de  kinkina ,  que  je 
pris  en  buvant  par-defîiis  un  peu  plus  d’un 
quart  de  pinte  { i  )  de  gruau.  J’ai  aug¬ 
menté  par  degrés  la  dofe  jufqu’à  deux 
gi'ains  de  tartre  émétique.  Communément 
je  dors  profondément  après  l’avoir  pris» 
II  m’a  paru  que ,  pour  moi  comme  pour 
les  antres ,  ce  rernede  a  une  vertu  anodyne 
qui  procure  un  fommeil  tranquille  ;  il  lâ¬ 
che  le  ventre  le  matin  fans  tranchées ,  & 
je  trouve  qu’il  procure  un  grand  fouJage- 
ment  dans  dc' petites  atteintes  de  goutte.. 


(l)  L’anglois  dit  une  demi-pinte  ;  mais  la  pinte 
angîoifc  eft  à-peu-prês  ia  moitié  de  celle  de  Paris. 
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Je  l’ai  tenté  dans  de  fortes  attaques^  mais 
fans  fuccès.  Cependant  en  ayant  donné  de 
temps  en  temps  pour  tenir  le  d’entre  libre 
à  des  perfonnes  qui  îi’avoieBt  pu  fe  ré- 
foudre  à  prendre  un  yomirif ^  j’ai  cm  yoîr 
qu’il  avoit  rendu  leur  goutte  pins  douce 
qu’elle  ne  l’avoit  été  d’autres  fois. 

Eft-ce  le  kinkina  ou  Peau  de  gruau  qui 
rend  l’aélion  du  tartre  émétique  fi  douce 
lorfqu’il  efl:  pris  de  cette  maniéré  ?  Je 
crois  que  c’efi:  le  kinkina;  car  î’ai  vu  qifuii 
grain  d’émétique ,  donné  en  layage  à  pe¬ 
tites  dofes  dans  la  fievre,  procure  des  eau- 
fées  &  des  felies  liquides.  Ce  remede  étant 
pris  en  fe  couchant,  la  chaleur  du  lit  en 
dirige-t-elle  les  effets  vers  la  peau  ?  Com¬ 
munément,  après  l’avoir  pris ,  on  éprouve 
line  fueur  légère. 

Je  donne  le  même  remede  pour  les 
fievres  intermittentes  pendant  deux  ou 
trois  jours  avant  le  temps  ou  l’on  en  craint 
le  retour ,  &  c’eft  avec  fuccès.  Je  le  donne 
aufîi  dans  prefque  toutes  les  maladies  qui 
font  fréquentes  dans  cette  iile.  Je  fins  à 
préfent  fi  fatisfait  du  tartre  émétique ,  que 
j’emploie  rarement  l’ipéca ciianha ,  fi  ce 
n’eft  dans  les  rhumes  &  Pafthme,  oii  un 
petit  nombre  de  grains  occafionne  des 
naufées  qui  procurent  l’évacuation  des  mu- 
cofités  des  glandes  de  la  gorge,  &  peut- 
être  des  poumons ,  avec  moins  de  défa- 
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grément  pour  le  malade  que  ne  le  fait 
la  fqiiilîe. 

Comme  le  tartre  fiibié  afFeâe  diverfe- 
ment  les  difFérens  tempéramens,  il  fera 
bon  de  commencer  par  une  petite  dofe  ; 
car  j’ai  vu  un  grain,  donné  de  cette  ma¬ 
niéré ,  exciter  le  vomilTement  même  dans 
une  perfoniie  adulte-  L’adion  de  ce  médi¬ 
cament  en  petite  dofe.,  étant  comme  celle 
des  poudres  de  James ,  fort  incertaine- 

Autrefois ,  lorfque  je  lailTois  la  goutte 
fuivre  fon  cours  fans  la  déranger  ,  j’ai 
fou  vent  vu  que  l’humeur  goutteufe  fe  por- 
toit  des  extrémités  fur  les  entrailles,  ainfi 
que  l’a  remarqué  le  dodeur  Pye  dans  fes 
obfervations  médicales  ;  &  lorfqu’enfuite 
il  furvenoit  une  purgation  avec  des  felles 
extrêmement  fétides ,  j’ai  trouvé  que  c’é- 
toit  la  crife  la  plus  favorable  &  la  plus 
certaine  de  la  maladie. 


JP 
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Qui  prouvent  comhien  les  relies  du  prog-- 
nofiic  font  incertaines  dans  les  mala-^ 
dies  aiguës  ;  par  m,  BAV  M  ES  ^  méde¬ 
cin  de  la  faculté  de  Montpellier^  à  Saint- 
Gilles  en  Languedoc. 

h 

Ce  font  les  cas  malheureux  ^  &  l’hif- 
toire  des  maladies  guéries  fpontanément, 
qui  éclairent  le  médecin,  &  peuvent  éten¬ 
dre  les  limites  de  l’art;  c’eR  aiiifi  que 
î’expofition  fimple  des  faits ,  ont  rendu  les 
épidémies  ^Hippocrate  le  tréfor  de  Part- 
Le  lit  des  malades  eft  le  véritable  creufet 
oii  l’obfervateur  peut  &  doit  redilier  les 
erreurs  de  la  théorie ,  confirmer  les  fages 
préceptes  de  l’expérience,  &  trouver  les 
bornes  des  réglés  générales  ;  c’efi:  la  que 
fa  fagacité  doit  le  faire  triompher  des 
caufes  des  maladies  fouvent  obfcures,  & 
des  préjugés  populaires. 

L’art  du  prognofiic  efî:  fans  doute  la 
plus  belle  branche  de  la  médecine  clini¬ 
que  ;  mais  combien  de  pénétration  &  de 
juftefie  ne  faut  -  il  pas  pour  y  exceller  ! 
Heureux  celui  qui  polfede  de  fi  rares  ta- 
lens ,  mais  plus  heureux  encore  celui  qui 
ne  donne  pas  dans  le  fatal  écueil  de  pré- 
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dire  faux ,  lors  même  que  tout  concourt 
a  loi  ÊEîre  regarder  fou  prognoftic' comme 
iîifâilEMe.  Des  événemens  aüfîi.  difgra- 
cieîix  ne  peuvent  tenir  qu’à  l’inverfion  de 
Pordre  naterel  ;  ce  furent  eux  fans  doute 
qiîi  firent  diüer  cet  aphorifme  :  Acuta- 
rrnti  morhorum  non  omnino  certœ  fiint 
pfæJiûiones^  mquc  mords  mque  fanita- 
ih.  Mi'FF.  feâ.  II  ^  aph.  19, 

Féciis  ces  deux  obfervations  en  faveur 
des  jeuBes  médecins.  Le  commencement 
de  leiîT  pratique  doit  leur  offrir,  comme 
à  moi  „  en  dédale  immenfe  ;  comme  moi 
iis  vomironr  prédire  quelquefois ,  &  régler 
le  fort  des  malades.  En  lifant  ces  faits  ils 
fenriiont  que  fi^  fous  la  plus  belle  appa¬ 
rence  du  vrai  ^  &  malgré  l’invitation  de 
G&fter  cpiidit  tMedicus  Jî  in  morhi  curfei 
âeiexii  confimndam  ,  intrepidè  audehit  in 
morho  jûm  prœ fente  ^  prœfagire  eadem  , 
quœ  ûuieè  cenflanti  ohfervatione  didicity 
iîi  anîecedmtibus  femver  fieri  ^  on  peut  fe 
cûwiirde  ridicule  dans  l’efprit  de  l’igno¬ 
rât  vulgaire,  combien,  à  plus  forte  rai- 
fon ,  me  fet-il  pas  de  la  prudence  pour 
ces  cas  obfcurs  qui  demanderoient  k  vue 
perçante  du  lynx. 

Dans  Faiitomne  de  1778 ,  il  régna  chez 
Bons  une  épidémie  de  petite-vëroîe ,  qui 
ne  finit  qu’au  retour  de  la  belle  faifon. 
Le  fiîs  aiîjé  du  fleur  Mairargucs ,  charron , 
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âgé  d’environ  quatre  ans ,  fur  pris  de  la 
fievre  au  milieu  de  cette  conftitution.  Il 
etoit  naturel  de  foupçonner  la  maladie  ré¬ 
gnante  chez  un  enfant  qui  n’en  avoit  ja¬ 
mais  été  attaqué.  Les  deux  premiers  jours 
fe  pafierent  dans  les  attentions  que  les 
meres  de  famille  ont  pour  leurs  enfans. 
Le  phénomène  prédominant  qui,  au  com¬ 
mencement  du  troifieme  jour,  attira  l’at¬ 
tention  des  parens ,  fut  (  une  convulilon  ) 
une  éclampfie  d’abord  légère,  &  dont  les 
attaques  rapprochées  fembloient  devenir 
de  plus  en  plus  formidables.  Appellé  à 
cette  époque  du  mal ,  je  me  hâtai  de  por¬ 
ter  la  fécurîté  dans  l’efprit  du  pere  &  de 
la  mere.  Sydenham  y  Mead,  Sauvage  ,  le 
Commerce  littéraire  de  Nuremberg  étoienr 
mes  garans  ;  mais  parmi  la  foule  d’auto¬ 
rités  que  je  pourrois  rafïembler  pour  ap¬ 
puyer  mon  fentiment ,  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  citer  un  auteur  dont  le  té¬ 
moignage  ell:  une  autorité  bien  refpeda- 
ble.  C’eft  rilluftre  Ro  fen  qui  s’explique 
en  ces  termes  a  la  page  62  de  fon  excel¬ 
lent  traité  fur  les  maladies  des  enfans  : 

£c  Dans  le  cas  de  petite-vérole,  de  rou~  • 
geôle  ,  de  fievre  fcarlatine,  les  enfans 
55  font  quelquefois  pris  d’éclampfie  peu 
53  de  temps  avant  l’éruption  ;  mais  rare- 
53  ment  il  y  a  pour  lors  quelque  danger 
n  à  craindre  de  ces  attaques  ,  c’eft  au 
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>5  contraire  un  figne  que  la  petite-vërole 
w  eft  d’un  bon  caradere  :  il  ne  faut  alors 

faire  attention  qu’à  la  maladie  princi- 
35  pale. ...  Il  fuffit  donc  de  favoir  que  l’en- 
»  fant  n’a  pas  eu  la  petite-vérole ,  &c.  ; 
33  qu’il  court  des  petites  -  véroles ,  &c.  ; 
33  que  la  contagion  a  pu  être  apportée  au 
33  logis  de  maniéré  ou  d’autre ,  &  que  l’en-^ 
33  fant  a  déjà  eu ,  dans  les  trois  jours ,  une 
33  üevre  accompagnée  des  fymptômes  qui 
33  annoncent  cette  fievre  éruptive.  D’ail- 
53  leurs  on  doit  être  tranquille  lorfqu’on 
33  efl  prévenu  que  dans  ce  cas  -  là  i’é- 
33  clampfie  eil  de  bon  augure. 

Fondé  par  la  voix  de  l’obfervation  gé¬ 
nérale  ,  j’annonçai  une  petite  -  vérole  de 
bonne  qualité  ,  &  que  les  convulfions 
étoient  avantageiifes.  L’enfant  rendit  fon 
dernier  foupir  quatre  heures  après  ma  vi- 
iite ,  &  me  lailîà  la  proie  du  faux  juge¬ 
ment  &  de  la  calomnie. 

Un  quinquagénaire  nommé  Drivon , 
manouvrier,  grand  ,  fec ,  maigre  ^  adonné 
au  vin  ,  eut  une  péripneumonie.  Car , 
comme  l’obferve  très -bien  m.  Zimmer^ 
mann ,  les  fuites  les  plus  communes  de 
Pabus  du  vin  font  une  difpofition  à  toutes 
les  maladies  inflammatoires;  j’ajoute  que 
leur  cours  efl  ordinairement  rapide  :  j’en 
ai  vu  tout  récemment  un  exemple  bien, 
trüle.  Je  fus  appellé  le  J 2.  de  janvier;  je 

trouvai 
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trouvai  cet  homme  malade  depuis  trois 
jours ,  avec  un  pouls  mou,  petit,  fiéquent. 
La  terreur  de  la  mort  étoit  peinte  fur  fon 
vifage;  fa  face  étoit  cadavéreufe.  II  étoit 
fatigué  par  une  toux  incommode,  qui  ame- 
noit  des  crachats  copieux  prefque  de  fang 
pur  d\in  rouge  foncé  :  il  étoit  oppreffé, 
par  une  douleur  forte  au  coté,  droit,  la¬ 
quelle  fiifpendoit  les  mouvemens  dhme 
refpiration  très-chaude. 

La  qualité  des  crachats,  condamnés  par 
Hippocrate^  Aretée  ^  Huxkam-^;  &c.  ;  la 
maniéré  de  refpirer  rendoit  cette  iitua- 
don  des  plus  alarmantes.  Je  hs  tout  ce 
que  je  pus  pour  diminuer  lesj.Gaiifes  de 
congefiiqn  ,  rafraîchir  toute  l’habitude  du 
corps ,  réfoudre  l’engorgement  phlogifti- 
que,  &  prévenir  ,  par  des  délayans  ^  dés 
favonneux  ,  la  produdion  d’un  nouvel 
épaifîillement  inflammatoire  :  mais  tous 
ces  remedes  furent  fans  effet.  La  nuit  du 
12  fut  fort  mauvaife  ;  les  crachats  étoient 
tantôt  roiiillés,  tantôt  de  fang  pur.  Je  ne 
fis  faire  qu’une  feule  faignée  de  dix  onces, 
(  quoique  ma  coutume ,  dans  les  maladies 
inflammatoires ,  foit  de  débuter ,  d’après 
.  Trille r  &  ,  autres  grands  praticiens  ,  par 
une  faignée  de  quatorze  onces  );,  parce 
que ,  outre  que  la  foibleife  radicale  de  conf- 
titut/on  fait  que  les  gens  de  la  campagne 
ne  peuvenrfupporter  beaucoup  défaignées», 
^  Tome  Lir,  Q 
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OU  d’antres  grandes  évacuations ,  fans  que 
leurs  forces  foient  entièrement  épuifées  , 
ia  qualité  du  fang  qui  relïèmbloit  a  une 
gelée  moîîe,  rouge  &  fans  férofité,  s’op- 
pofoit  à  ce  qu’on  réitérât  ce  fecours  (i)/ 
Le  13  fe  pafîà  dans  le  même  état,  à 
un  peu  plus  de  foiblelîe  près.  Les  urines 
avoient  un  léger  énéoreme  d’une  couleur 
purpiiiine  ;  mais  ce  phénomène  me  mit 
peu  en  peine  ,  parce  que  je  me  rappellok 
"que  mv  Zirntncrmànn  nous  apprend  qu’on 
appeuçok  la  partie  colorante  du  vin 
d’une  maniéré  fort  fenfible  dans  les  urines 
des  grands  huveurs ,  lorfqu’ils  font  mala¬ 
des  uir-tout ,  c’eft  ce  â  quoi  des  prati¬ 
ciens  peu  àtî'entifs  ne  fongent  pas ,  &  c© 
qui  leur  fait  prendre  ce  phénomène  pont 
toute  autre  chofe  dans  plufieurs  maladies. 
-  Le  14  ,  tous  les  fymptdmes  s’évanoui- 
-rent  tout -a-coup  comme  par  enchante- 
jthent  ‘  p^lus  de  fang  dans  les  crachats 
qui  au  'contraire  étoient  devenus  plus 
roniilés  ^  &  moins  'copieux.  A  ces  fignes 
caradériftiques  d’ûne  gangrené  au  pou¬ 
mon  •,  qe  fis  adminifher  à  ia  hâte  les  der- 
nierSiSacremens  j’annonçai  afon  époiïfs 
une  mort  d’autant  plifs  décidée-,  que  l’iné¬ 
galité:  s’étôit  jointe  à  la  foibleflè  du  pouls. 


(  I  )  Voye^  ïîuxh^  ,  effai  fur  les  fièvres , 

Mê'méd.  tùrn,  lïi,  p.  131, 
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Ma  prédici-ion ,  fondée  Itir  les  meillems 
obfervateurs  (  i  ) ,  fut  encore  fauffe. 

Le  15  au  matin  je  fus  ,  comme  par  cé¬ 
rémonie,  vifi  ter  mon  malade  que  je  croyqis 
n’être  déjà  plus  ;  je  le  trouvai  au  contraire 
avec  un  pouls  réglé  &  plus  vigoureux  ; 
fon  air  étoît  tranquille  &  ferein;  les  dou¬ 
ceurs  d’un  fommeil  de  fix  heures  avoient 
rendu  le  calmé  a  tous  fes  fens  ;  il  me  de¬ 
mandai  permifîion  de  manger,  mais  fur- 
tout  de  boire.  A  peine  pouvois-je  me  fier 
au  témoignage  de  mes  fens  ;  je  ne  re¬ 
vins  de  ma  furprife  qu’après  qu’on  m’eut 
préfenté  un  grand  plat  dans  lequel  il  y 
avoir  environ  -deux  -pots  d’urine  rendue 
en  une  feule  fois  ,  avec  quatre  travers  de 
■  doigt  de  fédiment  d’un  jaune  très  -  pâle. 
Mon  malade  fe  leva  le  même  jour,  man¬ 
gea  fobrement,  &  jouit  depuis  d’une  fanté 
parfaite. 


(l)  Voyei  de  v^édec» 

tom.  I  ,  colonne  641 3  note  (  4c)  jk  lour^al, 4^ 
niêi/cciflc,  t9m..vi^pag.  46o,n’- 
ten^JUz. 
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-.OBSERVATIONS 

Su  R  quelques  préparations  du  fer ,  par^ 
.  .ticulUrement  fur  Vœthiops  martial 
par  m,  OPO IX  ,  apothicaire  à  Pro-’ 
vins  y  correfpondant  de  V académie  des 
fdiences  ,  arts  &  hellesdetttes  de  Dijon, 

Le  fer  efî:^  fans  contredit,  le  plus  utile 
de  tous  les  métaux.;  Indépendamment  des 
i  fervices  qu’il  rend anxiarts  par  la  ténacité 
y  dé  les  parties ,  par  .la  réfiïfance  invincible 
r  qu’il  oppofe  aux,  fardeaux  les  plus  pefans , 
&  par  fa  dudilité  qui  fait  fe  ployer;à  tous 
.Tes  ufages,  &  prendre  une  infinité  de.for- 
$ues  ^*  il  odre  encore  a  la  médecine  un 
oi:emejd.ejt^ès-efHcape.  Aufîi  a-t-on  toujours 
,  cherché  a  multiplier  &  à  perfediônner 
les  préparations  médicinales  de  ce  métal 
précieux  ;  mais  il  femble  qu’on  n’en  a  ja- 
'^'lïiâîs  mieux  feriti  lés  avantages  ,  &  qu^on 
^mes”’ëfl  jamais  plus  ©écujpë  de  cet  objet, 
1dé|)uis  queîqiie-  temps.  Cependant  , 
avant  de  poufîer  plus  loin  les  travaux  fur 
cette  matière,  ne  feroit-il  pas  prudent 
de  s’arrêter ,  &  de  çonfidérer  fi  ces  pré¬ 
parations  recherchées  dont  on  s’occupe 
adiiellement ,  ont  réellement  des  vertus 
bien  fupérieures  k  ces  préparations  plus 


SUR  L’ÆTHIOPS  MARTIAL.  245 
Amples  &  connues  de  tous  les  temps. 
Peut-être  les  peines  qu’on  fe  donne  font- 
elles  en  pure  perte  ?  Peut  -  être  dans  la 
vue  peu  efTentielle  de  concilier  a' ce  re» 
mede  une  couleur  plutôt  qu’une  autre  , 
s’éçarte-t-on  du  but  principal  qui  efl  d’of¬ 
frir  à  la  médecine  un  médicament  vrai¬ 
ment  utile  ?  C’eft  fur  quoi  on  devroit 
confiîlter  le  raifonnement  &  l’expérience 
avant  de  fe  livrera  des  recherches  ulté¬ 
rieures. 

Le  fer  ne  pouvant  fervir  à  la  médecine 
que  quand  il  eft  très-divifé ,  on  doit  cher¬ 
cher  a  rompre  l’aggrégation  de  fes  par¬ 
ties  ,  &  a  lui  procurer  ce  degré  de  divifion 
fuihfant.  L’opération  la  plus  Ample  eA 
de  le  réduire  en  limaille ,  &  de  l’expofer 
enfuite  a  la  rofée.  Cette  limaille  fe  rouille 
&  devient  une  poudre  qui  prend  le  noni 
de  fafran  de  mars  apéritif.  Cette  prépa¬ 
ration  efc  très-uAtée  en  médecine,  &  a 
toujours  produit  des  effets  très  -  heureux 
dans  tous  les  cas  oii  elle  eA  indiquée. 

En  fe  convertifîànt  en  cette  poudre 
fubtile ,  le  fer  perd  beaucoup  de  Ion  phlo- 
gîAique,  &  fe  rapproche  d’autant  plus  de 
l’état  d’ocre.  L’aétion  même  trop  long¬ 
temps  continuée  de  l’air  &  de  Peau  fur 
cette  rouille  de  fer,  ne  iaifferoic  a  la  An 
qu’une  terre  morte  &  fans  vertu.. 

-  On  ne  doit  pas  conclure  de-Pa  que  le 

^  ■  Q  iii- 
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piilogifLîc|iie  feul  conftitiie  les  propriétés 
du  fafran  dé  mars,  piiiltjué  ce  principe  eft 
ideiitiqüe  pair-tout ,  &  que  celui  des  autres 
corps  né  pfoduiroit  pas  lê  même  effet. 
Ce  n’efl:  pas  non  plus  à  la  terre  pure  du 
fer  qu’on  doit  attribuer  les  vçrtus  du  fa¬ 
fran  de  mars,  puifque,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit ,  cette  terre  n’efl:  plus  alors  qu’un 
principe  paflif  &  inutile.  C’efl:  donc  l’u¬ 
nion  du  phlogiflique  &  de  la  terre  du 
fer ,  qui  conftitue  le  fafran  de  mars  apé¬ 
ritif.  Il  efl-  de  plus  néceffaire  qu’il  y  ait 
une  certaine  proportion  entre  le  phlcgif- 
tique  &  la  terre  martiale  car  fi  le  phlo- 
giftiqué  exifloitdans  un  état  furabondantj 
&  que  la  terre  du  fer  en  fût  enveloppée 
au  point  de  perdre  fès  rapports  avec  les 
autres  corps,  enfin  que  fes  propriétés  en 
fuflent  abfolumênt  mafquées,  ce  compofê 
n’auroit  plus  d’adion,  ou  n’agiroit  plus 
que  par  fon  phlogiflique ,  &  point  du  tout 
comme  une  préparation  martiale.  C’eft 
ce  qui  nous  fait  craindre  que  tous  les  foins 
qu’on  fe  donne  pour  charger  le  plus  qu’il  eft 
poflible  le  fer  de  phlogiflique  ne  foient  inu¬ 
tiles,  &  même  n’aillent  diredeitient  con¬ 
tre  l’intention  qu’on  fe  propofe.  L’æthiops 
martial ,  qui  eft  une  préparation  de  cette 
nature ,  pourroit  donc  en  avoir  auffi  les 
inconvéniens ,  &  ce  feroit  alors  en  vain 
qu’on  étudieroit  les  moyens  de  fe  le  p^ro- 
curer  a  moins  de  irais. 
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Le  phlogiftique  étant  le  principe  aâifV 
&  en  quelque  farte  Pâme  des  niéraqx  , 
on  a  cru  aifément  qu’ils  ne  pouvaient  ei| 
être  trop  chargés  ;  mais  cette  vérité ,  dé* 
montrée  en  méchanique  ,  n’en  eft  plv^s^ 
une  lorfqu’on  deftine  les  fubftances  mé¬ 
talliques  a  pafTer  a  Pufage  de  la  médecine. 
C’eft  donc  conclure  trop  généralement 
que  de  penfer  que  les  préparations  du  fer 
acquerreroient  d’autant  plus  de  vertus , 
qu’il  feroit  poffible  de  les  charger  de  pli]s 
de  phlogiftique.  C’eft  cependant  a  reni*. 
plir  ce  but  qu’on  s’eft  laborieufement 
occupé. 

L’æthiops  martial ,  par  trituration ,  étant 
une  opération  très  r  longue  &:  très  -  en- 
nuyeufe ,  on  a  imaginé  des  moyens  plus 
aifés  &  plus  promps  de  fe  procurer  un  ftr 
aulîi  parfait,  &  également  divifé.  Celui 
qu’a  propofé  m.  Croharé  dans  le  journal 
de  médecine,  oclohre  elt  fans  doutn 
le  plus  limple ,  &  celui  qui  remplit  le  mieu^ 
cette  intention.  Il  fournit,  à  peu  de  frais  & 
fans  beaucoup  de  travarl ,  un  fer  très-noir 
&  extrêmement  divifé ,  entièrement  atti- 
rable  par  l’aimant  ;  mais  en  même  témpa 
inattaquable  par  les  acides  ,  même  xai^ 
néraux. 

Cette  'dernîere  propriété  ne  s’accorde 
pas  avecd’opînion  reçue.  On  s’étQit  per^ 


Hiadé  au  contraire  qne  le 


fer  étoit  d’au-^ 
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tant  plus  difTolüblè ,  qu’il  étoit  plus  divifé 
&  plus  attirable  par  l’aimant  ;  & ,  ce  qu’il 
y  a  de  fingulier,  c’eft  qu’on  ne  deman- 
doit  que  le  fer  fût  parfaitement  attirable 
par  l’aimant ,  que  parce  qu’on  fuppofoit 
que  cette  qualité  annonçoit  une  plus  par¬ 
faite  difTolubilité.  En  effet ,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies ,  peu  importe  que  le 
fer  dont  on  fe  fert  obéiffe  plus  ou  moins 
à  la  force  magnétique  :  c’eft  par  fa  diffo- 
Itttion  qu’il  peut  opérer  quelques  bons 
effets.  La  vertu  magnétique  du  fer  ,  por¬ 
tée  à  un  certain  degré  ,  n’etant  plus  le 
ligne  de  la  diffolubilité  de  ce  métal,  il 
'  femble  fnperflu  de  s’attacher  a  lui  donner 
cette  vaine  propriété. 

Si  le  raifonnement  fuffit  pour  pronon¬ 
cer  contre  une  préparation  de  mars  info- 
luble ,  le  fentiment  de  Lémery  l’aîné  ajoute 
encore  un  nouveau  poids  à  cette  affer- 
tion.  Ge  grand  hommé  avoir  profcrit  d’a¬ 
vance  une  telle  préparation  fans  la  con- 
noître  :  on  fait  que  s’il  ne  fait  pas  auto¬ 
rité  lorfqu’il  s’agit  d’expliquer  les  faits  & 
d’en  chercher  les  caufes ,  on  ne  peut  lui 
jrefiifer  la  qualité  d’habile  artiffe ,  &  celle 
d’obfêrvareur  exad  &  judicieux.  ^ 

cc  II  eft  indubitable ,  nous  dit-il ,  que  le 
>5  fen  peut  mieux  fervir  que  l’acier  pour 
l’ufage  de  la  médecine,  piiîfqti’il. eft  plus 
>3  difthiuble. .  * ,  L’acier  paffe  quelquefois 
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par  les  excrëmens  fans  que  le  chyle  en 
33  air  rien  retenu. . .  .  L’acier  ne  fe  îaiiîant 
33  point  entamer  par  les  fucs  dîgefîifs ,  ne 
33  peut  que  caufer  des  pefanreors  incom- 
33  modes.  Il  palTera  par  les  felles  fans  faire 
33  aucun  effet ,  comme  il  arrive  allez  foo- 
35  vent.  Que  li  il  en  paüe  quelque  peu  avec 
33  le  chyle ,  il  fait  fouvent  plutôt  des  ohf- 
35  truffions  qu’il  n’eft  capable  d’en  lever. 
33  Car  s’infinuant  dans  quelques  vaiifèanx 
33  étroits,  il  y  demeure  &  ycaufedes  doii- 
33  leurs  allez  prelïàntes....  L’acier  ell:  pré- 
33  férable  au  fer  pour  les  uftenfiles ,  maïs 
33  pour  les  remedes  le  fereff  le  meilleurs?. 

Le  fer  eft  donc  d’autant  moins  propre 
à  la  médecine ,  qu’il  approche  pins  de  fon 
état  parfait,  c’ell-a-dire,  de  l’acier.  Cette 
perfeffion  métallique ,  li  rechercliée  dans 
les  arts  méchaniques ,  devient  une  imper- 
feff'ion  lorfqu’il  s’agit  d’opérer  on  chan¬ 
gement  heureux  dans  l’économie  ani¬ 
male.  C’efI:  la  plus  grande  dilîolubilité  du 
fer  qu’il  faut  chercher,  &  c’eff  là  oii  il  faut 
s’arrêter  quand  on  y  eff  parvenu.  Dans 
l’æthiops  martial,  dont  nous  avons  rap¬ 
porté  ci-delîlis  la  préparation ,  le  fer  ayant 
perdu  fa  diffolubiüté ,  cette  préparation 
devient  dès -lors  d’un  mauvais  fervice. 

•-  L’opération  de  m.  Crohari  préfente  en¬ 
core  des  phénomènes  finguliers  &  dignes 
d’attention.  Nous  nous. y  arrêterons  un 
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înftant ,  &  nous  rifquerons  d’en  donner 
quelques  explications.  Cette  opération  eft 
une  forte  de  digeftion  de  la  limaille  de 
fer  fur  de  l’eau-forte  affoiblie ,  qui  opéré 
non  la  difToIution  du  fer ,  mais  une  divi- 
iion  extrême  de  fes  parties  intégrantes. 

L’æthîops  y  nous  dit-on  ,  qui  en  réfulte  ^ 
,  »  quoique  préparé  avec  de  l’eau  -  forte  , 
3;>  n’a  nullement  le  goût  fîipdque  des  dif- 
folutions  métalliques ,  il  ne  porte  ni  a 
»  l’odeur ,  ni  au  goût  aucun  caradere  qui 
indique  la  préfence  de  l’acide  nitreux 
qui  a  fervi  a  fa  préparation.  Cet  acide 
53  ne  s’y  combine  pas,  il  touche  le  fer,  le 
-33  divife  &  le  décompofe  en  entier  :  l’eau 
33  même  qui  nage  fur  l’æthiops,  lorfqifon 
33  fait  le  lavage ,  eft  abfolument  infipide  ; 
33  enfin  l’acide,  abfoliim eut  détruit^  ne  fe 
33  retrouve  plus  35. 

Cette  delh'uclion  compîette  de  l’acide 
nitreux  nous  paroît  venir  de  ce  que  le  fer 
attire  &  s’afîimile  la  matière  inflammable 
de  l’acide ,  même  celle  qui  le  conftitue 
efîentiellement.  L’acide  ,  privé  de  fon 
phlogiflique  -  principe ,  éprouve  une  dé- 
eompphtion  totale ,  &  perd  tous  les  carac* 
teres  d’un  acide.  D’un  autre  coté  le  fer , 
par  cette  addition  de  phlogiflique,  acquiert 
d’autres  propriétés  :  il  prend  une  couleur 
très-noire ,  devient  parfaitement  attirable 
par  l’aimant,  &  entièrement  infolubio. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  trop 
grande  quantité  de  matière  inflamniabk 
pouvoit  former  autour  du  fer  une  efpece 
d’enduit  qui  le  défendoit  &  s’oppofoit  k 
fa  difïblution.  Le  fer ,  dans  la  préparation 
de  m.  Croharé^  nous  paroit  dans  ce  cas. 
C’efl:  cette  furabondance  de  phlogiftîque 
qui ,  enveloppant  la  terre  martiale,  lui  ôte 
tous  fes  rapports ,  la  garantit  déformais  de 
l’adion  des  acides,  &  la  rend  infoliihlc 
dans  les  menftrues.  L’acide  nitreux  nous 
paroit  d’autant  plus  propre  a  produire  cet 
effet  fur  la  limaille  de  fer,  que  c’ell  celui 
des  autres  acides  qui  contient  le  plus  de 
principe  inflammable. 

On  peut  conclure  de-la  que  la  dilTolii- 
bilité  des  métaux  n’efl  pas  en  raifon  da 
phlogiftique  qu’ils  contiennent.  Une  cer¬ 
taine  proportion  efl:  bien  néceffaire  a 
cette  opération;  mais  elle  a  des  bornes 
pafîe  lefquelles  une  plus  grande  quantité 
y  devient  moins  propre.  C’eh  peut-être 
une  des  raifons  pour  lefquelles  il  faut  faire 
éprouver  à  quelques  fubftances  métalli¬ 
ques  ,  &  a  quelques  pyrites ,  une  forte  de 
calcination  préliminaire  pour  les  ouvrir , 
pour  en  faciliter  la  difïblution,  ou  pour 
en  opérer  la  vîtriolifation. 

L’état  ou  fe  trouve  le  fer  dans  l’æthiops 
martial  de  m.  Croharé  nous  paroit  aufîi 
avoir  quelques  refïemblances  &  quelques 


^^2  O  B  S  R  V  A  T  I  O  N  S  ,  &e, 
propriétés  communes  avec  celui  où  fe 
trouve  le  même'  métal  dans  le  bleu  de 
Pruffe  :  i®.  tous  les  deux  font  un  fer  fur- 
chargé  de  phlogiilique;  2®.  ils  font  Pun 
&  l’autre  inattaquables  par  les  acides  même 
minéraux;  3*^.  la  liqueur  teignante  du  fer 
dans  le  bleu  de  Pruiîe,  contient  une  fub- 
fî:aîice  animale,  &  on  fait 'que  l’acide  ni¬ 
treux  efl:  le  produit  de  matières  animales 
&  végétales  ;  q.®.  m.  Maret ,  fecrétaire 
perpétuel  de  l’académie  de  Dijon ,  a  formé 
un  æthiops  martial  en  précipitant  la  dif- 
folution  de  fer  fpatliique  par  i’alkali  volatil 
caiiftique ,  &  on  fait  que  l’alkali  volatil  efl 
un  produit  des  fubflances  animales;  5°.  en¬ 
fin  m.  Macqiier  nous  dit  que  le  bleu  de 
Pnifîe,  digéré  dans  les  acides  minéraux, 
prend  une  couleur  plus  foncée ,  &  fe  rap¬ 
prochant  beaucoup  de  la  couleur  noire^ 
Nous  croyons  que  des  recherches  fur 
ees  matières  qui  paroifîènt  avoir  quelques 
analogies,  pourroient  devenir  très-inté- 
refîàntes ,  &  nous  donner  de  nouvelles  lu¬ 
mières  fur  la  nature  du  phlogiffique ,  & 
fur  la  liqueur  alkaline  phlogifliquée* 
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Sur  les  eaux  minérales  de  la  fontaine 
du  Saulchoir ,  près  Tournay ,  dans  la 
Flandre  autrichienne  ;  par  m.  PlAn^ 
CHON  y  de  F  académie  des  fciences  , 
arts  ù  helles-lettres  de  Dijon ,  agrégé 
au  college  de  médecine  de  Tournay, 


Tn  aliis  verô  (  aqiiîs  medicatis  )  diverfa  repe- 
riiintiir  :  fal  alcalinus,  fal  neuter  ,  fali  marino  , 
fatis  affinis  ,  fal  amariis  purgans.  Sulphur  ,  fërranî 
in  fpirituofo  ilio  principio  volatili  folutum  &  cuni 
illo  in 
aquæ. 

.  Van  S^C^ÎETEN  ,  tom.  3.^  pag, 


auras  avolans  fî  negligentius  fervcntiir 


Discours  préliminaire. 


1,  Depuis  -que  le  flambeau  de  la  chymie 
a  éclairé  le^  médecins  dans  leurs  travaux  ^ 
cet  art  lés  a  guidés  dans  la  découverte 
qu’ils  ont  faite  des  eaux  minérales  qui 
fourdent  dans  l’Europe.  Les  plus  célébrés 
qu’on  ait  vantées  jufqu’ici ,  font  répandues 
dans  la  France  ,'dans  l’Allemagne ,  dans 
les  Pays-Bas l’Angleterre  :  l’Efpagne ,  l’I¬ 
talie,  &  bien  d’autres  royaumes  ont  les 
leurs  ,  &  les  fecours  marqués,  qu’elles  ont 
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apportés  aux  psrfonnes  qui  en  ont  fait 
ufage  dans  leurs  maladies ,  en  ont  fait  con- 
noitre  l’efficacité  pour  combattre  des  maux 
rebelles  que  fart  de  guérir  n’avoit  pu 
t^aincre. 

% 

2.  Les  eaux  de  Barège  ^  de  Bannîeres ,  de 
Baîaruc,  celles  de  Forges,  &  tant  d’autres 
en  France;  les  fources  de  Selters ,  d’ Aix- 
la-Chapelle  ,  de  iSpa,  &c.  font  trop  con¬ 
nues  du  public,  &  fpécialement  des  mé¬ 
decins  ,  pour  douter  un  inftant  des  effets 
merveilleux  qu’elles  produifent  dès  qu’elles 
font  bues  avec  les  précautions  qui  font 
néceffaires  dans  fufage  qu’on  en  veut 
faire. 

3.  De  tous  les  médecins  qui  Le  foiént  le 
plus  occupés  de  cet  objet  eflentiel  à  fart 
de  girérir  ,  les  François  font  ceux  qui  pa- 
roiflènt  avoir  pris  cette  tâche  plus  k 
cœur,  &  avoir  pouffé  leurs  recherches  bien 
avant  a  cet  égard.  Nous  devons  fpéciale- 
ment  a  Hoffman  les  premières  connoiC- 
lances  qu’on  a  eu  des  .eaux  de  Selters  & 
de  quelques  autres  que  l’Allemagne  four¬ 
nit  à  Tes  habitans.  Celles  de  Spa,  d’Aix- 
la-Chapelle  ont  été  analyfées  par  des  mé¬ 
decins  célèbres.  M.  Limhourg  a  publié  un 
ouvrage  fur  les  eaux  de  Spa ,  qui  fem- 
porte  fur  ceux  de  fes  prédécefîèurs  ;  & 
«  ^f analyfe  qu’il  en  a  faite  ,  paroît  dé¬ 
montrer  ‘  jiirqu’à  f évidence  tous  les  priri’* 
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cîpes  que  ces  eaux  ferrugineufes  con¬ 
tiennent. 

4.  Cet  efprit  de  recherches  &  d’obfer.- 
Vatîons  ne  s’efl:  pas  répandu  par-tout  dans 
les  Pays-Bas  Autrichiens.  Les  naturaîiiles 
&  les  médecins  de  cette  partie  de  l’Eu¬ 
rope,  n’ont  guère  paru  s’occuper  de  cette 
produdion  merveilleufe  que  la  nature  fai- 
foit  couler  parmi  eux;  &  foit  que  les  four- 
ces  fameufes  d’Aix-la-Chapelle  &  de  Spa , 
&c.  les  ait  arrêtés  dans  leur  projet  de  re¬ 
cherches  ,  ou  les  ait  rendus  inadifs ,  & 
les  ait  perfuadés  que  la  nature ,  prodigue 
pour  les  autres  cantons ,  étoit  avare  pour 
les  leurs ,  &  n’ait  fait  couler  que  des  four- 
ces  ordinaires  ;  foit  que  cet  objet  n’ait  ja¬ 
mais  .piqué  leur  curiofité  ,  &  ne  les  ait 
jamais  allez  intérelTés  pour  chercher  dans 
un  champ  aulTi  vaPe  le  bien-être  de  l’hu¬ 
manité  foufFrante ,  ou  qu’une  infouciance 
ou  une  molle  indolence  les  ak  ,  pour  ainfi. 
dire ,  endormis  fur  le  fein  de  la  nature , 
nous  n’avons  vu  jufqu’ici,  dans  nos  pro¬ 
vinces,  d’autres  découvertes  d’eaux  miné¬ 
rales  ,  que  celle  de  la  fontaine  de  Meri- 
mont ,  près  de  Binch ,  analyfée  en  1 740  ^ 
parm  m.  Regat  ^  de  Tuiliers  ,  &  SaJJenus  ^ 
dodeurs  &  profelîèurs  en  médecine  de 
l’uriîverlitë  dfe  Louvain.  Par  un  événe¬ 
ment  inattendu ,  &  par-  les  travaux  prati¬ 
qués  dans  les  folies  à  charbons  des  envi- 
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rons ,  d’oii  cette  fontaine  droit  fa  fource , 
on  Fa  vus  tarir  en  un  inftant  en  1 77  3  > 
fans  efpoir  de  la  voir  reparoître  (i)* 

5.  Cepeiîdaiît  fi  Pon  eût  porté  fes  vues 
fur  toutes  les  fontaines  qui  arrofent  nos 
campagnes^  iî  n’eft  point  douteux  qu’on 
en  auroit  découvert  des  minérales  dont 
onaüroîtpo  tirer  parti.  Il  en  étoitune  de 
cetts  claïîe  à  une  demidieue  de  Tournay, 
&:  qui  a  mérité  l’attention  des  gens  de 
Fart  fur  la  (m  du  17^  fiécle  :  il  femble 
qu’elle  rPa  été  reconnue  que  dans  ce  temps. 
Je  n’ai  rien  appris  a  ce  fujet  qui  prouvât 
qu’on  SB  eut  oMérvé  les  effets  particuliers 
avant  le  temps  oii  m.  Hérognel^  médecin 
de  cette  ville  ,  peu  initié  dans  la  faine 
cliymîe  qu’oîi  ne  cultivoit  point  encore 
aiîèz  dans  ce  pays ,  en  a  écrit  d’après  l’a- 
nalyfe  qu’il  en  a  voit  faite. 

6.  Cette  fontaine  appelîée ,  par  fa  fitua- 
tion  J  Fontaine  du  Saulchoir  ^  ne  fut  que 
folMemsîir  analy fée  par  ce  médecin .  Son 
ouvrage  ne  traite  de  fes  eaux  que  comme 
des  eaux  femîgiiieiifes,  dont  les  effets  àb- 
fervés  par  loi  -  même  ,  prouvent  qu’elles 
ont  été  d’iîH  fecours  décidé  pour  diffé- 


(î)  Je  Tiens  d^appren dre  que  cette  fource  mi- 
îî^rale  s’efi:  reproduite  il  y  a  huit  mois  :  je  n’ai 
pu  encore  le  vérifier.  Il  feroit  à  fouhaiter  .  pour  le 
bien  public ,  que  cet  événement  in.^tendu  eût  lieu. 

rentes 
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rentes  maladies  chroniques ,  dûes  aux  em¬ 
barras  de's  vifceres  du  bas- ventre.  La  dif- 
fertation  de  m.  Hérognel  traite  plutôt 
des  propriétés  de  ces  eaux  qu’il  renfor- 
çoit  fouvent  de  Ton  prétendu  fel  martial, 
que  des  principes  qu’elles  contenoient. 

7.  Depuis  cette  époque ,  quelques  méde¬ 
cins  fe  font  contentés  de  preferire  les 
eaux  du  Saulchoir  k  leurs  malades  fans  en 
rechercher  les  principes,  fe  contentant 
de  leur  qualité  ferrugineufe  qu’on  recon¬ 
nut  allez  ,  &  fans  en  communiquer  les 
bons  ou  vains  effets.  Si,  parmi  eux ,  il  s’en 
eft  trouvé  qui  les  aient  analyfées  ,  leur 
analyfe  eft  reftée  dans  l’oubli ,  ne  s’eft 
guere  répandue,  &  n’eft  point  affez  connue 
des  gens  de  l’art.  On  m’a  rapporté  ce¬ 
pendant  que  m.  Doyfon ,  l’un  de  nos  col-^ 
ues,  qui  pratiquoit  ici  au  commence¬ 
ment  de  ce  ftécle,  &  mourut  en  1738, 
fit  une  analyfe  de  ces  eaux.  La  differta- 
tion  qu’il  écrivit  fur  cette  matière  ne  fe 
retrouve  plus. 

8  .En  17Ô8,  i7Ôq,  j’ai  voulu  voir  par  moi- 
même  quels  pouvoient  être  les  principes 
de  ces  eaux,  &  a  quel  degrd  elles  étoient 
ferrugineiifes.  Mes  expériences  alors  ont 
été  très-bornées  ;  &  ce  que  j’obfervai  me 
fufîit  pour  les  preferire  quelquefois  a  tous 
malades. 

9.  En  1773  y  ver  lange  de  Witry^ 

Tome  Liy^.  R 
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ehanoine  de  la  cathedfale  de  Toiirnay 
membre  de  l’académie  impériale  &  royale 
de  Bruxelles ,  a  procédé  a  l’analyfe  de  ces 
eaux ,  il  a  continué  &  répété  fes  travaux 
rannée  fuivante ,  &  le  réfultat  de  fon  ana- 
lyfe  lui  fervit  pour  en  compofer  un  mé¬ 
moire  qu’il  lut  a  l’académie  :  on  le  trouve 
imprimé  dans  le  premier  volume  des  mé¬ 
moires  de  cette  fociété ,  qui  parurent  il  y 
a  deux  ans. 

I  O.  Quoique  je  fulîe  très-perfuadé  que  l’a¬ 
nalyfe  de  ce  favant  avoit  dévoilé  la  nature 
de  ces  eaux  minérales.,  je  crus  devoir,  en 
1774,  m’occuper  de  cet  objet  intéreflànt; 
je  m’y  fuis  porté  d’autant  plus  volontiers , 
que  ma  qualité  de  médecin  m’engageoit 
à  voir  par  moi-même  jfi  ces  eaux  étoient 
riches  en  principes  ,  &  fi  elles  pouvoient 
être  d’une  grande  utilité ,  non-feulement 
à  mes  concitoyens ,  mais  auffi  aux  étran¬ 
gers,  du  moins  aux  habitans  de  la  pro¬ 
vince.  Quand  je  me  fuis  déterminé  à  ce 
travail ,  j’ignorois  quel  avoit  été  celui  de 
m.  de  Witry.  Je  lus  enfuite  fon  mémoire 
avec  d’autant  plus  de  plaifir ,  que  le  ré¬ 
fultat  de  fes  expériences  ne  difFéroit  point 
du  mien. 

II.  On  doit  beaucoup  de  reconnoilîànce 
a  m.  de  Witry ,  pour  fon  travail  long  &  pé¬ 
nible.  Le  public,  pour  qui  on  ne  doute 
pas' qu’il  ne  fe  foit  occupé,  le  reconnoîtra 
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toujours  pour  un  ami  des  hommes.  Il  fe- 
roit  a  fouhaiter  'que  fon  mémoire  ana¬ 
lytique  inféré ,  comme  j’ai  dit,  dans  le  re- 
.  cueil  de  ceux  que  l’académie  de  Bruxelles 
vient  de  mettre  au  jour,  fût  imprimé  en 
petit ,  &  qu’il  pût  fe  répandre  parmi  ceux 
k  qui  il  importe  de  connoître  ces  eaux. 
On  fait  qu’il  efl  impofîibîe  qu’il  fe  ré¬ 
pande  autant  qu’il  devroit  l’étre  ,  faifant 
partie  d’un  grand  volume  qui  n’efî:  pas 
dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

1 2.  Le  mien ,  que  je  préfente  ici ,  n’eft 
qu’un  elîai ,  c’eft  l’efquifre  d’un  tableau  au¬ 
quel  j’aurois  pu  donner  le  dernier  coup  de 
pinceau  ,  fans  les  obftacles  qui  m’en  ont 
empêché.  La  nuance  de  mes  couleurs,  qui 
n’ont  fervi  qu’a  ébaucher  la  chofe,  me 
feront  peut-être  un  jour  un  guide  alluré, 
dans  le  temps  d’une  nouvelle  entreprife. 
Jufqu’ici  je  n’ai  trempé  mon  pinceau  que 
dans  des  couleurs  que  j’ai  broyées  a  la 
hâte ,  &  qui  cependant  font  allez  variées 
pour  y  démontrer  avec  quel  art  la  nature 
fait  nous  préfenter  les  chofes  que  l’homme 
le  plus  éclairé  ne  peut  découvrir  qu’en 
déchirant  le  voile  qui  les  couvre.  C’eft 
l’ouvrage  de  l’analyfe ,  elle  eh:  le  tableau 
que  je  préfente;  je  laille  aux  favans  &: 
aux  perfonnes  de  l’art  a  juger  &  a  appré* 
der  fa  valeur  ôc  fon  mérite. 
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De  lajltuation  de  la  fontaine  du  Saule  hoir p 

&.  des  principes  de  fes  eau:K. 

\  * 

1 3..  La  fontaine  du  Saulchoit ,  appelle'e 
Fontaine  de  Madame  (i)  par  les  habitans 
du  hameau  de  la  Tombe ,  parpifïb  de  Kain , 
près  de  Tonrnay,  &  par  auçlques-uns  Tb/2- 
taine  de  S.  Bernard  y  eA  fituée  dans  une 
pâture  appartenant  aux  I)amçs  Bernar¬ 
dines  de  l’abbaye  du  Saulçhoir,  à  une 
dçmi-lieue  &  au  nord-efi:  de  cette  ville. 
Ceft  une  fource  abondante  dont  les  eaux 
forment  un  ruilîeau  affez  confidérable  , 
qui ,  à  quelques  pas  de-là  vont  former  de 
remplir  un  large  fofTé  ,  entourant;  cette 
enceinte  un  enclos  adjacent;  de  de-lk 
il  fe  répand  dans  un  grand  étang  &  dans 
les  foiles  de  la  maifon  ,  d’oii  après  avoir 


(l)  Oîi  appelle  cette  fpurcc,  Fontaine  deMa-- 
dame.;  c’efl:  pour  la.  diftinguer  d’uae.  autre  à  cent 
pas  de-li ,  fituée  au  coin  de  l’aunaye  ,  au  midi  de 
la  première.  Qn  a  donné  le  nom  de  Fontaine  de 
Monteur  Z  la  féconde.  Quoique  plus  négligée  Sc 
moins  fréquentée  ,  elle  m’a  paru ,  en  l’analÿfant 
fimplemcnt  par  les  réaétifs ,  contenir  les  mêmes 
principes.  Je  fuis  porté  à  croire  que  ce  n’eft  qu’une 
i^ême  fource^divifée  en  deux,  &  qu’kfa  fortie  des 
entrailles  de  la  terre  ,  elle  fni.t  une  bifurcation 
dont  l’une  fe  répand  d’cin  côté  tirant  vers  le  fud-eft, 
&  1  autre  ,  c’em  celle  dont  je  vais  traiter ,  fe  di¬ 
rige  vers  le  fud. 


SUR  LES  EAUX  MIÎ^^ÉRALES.  i6l 
traverfé  le  hani'eau,  il  va  fe  perdre  dai\s 
l’Efcaut,  dirigeant  fa  courfe  au  couchant. 

1 4.  Le  fol  dans  lequel  a  percé  cette  foiircè 
eft  marécageux.  Il  y  croît  différentes  plan¬ 
tes  qui  aiment  les  terreins  humides  ;  il  y 
a ,  dans  cétté  pâture ,  dés  tilleuîs ,  dés  fau- 
les ,  des  bois-blahcs  qui  produifeiit  bien  : 
elle  tient  k  une  aunaye  féparée  par  le  même 
foffé.  On  découvre,  dans  ce  terreih  hu¬ 
mide  ,  de  la  niarne ,  fpéciaîemêht  dans  le 
fond  de  la  fontaine ,  oii  elle  eft  entremêlée 
d’une  terre  noire  ayant  un  goût  férru-' 
gineux ,  &  répandant  une  odeur  foible  de 
foie  de  foufre. 

1 5 ,  Cette  fontaine  efî:  entourée  d’une  mu¬ 
raille  de  douze  pieds  en  quarré,  cohflruite, 
fans  douté ,  depuis  long  -  temps  par  les 
foins  dé  cés  Dames.  Elle  efl:  ainfi  plus 
praticable  ,  &  a  l’abri  de  toiit  ce  qui  pour- 
roit  la  troubler  &;  là  charger.  On  y  arrive 
par  une  avenue  pratiquée  a  deïrein  d’ea 
faciliter  l’accès. 

J  6.  Cette  fource  minérale  paroît  jaillir  à' 
deux  endroits  voîfi ns ,  &  former  un  bouil¬ 
lonnement  fenfibîe  prefque  dans  le  mi¬ 
lieu  de  la  fontaine  ,  qui  fe  remplit  eh  peti 
de  temps  d\ine  quantité  dé  matières  jau- 
nâtres-ochreufes,  a  mefure  que  lé  lien  qui  y 
tient  le  fer  en  diflblution  ,  fe  dégage 
le  laiffe  précipiter,  femblable  a  une  diffo- 
lution  de  vitriol  de  mars,  qui  bientôt  laiÏÏe 

R  iij 
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précipiter  une  matière  jaunâtre.  Celle  de 
la  fontaine  roule  avec  fon  eau ,  &  les 
bords  du  ruifïeau  en  font  abondamment 
chargés. 

17.  L’eau  de  cette  fontaine,  dans  un  temps 
fec,  eft  couverte  d’une  pellicule  lemblable 
à  celle  qu’on  voit  furnager  fur  une  difTo- 
îution  de  favon.  Elle  prend  une  couleur 
variée  qui  tend  a  celle  de  l’arc-en-ciel,  & 
dont  la  faveur  eft  un  peu  faline. 

1 8.  La  fontaine  du  Saulchoir  a  prefque  a 
fon  nord  le  Mont  de  Saint- Aubert ,  dit  de 
la  Trinité ,  dont  les  collines  font  parfu¬ 
mées  de  pierres  ferrugineufes  qu’on  poiir- 
roit  appeller  fer  brut  ^  terre  de  fer ,  puif- 
qu’en  1771  des  fondeurs  de  fer  s’en  font 
fait  charrier  plein  un  petit  tombereau  a  leur 
fonderie  près  des  RR.  PP.  Recollets  oit 
ils  travailloient  pour  nos  moulins  a  l’eau. 
De  cent  livres  environ  qu’ils  ont  fon¬ 
dues  ,  ils  en  ont  retiré  vingt-cinq  livres 
&  plus ,  de  fer  très-pur,  qui  a  fervi  à  fon¬ 
dre  des  réchauds  que  J’ai  vus.  On  trouve 
dans  les  environs  de  cette  montagne,  & 
v'ers  le  village  Kain ,  des  pyrites  de  difte- 
rentes  couleurs. 

I  Les  environs  de  cette  fontaine  depuis 
Tournay  jufqii’k  la  Tombe,  &  de-là  juf- 
qu’auMont  de  la  Trinité,  font  fablonneux. 

20.  On  juge  aifément  de  ce  que  je 
viens  de  dire  fur  les  environs  &  fur  Ta 
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lltuation  de  cette  fontaine  minérale  , 
(13  jufqii’a  19  ),  que  cette  eau,  recon¬ 
nue  ferrugineufe ,  découle  de  cette  mon¬ 
tagne  dans  laquelle  il  fe  trouve  vraifem- 
blablement  une  mine  de  fer ,  &  que 
cette  eau  s’eft  chargée  ,  dans  fon  pafïage , 
des  principes  falins  qui  s’y  trouvent ,  de 
la  terre  abforbante  &  du  mars  qu’elle  peut 
difToudre  a  l’aide  de  l’acide  iiniverfel  d’un, 
principe  aérien ,  volatil  &  fugace ,  connu 
aujourd’hui  fous  le  nom  d’air  fixe ,  &  que 
des  expériences  de  m.  Maret  ont  prouvé 
approcher  de  près  de  l’acide  fulphureux 
volatil.  Tel  étoit  a-peu-près  le  fentiment 
de  y  an  Swieten  fur  le  lien  qui  tient  le  fer 
en  dilTolution  dans  beaucoup  d’eaux  mi¬ 
nérales  ferrugineufes. 
de  cet  efîai. 


l’épigraphe. 


Il  refte  a  démontrer,  par  l’analyfe ,  quels 
font  ces  principes  ,  &  jufqu’à  quel  point 
ces  eaux  en  font  chargées. 

Expériences, 

21.  Cette  eau ,  püifée  &  bue  à  la  fource ,  a 
lin  goût  ferrugineux  ,;'  elle  laifîè  à  la  bou¬ 
che  quelque  chofe  d’une  dilTolution  légère 
de  vitriol  de  mars  ,.fpécialement  dans  un 
temps  foc  &  chaud. 

22.  En  l’agitant  dans  une  bouteille,  &  la, 
verfant  dans  un  verre,  elle  fournit  beau¬ 
coup  plus  de  bulles  d’air  que  l’eau  fimple; 
elle  exhale  fpécialement  alors  une  légere-s 

R  Iv 
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odeur  de  foie  de  foufre ,  que  le  commun 
du  peuple  appelle  marécageuse,  Tranfpor- 
tée  &  confervée  de  quelques  jours,  elle  ne 
conferve  guere  ni  ce  goût,  ni  cette  odeur, 
quoiqu’on  ait  eu  foin  de  bien  boucher  la 
bouteille. 

23.  Quoique  très-limpide  a  la  fontaine,  le 
lendemain  ,  verfée  dans  un  verre  bien 
blanc,  elle  a  perdu  fa  limpidité,  elle  eft 
laiteufe ,  louche ,  &  tirant  un  peu  fur  le 
bleuâtre. 

Réflexion, 

24.  On  voit  [21]  que  cette  eau ,  par  fon 
goût ,  doit  contenir  quelque  portion  de 
fel  de  mars;  qu’elle  contient  [22]  beau¬ 
coup  plus  d’air  que  l’eau  commune  ,  & 
qu’elle  efî:  légèrement  fulphureufe  ;  qu’elle 
fe  décompofe  par  le  tranfport  [  2.3  ]  ;^ 
qu’elle  perd  confequemment  fon  volatil , 
&  s’évapore ,  quelque  précaution  que  Fon 
prenne  ;  que  c’elf  cet  air  fixe  dont  j’ai 
parlé  [20]. 

2  <5 .  Cette  eau ,  puifée  à  la  fource,  &  verfee 
^  fur  les  feuilles  de  thé,  de  chêne  ,  d’aune, 
prend  peu  a  peu  une  couleur  pourpre  ;  la 
noix  de  galles ,  fa  teinture,  lui  donne  une 
couleur  i*ouge  -  pâle  tirant  infeniible- 
ment  fur  le  violet ,  qui  paroit  fe  noircir. 

Réflexion, 

2.6,  Cette  expérience  [2 <5],  la  matière 
ochreufe  que  cette  fource  produit 
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abondamment ,  la  pellicule  '  de  différente 
couleur  qui  fe  trouve  a  la  fiirface  de  ces 
eaux  [17],  y  manifeftent  Texiftence  du 
fer.  On  fait  que  ceci  leur  eft  commun 
avec  la  diffolution  du  fel  de  mars  dans 
Peau.  Cette  couleur  n’eff  guere  foncée  y 
cela  dépend  du  peu  de  fer  que  ces  eaux 
charient  ;  il  y  eft  diffbiis  a  l’aide  d’un  > 
acide  fulphureux  volatil  (  i  )  de  cet  ail- 
fixe  ,  fugitif  [20]  dont  On  conçoit  facile¬ 
ment  la  préfence ,  quand  on  fe  rappelle  que 
l’acide  imiverfel  peut  ici  s’unir  a  Peau  char¬ 
gée  d’air  &  de  terre ,  &  diftbudre  avec 
effervefcence  une  certaine  portion  de  fer 
dans  fon  paflage  par  quelques  mines  ferru- 
gineufes  [18].  On  doit  d’autant  moins  dou¬ 
ter  de  Pexiftence  d’un  air  fixe  qui ,  im¬ 
prégné  d’un  acide  fulphureux ,  fert  a  dif- 
îbudre  les  particules  du  fer  qui  fe  préfente 
a  fon  paftàge  ,  que  nr.  Maret  y  fecrétaire 
de  l’académie  de  Dijon ,  voulant  impré¬ 
gner  de  Peau,  d’air  fixe,  a  la  méthode 
de  Prieftley  (2) ,  il  en  laifia  tomber  fur  da 


Limbourg yiY2Lné  des  eriux  de  S^^ypag.  80. 
(a)  Cette  méthode  eft  de  mettre  en  efFervef- 
cence  de  la  craie  avec  i%m4e  de  vitrioh  dans  une 
bouteille  à  laquelle  on  a  adapté  un  tuyau  qui  cor- 
refpond  à  une  autre  bouteille  dans  laquelle  il  y  a 
deux  tiers  d’eau  ;  l’air  qui  fe  dégage  dans  ce  mou¬ 
vement  d’eftèrvcfcence ,  impreigne  l’eau  dans  la¬ 
quelle  il  pafte;  elle  acquiert  un  goût  aigrelet,  C’eff 
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papier  bleu ,  qu’il  vit  rougir  d’abord.  De- 
■  Jà,il  crut  que  l’acide  fulphureux  volatil  ^ 
mêlé  à  l’eau  ^  dût  avoir  le  même  goût  & 
les  mêrues  propriétés  qiiefon  eau  chargée 
d’air  fixe  ,  être  anti-feptique ,  &  l’événe¬ 
ment  correfpondit  a  fon  attente  ;  de -la 
auffi  ,  a-t-il  défini  l’air  fixe ,  d’après  m.  de 
Morveau^  un  aîr  afibeié  a  un  phlogiftique 

combiné  avec  un  acide  afFoibli . .  . 

J^oyei  la  gazette  de  fanté. 

C’efi:  donc  ici  un  fel  de  mars  pré¬ 
paré  par  les  mains  de  la  nature,  &  qui 
rend  ces  eaux  un  peu  acidulés ,  quoique 
mm.  Monnet  &  difent que  le  fer, 

dans  des  eaux  de  cette  efpece,  y  eft  difibus 
par  l’eau  feule  ,  fans  l’intermede  d’un 
acide.  » 

;M»  Marteau  a  vifiblement  démontré 
que  m.  Monnet^  en  niant  l’exiftence  du 
fel  de  mars  dans  les  eaux  d’Aumale,  s’é- 
tüît  trompé  en  n’y  reconnoifiànt  que  le 
fer  difibus  par  l’eau. 

27.  Cette  eau ,  tranfportée  &  mife  en  ex¬ 
périence  [26]  le  lendemain ,  ne  préfente 
plus  le  même  phénomène  ;  cependant,  fix 
heures  après,  elle  colore  encore  :  la  noix  de 
galle  n’y  prend  plus  qu’une  couleur  d’un  «, 


cependant  cet  air  fixe  reconnu,  par  m.  Macbride 
pour  être  anti-feptique,  &  dont  la  perte  dans  les 
mixtes  les  . fait  tomber  en.  difiblution.. 
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pâle  rouge  ,  &  l’on  voit  à  la  fuperfide 
de  l’eau,  une  pellicule  couleur  de  l’arc- 
en-ciel.  J’ai  vu  pourtant  que  cette  eau, 
après  un  mois ,  avoir  pris  une  couleur  de 
vin  clairet  avec  la  teinture  de  noix  de- 
galle  ,  &  que  celle  du  thé  lui  en  a  commu¬ 
niqué  une  noirâtre  ,  quoique  l’eau  fut  pref- 
que  corrompue. 

Réflexion, 

28.  De-lâ  [27]  on  reconnoit  que  ces  eaux 
fe  décompofent ,  que  l’acide  qui  tient  le 
fer  en  difTolution  eft  volatil ,  &  fe  dégage 
du  fer  qu’il  unilToit  â  l’eau,  &  le  met  dans 
le  cas  de  fe  précipiter;  alors  il  îi’efL  plus 
d’une  nature  â  colorer  l’eau  par  les  fub- 
ftances  allringentes.  J’ai  déjà  dit  qu’elle 
perd  fa  limpidité  ,  &  devient  laiteufe  le 
lendemain  de  fon  tranfport  [23  &  24]. 

2q.  Le  bois  de  Brefil  a  donné  à  cette  eau 
une  couleur  bleue-célefte  :  voye\^  le  traite 
des  eaux  minérales  d’Aumale ,  par  m. 
tenu  qui,  avec  le  même  bois,  a  obfervé 
la  même  chofe.  . 

Réflexion,  y 

q  O.  Cette  couleur  bleue  que  prend  l’eau 

de  notre  fontaine  avec  le  bois  de  Brefil;,  fert 
â  prouver  l’exifience  du  fer  en  clifiblii- 
tion;  car  le  lendemain  de  fon  tranfport, 
on  n’obferve  plus  le  même  phénomène  , 
on  n’obtient  plus  qu’une  couleur  d’un 
rouge  violet ,  par  une  pincée  de  ce  bois 
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fur  fix  onces.  Une  moindre  quantité  laifTe 
entrevoir  une  nuance  de  bîeu-célefte.  Ce 
qui  prouve  que  le  vitriol  de  mars  lui 
donne  cette  couleur ,  c’eft  que  le  même 
bois  donna  a  une  eau  martiale  artificielle  , 
^compofée  de  quelques  fels  neutres,  &  de 
quelques  grains  de  fel  de  mars ,  une  nuance 
de  bleu-célefle  qui  a  augmenté  en  y  ajou¬ 
tant  de  l’eau  de  notre  fontaine ,  tranfpor- 
tée  de  neuf  heures. 

3 1 .  L’alkaîiphlogiflîqué  en  îiqueur,& par¬ 
faitement  neutralifé ,  verfé  a  la  dofe  d’en¬ 
viron  vingt  gouttes  dans  un  gobelet  d’eau 
de  cette  fontaine ,  puifée  a  fa  fource  ,  a 
laifîe,  après  quelques  jours,  une  crafTe  verte 
dans  le  fond  &  fur  les  parois  du  verre  ^ 
que  j’ai  détachée  facilement  a  l’aide  d’un 
linge  blanc  qui  s’en  eft  chargé ,  après  avoir 
verfé  cette  eau  par  inclinaifon. 

Réflexion. 

C’eft,  félon  moi,  une  efpece  de  bleu 
de  Prufîe  afFoibli.  Comme  ces  eaux  con¬ 
tiennent  bien  peu  de  fer ,  la  partie  colo¬ 
rante  du  bleu  de  Prufre,dont  l’alkali  phlo- 
giftiqué  eft  faturé  ,  s’empare  du  fer  en 
difîblution ,  en  fe  féparant  de  fon  alkali , 
celui-ci  s’unir  a 'l’acide  vitriolique.  C’eft- 
ici  l’aélion  d’une  double  affinité. 

y  " 

(  La  fuite  au  journal  prochain  ) 
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Extra  i  t  des  prima  menfis  de  la 


faculté  de  médecine  de  Paris ,  Unus  Us 
&  15  juillet  1780. 

Les  afFeâîons  catarrhales  que  nous 
avons  dit,  dans  l’extrait  précédent,  avoir 
été  réveillées  par  le  retour  du  froid,  ont 
continué  ,  depuis  le  i  <5  juin ,  a  produire 
des  accidens  plus  ou  moins  graves ,  a  rai- 
fon  des  parties  fur  lefquelles  l’humeur  fe 
dépofoit  :  il  y  a  donc  eu  des  rhumatifmes, 
des  maux  d’yeux ,  de  gorge ,  des  douleurs 
de  tête  vives  &  aiguës ,  &  ordinairement 
partielles ,  des  points  de  côté ,  des  fluxions  ‘ 
de  poitrine ,  &  quelques  coliques. 

Mais  la  maladie  qui  a  paru  dominer  da^ 
vantage,  eflunefievre  continue  avec  une 
chaleur  âcre  ,  quelquefois  fiifpendue  par 
des  reflentimens  de  froid  plutôt  que  par 
du  friflbn.  Les  redoublemens ,  qui  étoient 
irréguliers  ,  étoient  accompagnés  d’une 
teinte  de  jaune  non -feulement  dans  les 
yeux  &  fur  le  vifage ,  mais  fur  la  poitrine 
&  les  extrémités,  fupérieures.  Cette  jau- 
niflè  n’étoit  que  m.omentanée  ,  &  duroit 
tout  au  plus  quelques  heures  pour  repa- 
roître  au  redoublement  fuivant  ;  elle  fe 
terminoit  par  des  urines  épaiffes ,  bour- 
beufes,  qui, quelqiî’abondantes  qu’elles  fuf* 
fent ,  dévoient  d’autant  moins  être  re~ 
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gardées  comme  critiques  &  falutaîres  ^ 
qu’elles  étoient  bientôt  fuivies  d’autres  fort 
rouges  :  ce  fymptôme  auroit  été  fuffifant 
pour  faire  foupçonner  l’état  du  foie  comme 
Ja  vraie  caiife  de  cette  fievre ,  fi  l’on  n’en 


eût  pas  été  afiliré  d’ailleurs  par  le  gon¬ 
flement,  &  fou  vent  la  douleur  de  la  ré¬ 
gion  épigâilrique  &  de  l’hypochondre 
droit.  Les  vrais  praticiens  favent  que  dans 
ces  cas,  fur-tout  lorfqu’il  n’y  â  point  de 
lignes  décififs  d’inflammation ,  les  faignées 
doivent  être  très  -  ménagées ,  &  qu’il  efi: 
prudent  de  modérer  fur-tout  la  quantité 

lorf- 


que  Ton  eit  ooiîge  aen  tirer,  ii  ion  ne 
veut  pas  jetter  le  malade  dans  un  afFaiffe- 
ment  qui  rend  la  refolution  impolîible,  & 
livre  îa  nature  a  la  violence  de  la  maladie. 
Cependantce  précepte  a  du,  comme  tous 
les  autres  généraux ,  avoir  fes  exceptions' 
pour  les  perfonnes  pléthonques  ,  très- 
échaulSes  par  un  exercice  violent ,  ou  par 
des  boiflons  fpintueufes.  Car  chez  plu- 


lieurs  de  ces  malades ,  qui  n’avoient  point 
été  faignés  dans  le  principe ,  la  refolution 
&  la  coflion  n’ont  pu  fe  faire  ,  &  la  ma¬ 
ladie  s’eiî  terminée  par  une  fuppuration 


mortelle  du  foie. 

On  a  aiîfîi  reconnu ,  dans  cette  maladie , 
îa  vérité  de  cet  axiome  du  prince  de  la 
médecine  :  ÇoncoBa  vurgan  oportet  ^  non 
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‘V^ro  criida.  Les  purgatifs ,  même  les  plus 
doux ,  n’ont  été  avantageux  que  lorfque 
la  bile  étoit  bien  fluide,  &  étoit  parvenue 
à  fon  degré  de  codion.  La  couleur  verte 
de  celle  que  plufieurs  malades  ont  rendue 
d’abord ,  étoit  une  raifon  pour  ne  point 
fe  hâter  d’employer  les  évacuans.  Les 
délayans  rafraîchifîans ,  le  petit-lait  avec 
la  terre  foliée  de  tartre  ,  l’oxymel  hm- 
ple  ,  la  limonade  cuite  ,  très  -  peu  ou 
même  point  du  tout  de  bouillons  gras  ; 
des  décodions  de  pain  ,  de  gruau  dans 
de  l’eau  avec  un  peu  de  fucre  ,  étoient 
les  boilTons  qui  ont  le  mieux  calmé 
les  accidens ,  &  préparé  iVifage  des  pur¬ 
gatifs  minoratifs  acidulés  avec  les  ta¬ 
marins.  Ces  hevres  ont  été  accompa*^ 
gnées ,  dans  leur  état  ou  fur  leur  hn  , 
d’éruptions  miliaires  ou  éryfipélateufes 
qui  rarement  ont  été  des  crifes  heureu- 
fes  ,  &  qui  n’ont  pas  dû  interrompre  le 
traitement. 

On  s’efi:  encore  apperçu  de  la  tendance 
que  l’humeur  avoir  à  fe  porter  à  la  tête , 
par  les  fentimens  de'  pefanteurs ,  les  dou¬ 
leurs  ,  les  vertiges  .&  les  délires.  Les  bains 
des  pieds  ,  les  fomentations  émollientes 
fiir  le  ventre ,  Jointes  aux  topiques  raffaî- 
chilîans  fur  la  tête,  dont  nous  avons  parlé 
le  mois  dernier ,  ont  générale  ment  dimi¬ 
nué  ce  fymptome  qui  a  celfé  toiit-a-fait 


TJ1  Extrait 
îorfque  les  évacuations  ont  été  bîpn  éta¬ 
blies.  Quand  la  chaleur  excelTive  &  la 
violence  de  la  douleur  de  tête  a  nécefîité 
la  faignée ,  l’état  du  ventre  a  dû  faire  don¬ 
ner  la  préférence  a  la  faignée  de  la  jugu¬ 
laire  fur  celle  de  la  faphène. 

La  qualité  du  pouls  mou ,  lâche ,  quoi- 
qii’accélcré,  de  ceux  qui  ont  été  attaqués 
de  fluxions  de  poitrine ,  a  fércé  a  la  même 
circonfpeflxon  dans  l’emploi  des  fâignées. 
La  gêne  &  l’oppreflion  de  la  poitrine 
éroient  compliquées  d’une  putridité  dans 
les  premières  voies ,  qu’il  ne  falloit  jamais 
perdre  de  vue.  Faute  de  cette  attehtion 
il  efl  mort  beaucoup  de  malades ,  fur-tout 
parmi  les  manouvriers  &  autres  gens  tra- 
vaillans  à  l’air  libre ,  plus  expofés  à  cette 
double  maladie ,  parce  que  reliant  tout  le 
jour  prerque  fans  vêtement ,  ils  elTuient 
alternativement  les  rayons  du  foleiî,  la 
pluie*,  le  vent ,  &  que  la  fatigue  les  en¬ 
gage  â  jouir ,  fans  précaution ,  de  la  fraî¬ 
cheur  qu’anienoit  la  nuit  ou  les  change- 
mens  de  temps. 

Les  fievres  intermittentes,  foit  tierces, 
double  -  tierces-  ou  quotidiennes  ont  été 
communes,  &,pour  la  plupart,  très-opi¬ 
niâtres.  Une  trop  grande  précipitation  dans 
l’emploi  des  purgatifs  &  du  kinkina  les  a 
fait  dégénérer  aifément  en  continues.  On 
n’a  pas  eu  lieu  de  fe  féliciter  de  Tufage 
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du  kînkina  :  il  a  été  nécefîàire  d’infifter 
fur  les  délayans  apéritifs ,  &  de  ne  purger 
qu’après  le  ieptieme  accès  révolu.  Une  in- 
fulion  de  petite  centaurée  avec  la  terre 
foliée  de  tartre  a  très-bien  réiilTi  au  défaut 
de  Pécorce  du  Pérou. 

Si  les  coqueluches  ont  diminué  quant 
au  nombre  des  enfans  qui  en  ont  été  at¬ 
taqués  ,  elles  ont  été  aulîi  longues  &  aulE 
rebelles.  Lorfqu’elîes  étoient  accompa- 
'gnées  d’une  chaleur  brûlante  a  la  tête  èc 
aux  mains ,  &  d’un  pouls  vif  &  ferré ,  on 
s’eff  bien  trouvé  de  faire  une  ou  deux  pe- 
rites  faignées  ,  &  de  donner  des  boilîbns 
légèrement  incihves ,  telles  que  l’infüfion 
de  bourache  ,  de  buglofe  ,  de  pariétaire  t 
l’ipécacuanha  ni  l’émétique  ne  çonve- 
noient  point  dans  ces  cas ,  mais  il  falloir 
fe  borner  aux  purgatifs  doux ,  &  enfuite 
aux  ftomachiques.  La  confedion  d’hyacin¬ 
the  a  rétabli  chez  plufieurs  les  forces  di- 
geftives ,  &  calmé  la  toux. 

Les  coliques  ont  Continué  k  tourmenter 
les  femmes  en  couches  de  l’hôtel  -  dieu  ; 
mais  elles  n’étoient  que  bilieufes,  &  ont 
cédé  facilement  aux  remedes. 

Depuis  le  juillet  on  a  commencé  a 
voir  des  petites-véroles  volantes ,  &  des 
vraies  petites-véroles,  qui  étoient  difcré- 
tes  ,  &  n’cnt  préfenté  aucun  accident 
fâcheux. 

Tome  LIV. 
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n  y  a  eu  en  général  moins  de  malades 
les  affeélions  catarrhales  ayant  beaucoup 
diminué. 

MM.  Chevalier  ,  Majault  ,  Leclerc , 
Thierry^  médecin  confultant  du  roi;  Mil- 
lin  ,  Morifeaii  Dejîandes ,  Devilliers  & 
jDesbois ,  ont  rendu  compte  de  faits  par¬ 
ticuliers  qu’ils  ont  obfervés. 

M.  Philip  a  lu  l’hiftoire  d’une  maladie 
^u  cœur  dans  une  fille  de  douze  ans ,  & 
a  donné  le  détail  des  phénomènes  que  ce 
vifcere  préfentoit  pendant  la  vie  de  la  ma¬ 
lade  ,  &  de  fon  état  après  fa  mort. 

M.  Saillant  a  lu  le  tableau  des  deux 
faifons  dernieres ,  l’hiver  &  le  printemps  : 
î’expofé  des  maladies  qui  ont  régné ,  efî: 
une  nouvelle  confirmation  de  la  doélrine 
à^Hippocratel 

M.  Sal  lin  a  lu  un  rapport  &  des  ob- 
fervafions  fur  une  maladie  qui,  l’année 
derniere ,  a  fait  périr  beaucoup  de  chiens , 
&  que  l’on  avoitprife  mal-a-propos  pour  la 
rage. 

M.  Couîavo\  a  communiqué  le  fait  fui» 
vant  : 

Le  30  juin  dernier^  a  onze  heures  du 
matin ,  pafîant  par  la  rue  aux  Fèves,  quar¬ 
tier  du  Palais,  il  fut  frappé  de  l’odeur  in- 
fecle  dont  la  rue  étoit  remplie  ;  elle  étoit 
produite  par  l’eau  que  l’on  avoit  retirée 
d’une  fofîè  d’aifance  vuidée  depuis  huit 
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jours  ^  &  que  l’on  avoir  jettée  dans  lé  ruif- 
feaiu  Un  grouppe  de  monde  raffemblé  pi¬ 
qua  fa  curiofité ,  &  il  apprit  que  des  ou¬ 
vriers  qui  travailloient  dans  cette  fofle  s’y 
étoient  trouvés  mal  ;  il  perça  la  foule  ^ 
&  arriva  près  de  l’un  de  ces  infortunés 
que  l’on  venoit  de  retirer  de  ce  cloaque. 
Cet  homme  étoit  âgé  d’environ  vingt  ans, 
fes  couleurs  n’étoient  pas  encore  abfolii- 
ment  éteintes,  le  pouls  fe  faifoit  fentir. 
M.  Coutavo^  lui  fit  fur  le  champ  jetter  jde 
l’eau  froide  au  vifage  avec  la  main.  A 
cette  imprelfion  fubite  le  malade  fit  quel¬ 
ques  niouvemens ,  il  ouvrit  les  yeux  ;  on 
lui  frotta  les,  tempes  avec  le  vinaigre ,  on 
lui  en  fit  refpirer.  La  connoifiance  parut 
revenir  ;  mais  le  peu  de  paroles  qu’il  pro¬ 
fère  it  étoit  fans  ordre  &  fans  fuite.  La 
refpiration  étoit  encore  très  -  laborieufe , 
&  il  étoit  prêt ‘à  perdre  de  nouveau  con- 
noilîànce ,  lorfque  m.  Coutavo\  le  fit  tranf- 
porter  hors  de  la  rue  dans  un  air  plus  pur, 
L’ufage  continué  du  vinaigre  le  rappella 
entièrement  a  lui. 

M.  Coutayo^  le  quitta  pour  voler  au 
fecours  du  fécond  qui  venoit  d’être  retiré  : 
il  étoit  âgé  de  cinquante  ans.  Il  étoit  froid, 
fans  pouls,  fans  refpiration  ;  il  fut  afpergé 
d’eau  froide ,  frotté  avec  du  vinaigre  & 
agité.  Ce  ne  fut  qu’à  la  quatrième  afper- 
fion  que  l’on  s’apperçut  de  quelques  moii-i 
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vemens  dans  les  paupières ,  les  cuifTes  & 
les  jambes.  A  la  cinquième ,  il  remua  les 
bras ,  &  ouvrit  les  yeux.  A  la  fixieme  ,  il 
foiîleva  fa  tête,  &  fe  mit  a  fon  féant,  fit 
des  efforts ,  mais  impuifians ,  pour  parler; 
il  s’agita  beaucoup.  On  continuoit  le  traf 
temeiit ,  &  fur-tout  de  lui  faire  refpirer 
du  vinaigre.  Tranfporté  dans  une  cour 
voifine  ,  il  fut  dépouillé  de  fes  habits  dont 
l’infedion  s’oppofoit  a  un  rétablifîèment 
plus  prompt.  Quoique  toifiours  froid  fon 
pouls  était  devenu  fenfible  ,  &  il  com¬ 
mença  à  balbutier  fans  mettre  aucune 
fuite  dans  ce  qu’il  diioit.  Malgré  fa  répu¬ 
gnance  on  lui  fit  avaler  de  l’eau  avec  du 
vinaigre  :  alors  la  raifon  revint ,  &  le  ma¬ 
lade  put  fe  lever  &  fe  foutenir  fur  fes 
pieds. 

M.  Coutavoi  paffa  une  grande  demi- 
heure  auprès  de  cet  homme.  Affuré  de 
fon  état ,  il  demanda  s’il  n’y  en  avoir  pas 
encore  quelqu’autre ,  on  lui  répondit  qu’il 
y  en  avoit  encore  un  troifieme ,  mais 
perfonne  ne  vouloir  s’expofer  a  defcendre 
dans  cette  foffe  infede  pour  le  retirer  : 
enfin  il  fe  trouva  des  hommes  affez  gé¬ 
néreux  pour  l’entreprendre.  (  M.  Coutavo^ 
regrette  de  ne  fâvoir  pas  leur  nom  pour 
le  publier).  Ils  réufiirent.  Ce  malheureux, 
qui  étoit  relié  au  moins  une  demi-heure 
de  plus  que  le  fécond  dans  la  liqueur  mé- 
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pliîtique  ,  paroiflbir  avoir  quarante  ans,  & 
une  conftitution  forte  &  vigoureure.  lî 
ëtoit  pâle  &  livide ,  d’un  froid  de  glace 
par-tout ,  même  à  la  région  du  cœur ,  la 
bouche  béante  ;  oq  conçoit  qu’il  n’y  avoit 
plus  ni  pulfation , ’mi  aucun  figne  de  ref- 
piration  ,  &  quoiqu’il  fût  évident  qu’il 
étoit  non-feulement  afphixié  mais  mort , 
on  lui  donna  les  foins  les  plus  aêlifs ,  les 
afperfîons  avec  l’eau  froide  ,  les  Jotions 
avec  le  vinaigre ,  les  friélions  avec  l’eau- 
de-vie  camphrée  fur  la  région  du  cœur, 
furent  continuées ,  mais  inutilement.  On 
lui  porta  plufienrs  fois  fous  le  nez  un  fla¬ 
con  rempli  d’alkali  volatil;  on  efîaya  même 
de  lui  en  faire  avaler.  On  a  répété  ces 
moyens  plufieurs  fois  ;  c’a  été  en  vain  : 
rien  n’a  pu  ranimer  une  vie  qui  étoit  ab- 
folument  éteinte. 

Nous  ne  préviendrons  pas  nos  leêleurs 
fur  les  réflexions  auxquelles  cet  événement 
doit  donner  lieu.  Nous  obferverons  feule¬ 
ment  que  cette  foffe  étoit  vuidée  depuis 
huit  jours ,  qu’il  s’y  étoit  amaffé  beaucoup 
d’eau  qui  bientôt  étoit  devenue  infeéle  , 
&  que  jamais  on  ne  doit  laiffer  defcendre 
des  ouvriers  dans  de  pareilles  fofîes  ^  fans 
avoir  employé  les  moyens  connus  pour  les 
purger  du  méphitifme. 
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Vents  et  État  d-u  Ciel. 


J.  du 

^ois^ 

Za  Matinée. 

)  L’ Après-midi.  | 

I 

N-0.  nu.  chaud. 

S-0.>:ou.  chaud. 

2 

0.  nuages,  frais , 

N-0.  nuages  , 

tonn.  la  nuit. 

tonnerre 

3 

S-0.  c.  pet.  pluie. 

S-0,  cou.  bruine. 

4 

S-0.  idem. 

S-0.  idem,  frais,- 

5 

N.  nuages,  frais. 

S-0.  nuages. 

6 

N.  Nuages. 

N-0  b.' V.  froid. 

7 

N-0.  id.  froid. 

S-0.  n,  V.  froid. 

8 

N.  nuages. 

N-0:  beau. 

9 

N,  beau. 

N.  couv  pet.  pl. 

lo 

N-E, couv.  pluie. 

N-E.  nuages. 

II 

N.  couv.  froid. 

N .  beau  ,  h'oid. 

12 

N.  nuages,  froid. 

0,  c.fr.&  pet.  pl. 

13 

N'  -  0.  idem. 

N.  beau. 

14 

N.-  idem. 

N.’  idem. 

15 

N.  beau,  frais. 

0.  couv.  pluie. 

ïè 

N-0:  iTuases  , 

N -O.  &  S-O. 

' 

brouiÜ.  chaud. 

beau ,  chaud. 

17 

N-E.  be.  chaud. 

E.  &  S.  b.  tr.  ch. 

18 

S-E.  couvert. 

0.  nuages, pluie. 

19 

0.  n.  pl.  &  vent. 

0.  couv.  V.  froid.. 

20 

O.  be.  V.  bruine. 

0.  nuages; 

21 

S.  nuages,  vent. 

S  0.  idem. 

22 

S-0.  couv.  pluie. 

S:  c.  pl.  ton.  él. 

^3 

N.  nuages. 

N-E.  n.  pl.  éled. 

24 

N.  .&  S.  beau. 

N.  nuages,  vent. 

2-5 

N.  couv.  frais. 

N.  c.  pet.  pluie. 

26 

N.  beau ,  chaud. 

N-E.  &S.  b^.ch. 

27 

N-E.  idem. 

N.  id.  eoirp  de  v. 

28 

N.  beau ,  frais. 

N.  beau. 

29 

N-E.  idem. 

E.  zdém.-  chaud, 

20 

N-E.  be.  chaud. 

N.&S.  iW.tr.  ch. 

31 

N.  idem. 

N.  idem. 

Le  Soir  h  ç)h. 


N.  couv.  cliaijd. 

O.  nuages. 

S~0,  couvert. 

N.  idem,  frais- 
N.  nuages. 

N-0 .  beau ,  froi  o . 
N.  nuages, froid. 
N.  beau. 

N- O.  couvert. 
N.  beau. 

N-E.  id.  froid, 
N-0.  couv. frais. 
N.  nuages. 

N.  beau.  ' 

O,  couvert, pluie, 
NÆ.  beau, chaud 

S-E.  idem. 

N-0.  c.  tou.au  l. 
O.  couvert, frais. 
N-0*  nuages. 
S-0.  idem. 

S-E.  couvert. 

N.  nuages.,. 

N.  idem.. 


diac.Se  aur.hor. 


N.  idem. 


Obs.  météorologiques. 
RÉCAPITULATION'. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  ••2^,3  3  T 

Moindre  degré  de  chaleur .  8,0  le  1 2 

Chaleur  moyenne . I  5  ^ 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  ^ou,  lig. 

cure  f  •  . 28,  2,  6  le  28 

Moindre  élévat.  du  Mercure  •••27,  8,  O  le 22 

Elévation  moyenne  •  •  •  •  •  28  p.  o,  2 

Nombre  de  jours  de  Beau . ^ 

de  Couvert  10 
de  Nuages  •  •  •  12  1 

de  Vent  7 

de  Tonnerre  •  •  *3 
de  Brouillard.  •  .  i 
de  Pluie  •  •  .  .  10 

Quantité  de  Pluie  .  •  •  . . g  lignes, 

D’Evaporation»  ••••....  .77  o 
Différence  « 

Le  vent  afoufflé  du  N. 


58,  3 

12  fois. 


N.-E, 
N.. O 
S.  .  . 
S.-E. 

S.-O. 


. ^ 

Température  :  Froide  julqu’au  1 5  ,  &  en- 
fuite  chaude  &  très-féche  ,  fur  18 , 9  lignes  d’eau  , 
il  en  eft  tombe  10,6  lignes  en  une  Heure,  le  22. 
Lumière  zodiacale  &  aurore  boréale,  magnifique  la 
nuit  du  28  au  29.  L'aiguille  aimantée  a  été  fin- 
gnliérement  agitée. 

Maladies  :  Douleurs  de  coliques  chez  les 
adultes  ,  fievre  rouge  &c  rougeole  chez  les  enfans. 

COITE  ,  Pretre  de  l’Orat.  Curé  de  Montmorency,  6c g» 

A  Mütitmormey ,  ce  août  Ijio. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  juillet  ij8o^  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 

Il  n’y  a  pas  eu  de  chaleurs  vives  dans  le  cours 
de  ce  mois  ,  la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’étant 
élevée,  aucun  jour,  jufqu’àu  terme  de  20  degrés. 
Elle  en  a  cependant  approché  vers  la  fin  du  mois. 

La  fécherefie  a  perfifté  pendant  tout  le  mois  , 
quoique  le  temps  ait  été  fouvent  nuageux  dans  les 
jours  où  il  a  plu  ;  ce  n’étoit  guère  que  des  ondées. 

Il  y  a  eu  peu  de  variations  dans  le  baromètre  , 
le  mercure  ayant  prefque  toujours  été  obfervé  dans 
le  voifinage  du  terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  1 9  4-  degrés  au-dellus 
du  terme  de  la  congélation  ,  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  I O  degrés  au-deiTus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  4-  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  I  4-  ligne,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  8  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eO:  de  5  r  deg. 

Le  vent  a  foufilé  8  fois  du  nord. 

4  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  du  fiid. 

n  y  a  eu  21  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

1 1  jours  de  pluie.  ]  i  jours  d’éclairs. 
I  jour  de  tonn.  J 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  féchereffe  lé¬ 
gère  pendant  la  plus  grande  partie  du  mois. 


5  fois  du  fud 
vers  l’oiielt. 
1 1  fois  de  l’oueff . 
7  fois  du  nord 
vers  l’ouell;. 


2Bz  Maladies  régnantes. 


Maladies  ^uionî  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  juillet  Z  y  8 0. 

Nombre  de  perfonnes,  fur-tout  dans  le  peu-» 
pie ,  ont  efluyd  une  fievre  continue  portant  géné¬ 
ralement  à  la  tête.  Dans  plufieurs ,  elle  a  été  pu-- 
rement  inflammatoire,  &  dans  d’autres  ,  elle  a 
participé  plus  ou  moins  de  la  fîcvre  bilieufc  pu.- 
tride.  La  première  efpecc  fe  terminoit  en  affez  peu 
de  temps  ;  favoir  ,  entre  le  feptieme  &  le  neuvième 
jour.  Une  grande  hémorrhagie  du  nez,  arrivant  à 
cette  époque,  fauvoit  les  malades.  Un  garçon  de 
17  à  l8  ans  en  eut  une  de  deux  à  trois  livres, 
dont  il  ne  fut  pas  adoihli ,  quoiqu’on  lui  eût  fait- 
trois  faignées  au  commencement  de  la  maladie  : 
fon  rétabliflement  fut  prompt.  L’application  des 
fangfues  aux  tempes  ^  ni  l’artériotomie  n’y  fup- 
pléoient  pas  bien  ,  comme  nous  avons  eu  lieu  de 
l’obferver  dans  d’autres  malades. 

La  fécondé  efpece  de  fievre  paroilToit  inflamma¬ 
toire  dans  fon  principe  ,  mais  elle  préfentoit  bien¬ 
tôt  des  fignes  de  putridité  &  de.fabure  bilieufc 
dans  les  premières  voies  ;  &; ,  vers  le  feptieme  jour, 
il  fe  préfentoit  fur  la  peau  des  bras ,  des  jambes  , 
de  la  poitrine,  &c.  des  taches  pourprées,  qui  fe 
maintenoient  prefque  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie. 
Un  homme  eut  une  éruption  miliaire  blanche  qui 
fut  décidément  critique.  La  plupart  des  malades 
avoîent  la  diarrhée  ,  fur-tout  ceux  dont  on  n’avoit 
pas  évacué  les  premières  voies  dans  le  commen¬ 
cement.  Quelques-uns  étoient  conftipés  ,  &  dans 
ceux-ci  le  ventre  s’élevoit  &  fe  tendoit  dans  le  fort 
de  la  maladie;  le  délire  ou  le  coma  avoit  lieu  dans 
ce  période ,  &  dans  plufieurs  les  foubrefauts  Sc  les 
mouvemens  convulfifs  en  différentes,  parties  du 
corps  :  quelques-uns  font  morts  dans  un  état  de 
tétanos.  Dans  quelques  perfonnes  la  maladie  s’ elfe 
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terminée  hcurcufement  par  des  parotides  qui  ont 
fuppuré. 

Nous  avons  vu  ,  ce  mois  ,  nombre  de  perfonnes 
afFeélées  de  cours-de-vencie  avec  des  epreintes 
douloureufes  ,  &  quelques  mouvemens  de  fievre. 
Les  boidons  délayantes  &  adouciffantes,  telles  que 
le  petit-lait  clarifié  ,  les  décoélions,  d’orge  ou  de 
gruau,  de  légers  bouillons  de  veau,  ont  été  les 
principaux  remedes  employés  avec  fuccès.  La  fai- 
gnee  a  été  fouvent  indiquée. 

La  petite-vérole  a  gagné  ;  mais  elle  étoit  de  l’ef- 
pece  diferette. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Lettres  du  docteur  Demeste  au  docteur 
Bernard  ,  ùc. ,  fur  la  cliymicy  la 
deminafie  y  ùc, . .  . 

Novus  rerum  nafeitur  ordo. 

Ænéid.  lib.  vij. 

A  Paris  ,  cheT^  Didot  Ù  Cloiifier ,  2 
yoL  in- 12. 

Nous  u’entreprendiOns  point  de  donner  une  ana- 
lyfe  de  cet  ouvrage  original  ,  parce  que  nous 
croyons  qu’il  fufiira  de  jetter  un  coup-d’œil  ra¬ 
pide  fur  quelques  lettres  du  dodleur  JDemefie ,  pour 
prouver  avec  quelle  liberté  fon  imagination  fe  per¬ 
met  d’errer,  au  lieu  de  s'éclairer  au  flambeau  de 
l’expérience  &  de  l’obfervation. 

L’éditeur  des  lettres  fe  dit  le  difciple  d’un  cliy- 
mifte  qui ,  nous  en  fornmes  perfuadés  ,  défavoue  ^ 
lui -même  un  éleve  afléz  ineonfidéré  ,  pour  pre-  > 
fenter  au  public  quelques  vues  bazardées  comme 
des  vérités  établies  ,  &  fans  s’être  donné  le  temps 
4’étudier  la  fcience  dont  il  parle  ,  fe  bâter  de  lui 
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oiFrir  un  tableau  informe  des  idées  d’un  maure 
qu’il  admire. 

L’acide  pliofpborique  cfl:  un  des  principaux 
sgens  de  la  nature  ,  d’après  ce  livre.  XiZ  nature 
nous  ojfre  ,  di  t  -on  page  lO  ,  tom.  I ,  plujîeurs 
acides  qui  doivent  leur  origine  à  V acide  élémen¬ 
taire^  dont  ils  ne  font  que  les  modifications.  Cet 
acide  élémentaire  ou  primitif  e fl ,  fuivant  m.Sâge, 
Vacide  phofpkorique  :  cette  idée  efl  fublime. 

Les  chymiftes  ont  cru ,  depuis  long-temps ,  qu’il 
y  avoit  un  acide  dont  les  autres  tiroient  leur  ori¬ 
gine;  Stakl  fur-tout  a  ralTemblé  beaucoup  de  faits 
cpai  prêtoient  de  la  vraifemblance  à  cette  idée  à 
laquelle  il  a  donné  l’empreinte  de  fon  génie  ,  8c 
les  chymifles  modernes  ont  de  la  peine  à  l’aban¬ 
donner  ,  quoiqu’elle  n’ait  pour  elle  aucun  fait  dé- 
ciff  ;  mais  dire  fans  preuve  aucune  ,  fans  la  moin¬ 
dre  expérience,  que  l’acide  phofphorique  efl:  l’a¬ 
cide  primitif,  c’efl:  là  ce  que  le  doéteur  D.  ap¬ 
pelle  une  idée  fublime. 

Uacide  phofphorique  qui  fe  rencontre  fi  fré¬ 
quemment  dans  le  régné  minéral  ,  acquiert  de 
nouvelles  propriétés  en  circulant  dans  les  corps 
organifés  ÿ  il  devient  acide  animal  dans  les  ani¬ 
maux  ^  acide  végétal  dans  les  plantes  ^ 

On  explique  enfuite ,  avec  la  même  facilité  ,  les 
modifications  que  l’acide  phofphorique  éprouve 
îorfqu’il  efl:  converti  en  acide  végétal.  Cet  acide 
phofphorique  végétal  forme  la  crème  de  tartre  qui 
efl:  analogue  à  Vacide  phofpkorique  igné  y  i’cfprit 
de  vin  ,  l’éther,  le  vinaigre  ;  l’acide  phofphorique  , 
devenu  dans  les  animaux  acide  animal  ,  forme 
avec  le  fer  le  bleu  de  Pruffe  ,  &  produit  du  phof- 
phore  en  fe  combinant  &  fe  ncutralifant  avec  le 
phlogiftique.  Ce  même  acide  animal ,  uni  à  V aU 
kali  volatil ,  &  combiné  avec  quelques  molécules 
ferrugineufes  ,  colore  le  fang  en  rouge  ^  au  lieu 
de  lui  donner  une  couleur  bleue. 


LITTÉRAIRES. 

L’acide  phofphorique  ,  apres  la  décompofition 
dlu  phofphore ,  peut  fe  trouver  dans  trois  difFérens 
états;  le  premier  réfulte  de  Funion  de  cet  acide 
avec  une  certaine  quantité  de  phlogiftique  :  alors  , 
il  porte  le  nom  d’acide  phofpkorique  volatil  fu¬ 
mant  ,  &  il  eft  à  V acide  phofpkorique  ce  que  Va-< 
eide  fulpkureux  efi  à.  V acide  vitriolique.  Il  eil 
difficile  de  rcconnoître  ici  l’acide  fpathique  de 
m.  Schéele.  Le  doélcur  Demefie  a  -  t  -  il  vu  cet 
acide  fe  produire  îorfque  le  phofphore  efi  aSucl- 
lement  enflammé  ?  pag.  l8.  A  - 1  -  il  vu  faire  de 
Tacidc  pKofphorique  avec  l’acide  fpathique  ? 

Si  au  lieu  d’endammer  le  phofphore  on  i’expofe 
fimplernent  à  l’air,  ilfe  décompofe  très-lentement, 
&  il  en  réfulte  deux  acides  dont  Vun  efi  très- 
fixe  ,  6’  Vautre  efi  très-volatil. 

Le  premier  efl  l’acide  phofphorique  connu  des 
chy  milles. 

Le  fécond  efi  celui  qui  s’ efi  échappé  fous  Lz 
forme  d’une  vapeur  lumineufe  dans  Vohfcurité ,  6*' 
qui  approche  de  la  nature  des  rayons  de  lumière 
qui  émanent  du  foleil.  Cefi  de  V acide  méphiti¬ 
que  combiné  avec  du  phofphore  volatil  és  fluide , 
qui  le  rend  lumineux  ÿ  mais  cette  petite  quantité 
de  phofphore  jluide  fe  décompofe  bientôt;  il  ne 
refie  plus  que  V acide  méphitique  ,  lequel  efi  en 
rapport  avec  celui  qui  s  ’ échappe  dt.es  liqueurs  qui 
fermentent,  &  du  fluide  éleclri  que. 

L’acide  du  feu  efi  l’acide  phofphorique  très- 
particuliérement  modifié. 

Combien  d'idées  fublimes  !  Le  àoChem  Demefie 
auroit  probablement  cru  les  profaner  s’il  les  avoit 
appuyées  de  quelques  petites  preuves  ;  jurât  in 
verba  magiflri. 

Nous  demandons  encore  un  moment  de  pa¬ 
tience  pour  des  objets  moins  élevés ,  mais  où,  ne 
brille  pas  moins  i’imaginaiioii  âu  docleur, 

La  couleur  rouge  de  la  rave ,  de  même  que  celle 
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du  fang  dans  les  animaux  ^  efi  due  à  une  comhi-- 
naifon  de  fer  avec  un  Jet  ammoniac  pkoJpko?i- 
que  '  lorfqu  ’on  ratijfe  la  pellicule  de  la  rave ,  fa 
couleur  rouge  change  aujji-tôt ,  &  devient  hieue  q 
ce  qui  indique  que  le  fel  ammoniac  phojp borique 
fe  décompo/e  alors  en  formant  une  efpece  de  bleu 
de  Pruffe  natif  par  V  évaporation  ou  décompof^ 
tion  d'aune  partie  de  V acide  du  végétal.  L^alté-- 
ration  du  fang  que  l’on  nomme  gangrena ,  paraît 
analogue  à  celle  qu’éprouve  y  dans  cette  circonf 
tance ,  la  pellicule  de  la  rave  :  aujjî  le  fel  am* 
moniac  &  les  acides  végétaux  font-ils  les  fuis 
remedes  qui  conviennent  dans  cette  maladie. 

En  iifant  ces  deux  volumes  on  trouve  que  Fi- 
magination  de  Paracelfe  étoit  fage  &  peu  féconde» 

Expériences  &  obferv allons  fur  différentes 
efpeces  dé  air ouvrage  traduit  de  Pan- 
glois  de  M,  J.  P Ps,! EST LEY y  docteur 
en  drolf  membre  de  la  fociété  royale 
de  Londres,  Par  m*  Gibelin  doc^ 
leur  en  médecine ,  membre  de  la  fociété 
médicale  de  Londres,  Tonie  /f  &  ^  ^ 
in-î2  d"* environ  éf^oo  pages  chaque  vo^ 
lume,  A  Paris  .y  che\  Nyon  l’aîné, 
braire  y  rue  du  Jardmet  y  avec  approba- 
tion  &  privilège.  1780. 

Cette  fuite  des  travaux  de  m.  Piieftley  fur  les 
gas  qui  fe  dégagent  de  la  plupart  des  corps  lorf- 
que  la  combinaifon  de  leurs  principes  cft  détruite  , 
n’eft  pas  au  -  delîous  de  la  réputation  que  s’eft 
faite  Fauteur  par  les  premiers  volumes  ;  on  y  re¬ 
trouve  la  même  juftelFe  d’efprit  dans  Fobferva- 
leur  5  &  le  même  choix  d’expériences  les  plus  con- 
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cîuantes  .‘«‘fon  ouvrage  efl:  maintenant  complet.  Le 
traduâieur  a  ajouté  à  la  fin  du  cinquième  rolurne 
une  table  des  matières ,  raifonnée ,  très-utile  ,  pour 
fiippïéer  à  V ordre  que  V auteur  n’’ a  pu  mettre  Jui- 
même  dans  fon  ouvrage,  parce  qu’il  a  publié  fes 
découvertes  à  mefure  qu’elles  ont  été  faites. 

Météorologie  appliquée  à  la  médecine ,  & 
à  r agriculture  ,  ouvrage  qui  a  remporté 
le  prix  au  jugement  de  l’académie  im^ 
périale  &  royale  des  fciences  &  belles^ 

.  lettres  de  Bruxelles ,  le  l'i  octobre  1778, 
furie  fujet  propofé  en  ces  termes: 

U  Décrire  la  température  la  plus  ordinaire  des 
ssfaifons  des  Pays-Bas  ,  &  en  indiquer  les  influences 
35  tant  fur  l’économie  animale  que  végétale  ;  mar- 
35  quer  les  fuites  fàcheufes  que  peuvent  avoir  des 
sîchangemens  notables  dans  cette  température  , 
35  avec  les  moyens  d'’y  obvier  j? , 

Far  m,  Retz^  docteur  en  médecine  à 
Arras.  On  y  a  joint  le  traité  du  nouvel 
hygromètre  comparable  du  même  auteur 
qui  rîayoit  pas  encore  été  publié.,  avec 
figures.  Se  trouve  à  Paris  che^  Méqui- 
gnon  l’aîné ,  libraire  ;  &  à  Amiens  che^ 
J.  B.  Caron  fils ,  libraire-imprimeur  du 
roi.,  rue  S aint- Martin ,  1779. 

L’académie  de  Bruxelles  a  donné  lieu  à  î’auteur 
d’enrichir  la  médecine  d’un  bon  livre  aux  maté- 
xiaux  duquel  nous  fommes  très-flattés  que  notre 
Journal  ait  beaucoup  fourni. 


/ 
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T’Ai  !u ,  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde- 
^  des-Sccaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
4e  feptembre  1780.  A  Paris ,  ce  14  août  1780, 
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SECOND  EXTRAIT^ 

t  • 

Observations  fur  k  magnétifm^ 
animal  ;  par  m.  Deslon. 


'  C  O  M  M  E  m.  DeJIon  eft  le  feul  quî 
attelle  les  merveilles  opérées  par  m.  Mef- 
mer^  &  que  bien  éloigné  de  cette  ambi¬ 
tion  defpotiqiie  des  enthoufiaftes  &  des 
protedeurs ,  il  n’exige  pas  que  F on  croie , 
parce  qiFil  dit  qu’il  croit  (  page  4  )  y  il  a 
penfé  qu’il  devoit  apprendre  à  fes  ledeurs 
comment  il  étoit  parvenu  a  croire,  &  fe 
juftifier  des  reproches  qu’on  lui  a  faits ,  de 
Tome  LIK  T 
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légéreté  ^  d’amour  pour  la  nouveauté ,  & 
même  d’imputations  plus  graves,  &  vrai¬ 
ment  injurieufes.  Nous  nous  garderons 
bien  de  toucher  aucunes  d(^  ces  dernieres 
imputations  ;  elles  répugnent  trop  à  l’idée 
c|ue  notre  confrère  nous  a  dounée  de 
fon  honnêteté  ,  de  fa  délicateiïe  &  de  fou 
attachement  aux  principes  qui  doivent  tou¬ 
jours  être  la  réglé  des  médecins.  Nous 
dehrerions  pouvoir  les  effacer  de  fon  ou¬ 
vrage.  . . .  Nous  ne  nous  arrêterons  donc 
qu’au  récit  des  motifs  de  fa  croyance. 

cc  Dans  l’origine ,  dit-il  (  /?.  2  ) ,  j’ai  en- 
>5  tendu  citer  des  faits  très-extraordinaires  ; 
3)  mais  en  même  temps  très-intérefîàns. 
>3  J’ai  mieux  aimé  les  examiner  que  les 
>3  dédaigner  :  l’occafioii  m’a  été  favorable , 
33  j’en  ai  profité  ;  j’ai  vu ,  je  vois ,  &  je  dis 
33  tout  uniment  ce  que  je  vois  éc  ce  que 
53  j’ai  vu  39. 

I/a  conduite  qu’ont  tenue  les  corps  lit¬ 
téraires  (  les  principales  académies  de  l’Eu¬ 
rope  )  à  qui  m.  Mefmer  avoit  adrefîe  le 
précis  de  fon  fyflême ,  &  dont  un  feul , 
{ p,i6)  ce  qui  ne  témoigna  pas  fon  mépris 
33  par  le  filence ,  ne  lui  répondit  que  pour 
33  l’afîiirer  en  d’autres  termes  qu’il  ne  fa- 
33  voit  ce  qu’il  difoit,  né  parut  a  m.DeJîon 
33  qu’une  décifion  au  moins^précipitée. . . 
35  (p,  20  ).  Je  ne  fais  ,  ajoute-t-il  ailleurs , 
33  s’il  ne  feroit  pas  plus  aifé  de  faire  couler 
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les  quatre  grands  fleuves  de  France  dans 
35  le  même  lit ,  que  de  ralTembler  les  fa-° 
35  vans  de  Paris ,  pour  juger  de  bonne  foî 
35  une  queftion  hors  de  leurs  principes. . . 
33  (p.  21  ).  A  la  honte  des  fciences  ,il  faut 
’33  convenir  qu’en  général  ceux  qui  les  cul-’ 
.33  tivent  ne  font  rien  moins  que  louan- 
.33  geurs  fans  intérêt. . .  (p»  24)  35.  La  con- 
,  fl  dération  de  ce  que  fon  maître  avoit  ef- 
fuyé  à  Vienne  en  Autriche ,  s’évanouit  au 
fouvenir  de  ce  proverbe  ,  nul  prophète 
dans  fon  pays  ;  &  de  celui-ci ,  nulle  dé^ 
couverte  de  génie  fans  perfécution  (  p.  1 6}„ 
Ainfi  dégagé  de  tous  préjugés ,  libre  de 
cette  efpece  d’empire  qu’exerce  l’autorité 
des  corps  favans,  pajfant  par-dejfus  les 
confidérations  ordinaires  (  p.  2^),  il  cher¬ 
cha  a  s’inftruire  par  lui-même.  ««  Le  ha- 
33  zard  voulut  qu’au  nombre  des  malades 
35  de  m.  Mefmer^{p.  17  ) ,  il  eût  une  con- 
33  noiffance  dont  l’honnêteté  ne  pouvoît 
33  lui  être  fufpede.  C’étoit  un  homme  d’un 
33  âge  fait ,  d’un  jugement  exquis ,  &  qui 
33  joignoit  à  l’élocution  la  plus  facile  une 
33  préciflon  peu  commune.  Il  avoit  d’ail-» 
33  leurs  fait  une  longue  &  malheureufe  ex» 
35  périence  de  notre  infuffifance  dans  l’art 
33  de  traiter  nombre  de  maladies  ,  ayant 
35  palîp  par  les  mains  de  ce  que  la  France 
33  renferme  de  plus  célébré  en  médecine  33. 
•(  Vag.  18).  Get  homme  éloquent  con- 

T  i  j 
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firma  a  m.  Dejïon  ce  que  celui-ci  ««  avoît 
55  ouï  dire  de  m.  Mefmer  ^  &  lui  apprit  des 
55  faits  11  furprenans  &  fi  nouveaux ,  qu’il 
55  auroit  été  tenté  de  ne  rien  croire  li  le 
55  témoin  eût  été  récufable  55» 

M.  Dejlon  commença  donc  a  croire  fur 
la  parole  de  ce  malade  de  m.  Mefmer, 
Dans  une  fécondé  vifite ,  il  eut  le  bonheur 
qu’au  moment  oii  il  alloit  la  terminer  , 
affermi  dans  fa  croyance  par  de  nouveaux 
récits,  m.  Mefmer  entra.....  Après  les 
civilités  ordinaires,  le  médecin  de  Vienne 
adreffa  la  parole  au  malade  ,  «<  &  le  nié- 
55  decin  de  Paris,  quoique  prévenu,  ne  vit 
55  pas  fans  un  grand  étonnement  le  ma- 
55  lade  fubir  une  crife  violente ,  fes  yeux 
55  s’égarèrent ,.  fa  poitrine  s’éleva ,  la  voix 
55  &  la  refpiration  lui  manquèrent,  jufqu’à 
55  ce  qu’une  fueiir  abondante  vint  le  déli- 
55  vrer  de  ces  anxiétés  55. 

La  converfation  de  m.  Mefmer^  en  qui 
m.  Deflon  {p^  20)  trouva  aifément  des 
connoifîances  particulières ,  jointes  a  des 
connoifîances  en  médecine,  qu’il  auroit 
ambitionnées ,  acheva  ce  qu’avoient  com¬ 
mencé  les  récits  du  malade ,  &  le  fpeâacle 
étonnant  de  la  crife  qu’il  venoit  d’avoir 
à  la  feule  parole  de  m.  Mefmer,  Depuis 
ce  moment  m.  Mefmer  fe  lia  avec  quel¬ 
ques  perfonnes  de  la  fociété  de  m.  DeJIoriy 
&  ils  fe  virent  fréquemment  j  m.  Dejlon 
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devint  même  le  médiateur  le  plus  puilTant 
entre  fon  maître  &  les  malades  qui  delî- 
roient  en  obtenir  guérifon.  La  plupart  des 
obfervations  que  nou5  avons  rapportées 
en  font  des  preuves. 

M.  Dejlon ,  de  plus  en  plus  furpris  & 
entraîné ,  étoit  perfuadé  de  fi  bonne  foi , 
qu’il  s’elForçoit  de  fon  mieux  a  commu¬ 
niquer  fes  fcntimens  a  ceux  de  fes  con¬ 
frères  avec  qui  il  étoit  le  plus  lié.  Il  en 
invita  douze  à  dîner  chez  lui  avec  m.  Mep 
mer.  On  y  lut  le  mémoire  manufcrit  que 
celui-ci  fe  difpofoit  a  faire  imprimer.  . .  . 
(p,  28 , 29  ).  Nous  favons  que  ce  mémoire 
parut  a  tous  inintelligible ,  excepté  la  par¬ 
tie  liiftorique.  Cependant  trois  des  convi¬ 
ves  jugèrent  «c  pouvoir  prendre  fur  leurs 
33  occupations  le  temps  nécell'aire  pour  fui- 
33  vre  divers  traitemens  33. 

Cette  afîiîrance  de  m.  Deflon  ne  pou- 
voit  avoir  ion  principe  que  dans  une  in¬ 
time  perfuafiôn ,  &  dépofe  hautement  en 
faveur  de  fa  bonne  foi.  Les  trois  dodeurs 
&  lui  dévoient  conftater  l’état  des  mala¬ 
des  ,  tant  lors  de  leur  entrée  chez  m.  Mep 
mer ,  que  pendant  &  après  le  traitement. 
Il  paroît  que  tous  les  quatre  n’ont  pas  vu 
de  la  même  maniéré,  a  Car  il  dit,  {p.  30), 
33  chacun  ayant  fa  maniéré  de  voir,  &  fon 
33  avis  particulier  ,  j’entends  leur  lailîer 
33  pleine  liberté  fur  la  leur ,  comme  je 
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33  prétends  bien  conferver  la  mienne.  Ce 
3>  n’efl:  pas  ici  une  affaire  de  complaifance. 
33  Sur  les  faits,  que  je  citerai,  je  ne  pourrois 
33  invoquer  leur  témoignage  fans  une  ef- 
33  pece  de  duplicité  dont  je  ne  fuis  pas 
33  capable ,  ou  fans  courir  le  rifque  d’être 
33  légitimement  contredit  en  beaucoup  de 
33  détails.  La  raifon  en  eft  fimple  :  mes 
3^  confrères  ne  fe  rendoient  que  toutes  les 
33  quinzaines  chez  m.  Mefmer;  moi,  je  n’ai 
33  pas  manqué  volontairement  un  jour  fans 
33  y  palTer  quelques  heures.  Ce  qui  m’a 
33  procuré  l’avantage  de  ftiivre  la  marche 
33  de  ce  nouvel  agent  de  la  nature  ,  de 
33  maniéré  k  appercevoir  bien  des  chofes 
33  qui  doivent  néceffkirement  échapper  a 
33  des  yeux  moins  allidus  35. 

Ainfi  m.  DeJIon  avoue  implicitement 
que  les  trois  médecins  qui  ont  été  admis 
a  voir  les  malades  de  m.  Mefmer  chez  lui , 
&  qui  nécefi'airement  les  ont  vus  dans 
différons  temps  ,  dans  différentes  circonf- 
tances ,  ne  croient  pas  ce  qu’il  croit.  Ce¬ 
pendant  il  eft  certain  qu’ils  ont  vu  quel¬ 
que  chofe ,  &  qu’après  fix  mois  (  i  )  ils 
étoient  encore  incrédules ,  non  pas  fur  les 
mouvemens  finguîiers ,  bizarres  &  violens 


(l)  Nous  nous  fommcs  trompes  en  ne  met¬ 
tant,  éans-le  premier  extrait,  que  quatre  mois  $c 
demi. 
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qil’exéciitoient  les  malades  ,  ni  fur  les 
plaintes  qu’ils  faifoient  d’éprouver  des  dou¬ 
leurs  aigues  &  même  infupportables ,  mais 
fur  la  caufe  de  ces  mouvemens ,  de  ces 
douleurs  que  m.  MefmerdiÇoit  être  l’effet 
de  fon  principe.  Car  après  avoir  vu  fubir 
une  épreuve  des  plus  fortes  à  une  jeune 
fille  de  province  l’un  d’eux  propofa  k 
m.  Dejlon  de  faire  fervir  cette  fille  a  difîi- 
per  tous  leurs  doutes. 

Voici  le  moyen  qu’il  indiqua.  Que 
m.  Me f mer  raffemble  dans  ce  fallon  ,  ou 
dans  tel  autre  qu’il  voudra ,  vingt -quatre 
perfonnes ,  médecins  &  autres  ;  que  cette 
fille  ,  fi  fufceptible  des  imprefîions  du 
magnétifme  animal ,  foit  placée  dans  un 
angle ,  ifolée  de  tout  le  monde  ;  qu’elle 
ait  les  yeux  couverts  d’un  bandeau ,  en- 
forte  qu’elle  ne  puifie  voir  qui  que  ce  foit; 
que  l’on  obferve  le  plus  rigoureux  filence, 
que  tous  les  aiïiftans  foient  diftingués  par 
un  ruban  ou  autre  fignalement  de  couleur 
différente  pour  chacun  :  tous  palTèrontl’un 
après  l’autre  ,  &  s’arrêteront  devant  cette 
fille,  faifant  ou  ne  faifant  pas  les  mêmes 
gefi:es,ou  des  geftes  a-peu-près  fembla- 
bles  à  ceux  que  nous  avons  vu  faire  k 
m.  Mefmer,  Cette  procefîion  fe  répétera, 
toujours  en  filence ,  dix -huit ,  vingt  ou 
vingt-quatre  fois,  &  m.  Mefmer  pafièra  à 
fon  tour  5  mais  une  fois  par  exemple  le 
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cinquième  ;  la  fécondé  fois  le  douzième  ^ 
&c. . .  Ni  lui  ,  ni  les  autres  ne  toucheront 
la  fille ,  puifque  m.  Mc f mer  ne  l’a  point 
touchée  pour  opérer  ce  qui  s’eft  pafîe  fous 
nos  yeux.  Un  des  afîiftans ,  placé  dans  un 
endroit  d’oii  il  puille  tout  voir,  tiendra 
un  regilfre  exaét  de  tout  ce  qui  arrivera, 
fans  rien  dire  ,  &  défignant  les  perfonnes 
feulement  par  leur  couleur.  Si  a  chaque 
proceïïion  la  préfence  de  m,Mefmer  pro¬ 
duit  des  fenfations  marquées ,  des  dou¬ 
leurs  ,  des  mouvemens ,  &  que  la  préfence 
des  autres  afîiffans  ne  produife  aucun 
effet ,  comme  ce  médecin  efi:  le  feul  qui 
connoifîe  le  magnétifme  animal ,  le  feul 
qui  fache  le  faire  jouer,  nous  convien¬ 
drons  qu’en  effet  il  poffede  l’art  d’agir  fur 
les  corps  animés  fans  les  toucher  ,  fans 
que  l’imagination  des  malades  puiffe  être 
fufpeétée  comme  la  caufe  de  tous  ces  phé¬ 
nomènes  ;  qu’en  un  mot  il  fait  imprimer 
à  un  fluide  quelconque,  connu  ou  inconnu, 
qui  exifle  dans  tous  les  animaux ,  une  di- 
redion  ,  un  mouvement  qu’il  modéré  k 
fon  gré. 

Cette  propofition  parut  déplaire  ,  du 
moins  elle  ne  fut  point  acceptée  ;  en  com 
féquence  les  trois  dodeurs  fe  retirèrent , 
&  laifferent  m.  Deflon  feul  fpeébatcur  des 
opérations  de  m.  Mefmer  :  ils  n’y  ont  pas 
retourné  depuis  cet  inffant.  Nous  les  con- 
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noîfTons  tous  trois  ,  &  nous  fommes  ga¬ 
rants  que  s’ils  eufTent  été  témoins  de  quel¬ 
ques  cures  véritablement  opérées  par  le 
magnétifme  animal,  ils  n’héfiteroient  pas 
à  l’attefter  ;  mais  ils  gardent  le  filence. 

Aiilli  m.  Deflon  femble  ne  plus  vouloir 
de  médecins  ni  de  favans  pour  juges  de 
fon  maître;  c’eft  au  public  qu’il  en  ap¬ 
pelle.  Cf  S’il  veut  fuivre  la  méthode  que  je 
propofe ,  dit-il  {p.  1 1 9  ) ,  il  fera  bientôt 
en  état  de  juger  par  lui-même,  &  il  ne 
55  dépendra  plus  de  gens  qiii  peuvent  avoir 
55  d’autres  intérêts  que  les  hens. . . .  Les 
55  expériences  fur  le  magnétifme  animal 
55  font  afîez  multipliées  aujourd’hui  poür 
55  que  chacun  puifîh  recueillir  un  nombre 
55  fufhfant  d’obfervations  certaines,  difcu- 
55  ter  les  faits ,  faifir  les  réfultats ,  &  porter 
55  un  jugement  fondé  55. 

Mais  oii  recueilîera-t-on  ces  obfervations 
certaines  ?  ce  n’eft  pas  en  fuivant  les  ma¬ 
lades  chez  m.  Mefmer,  tout  Paris  ne  peut 
pas  s^y  rendre  ;  c’efl  en  interrogeant  les 
malades  cc  non  fur  ce  qu’ils  penfent,  mais 
55  fur  ce  qu’ils  fentent  ,  en  leur  faifant  trois 
55  quelHons  principales ,  (p,  120)  :  Qu’é- 
55  prouviez  -  vous  avant  de  connoître 
55  m.  Mefmer  ?  qu’avez-vous  éprouvé  en- 
55  tre  fes  mains  ?  qu’éprouvez-vous  depuis 
55  que  vous  en  êtes  fortis  ?  &  en  daignant 
95  prêter  l’oreilîe  attentive  de  la  fincérité 
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»?  à  leurs  réponfes.  Par  ce  moyen  on  ac- 
»?  auérera  bientôt,  &  à  peu  de  frais,  les 
»>  matériaux  nécelïàires' pour  fonder  fou 
??  opinion  P^r  une  bafe  folide  ««. 

Cette  baie  eP-elle  réellement  folide  ? 
On  ne  fera  pas  porté  a  le  croire ,  ii  l’on 
foufcrir  aux  principes  de  l’auteur  des  ob- 
feivatîons.  Je  fuis  (T avis  y  dit-il  {p.  120)^ 
gu^on  ne  doit  s^en  rapporter  à  perforine  , 
pas  rnemt  aux  malades  de  m.  3ief}ner, 
Et  plus  bas  {p,  111)  :  «  Si,  contre  mon 
s*  avis,  on  aime  mieux  s’en  rapporter  aux 
ï?  difconrs  de  la  plupart  des  malades  de 
m,  Mefmer^  je  crois  pouvoir  prédire  ce 
3?  qui  en  arrivera.  En  premier  lieu ,  on  le 
33  méfiera  de  celui  qui  parlera  avec  l’ar- 
deur  d’une  vive  reconnoilîance,  parce 
3»  qu’on  le  fbupçonnera  d’enthouPafme» 
»?  En  fécond  lieu  ,  le  malade  qui  aura  Pu- 
w  fàge  du  monde ,  craindra  de  choquer 
35  trop  ouvertement  fes  préventions  :  il  ne 
dira  de  la  vérité  que  ce  qu’il  croira  pou- 
??  voir  être  recueilli  comme  vérité;  &  lorf- 
qu’il  fera  le  plus  perfuadé ,  il  s’expri- 
3?  niera  avec  une  froideur  aiFeébée  quemos 
mœurs  rendent  trop  fouvent  néceflaire. 
*1  D’ailleurs ,  fatigué  de  propos  légers ,  il 
3»  craindra  le  ridicule  ,  &  excelîivement 
33  ennuyé  des  répétitions  auxquelles  on 
ïï  l’afTujettira ,  il  finira  par  couper  court  a 
toute  converfation  de  cette  nature...» 
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C’eft  pourquoi  l’auteur  confeille  ,  pour 
éviter  une  partie  de  ces  inconvéniens , 
de  fe  contenter,  d’un  narré  fimple  & 
exaB. 

On  ne  peut  donc  fe  dilîimuler  qu’il  fera 
très-difîicî*e  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
au  public  de  s’alfurer  de  la  vérité  des 
faits  ,  piiifque ,  borné  aux  réponfes  fufpec- 
tes  ou  tronquées  des  malades  ,  il  n’aura 
aucun  moyen  de  conftater  l’exaâiîude  du 
narré  même  le  plus  fimple.  Qui  pourra 
donc  le  tirer  de  fon  incertitude  ?  fera- 
ce  le  témoignage  de  m.  Dejlon  ?  Il  s’y 
oppofe  formeilem.ent  {p.  120)  en  décla¬ 
rant  qu’il  ne  veut  pas  qiûon  s'en  rapporte 
à  lui  plus  qi£h  d^autres.  Cependant  il 
veut  que  les  autres  foient  perfuadés  ;  car 
l’étant  lui-même ,  il  a  écrit  fpécialement 
pour  fixer  les  opinions  répandues  dans  le 
monde  furie  magnétifme  animal,  (p.  i). 

Refteroit  le  témoignage  des  corps  litté¬ 
raires,  (  p,  13^);  mais  coupables  d’indif¬ 
férence  fur  un  événement  important  au 
bonheur  des  peuples ,  ils  n’ont  rien  fait 
pour  afieoir  le  jugement  de  la  nation  fur 
cet  événement  :  il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  pas 
été  interpellés,  {p,  137).  On  pourrok 
ajouter ,  il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  rien  vu  qui 
put  les  éclairer  (i).  Cependant  m.  Dejlon 


(i)  M.  Mefmer  leur  a  envoyé'  fon  ouvrage  ,  Sc 
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leur  fait  un  crime  de  n’avoir  pas  décidé  fi 
le  magnédfme  animal  eft  ou  n’efl  pas  ce 
I  cju’on  promet,  {p.  138).  Nous  ne  fuivrons 
pas  ce  médecin  dans  le  procès  qu’il  fait 
aux  corps  littéraires ,  tout  ce  que  nous 
avons  pu  déduire  de  fes  raifonnemens  ou 
reproches ,  c’ell  qu’il  voudroit  que  tout  le 
monde  crût  comme  lui  ;  car  il  croit  fin- 
cérement.  Il  a  vu  ,  &  fa  foi  efl:  fi  grande  ^ 
fi  vive  qu’il  tremble  que  le  peu  d’accueil 
fait  a  m..  Mefmer  ne  le  décourage  &  ne  le 
détermine  à  quitter  cette  ingrate  capitale ,  - 
pour  aller  porter  ailleurs  les  bienfaits  qu’il 
vouloir  lui  prodiguer.  M.  Mefmer  (  p.  1 44) 
ne  veut  point  demander  des  commilTaires 
\  qui  fuivroient  fes  opérations ,  en  feroient 
îe  rapport  a  leur  compagnie  qui  délivre- 
roit  alors  un  certificat.  .  .  (p.  i  38).  Mais 
m.  Mefmer  peut  avoir  des  fingiilarités  ^ 
ignorer  les  ufages  ,  avoir  fon  fyfiême  de 
conduite.  Peut-être  a-t-il  tort  de  ne  pas 
confentir  a  obtenir  ce  certificat.  Mais 
d’un  autre  côté ,  a  la  place  des  corps  lit¬ 
téraires ,  dit  m.  Dejlon  (p.  144),  «je  na 
«  tiendrois  pas  autant  à  le  donner.  Il  efè 
naturel  qu’un  étranger,  l’œil  tourné  vers 
3î  fa  patrie  ,  craigne  les  longueurs ,  &  il 


Traifcmblableinent  m.  Dejlon  fes  obfervations. 
Nous  verrons  dans  un  moment  ii  les  favans  peu¬ 
vent  y  trouver  dequoi  alîeoir  un  jugement. 
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répugne  aux  idées  communes  que  des 
5>  gens  qui  peuvent  être  perfuadés  en  mit 
«  heure ^  &  par  eux-mêmes,  ne  veuillent 
w  l’être  qu’en  trois  ou  fix  mois ,  &  fur  le 
53  rapport  d’autrui.  A  quoi  me  ferviroit  ce 
33  certificat  en  papier,  dit  toujours  m.  Mef^ 
î5  mer^  j’en  ai  déjà  tant  que  je  ne  con- 
55  fuite  ni  ne  montre  jamais.  Ne  fuis -je 
53  pas  moi-même  un  certificat  mille  fois 
33  plus  authentique  que  tous  les  papiers  ou 
53  parchemins  du  mondé  33. 

Selon  m.  Dejlon  une  heure  fufEt  pour 
établir  la  convidion  fur  le  pouvoir  de 
m.  Mefmer  ^  &,  félon  m.  Me  fmer^  il  faut 
encore  moins  :  il  fuffit  qu’il  le  dife,  il  efl 
le  certificat  le  plus  authentique.  Nous  con¬ 
venons  que  cette  maniéré  d’acquérir  la 
certitude  n’efl  point  du  tout  adoptée  par 
aucune  faculté  de  médecine ,  ni  par  aucun 
corps  favant, 

M.  Dejlon  ne  conçoit  pas  qu’ayant  vu 
ce  qu’il  a  vu  ,  on  puiffe  tenir  une  autre 
conduite  que  la  fienne.  Il  efl  vrai  qu’il 
ne  fait  rien  de  la  méthode  de  m.  MeJ'mer; 
mais  fl  le  gouvernement  veut  faire  im 
établiffement ,  m.  Mefmer  formera  quel¬ 
ques  médecins  a  Part  du  magnétifme  ani- 
maL  ce  II  efl:  important  de  favoir  a  quoi 
33  s’en  tenir  fur  cet  objet,  {p.  139  )•  fhis 
33  la  découverte  feroit  jugée  précieufe  , 
V  plus  il  feroit  effentiel  de  la  retirer  des 
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35  mains  dangereufes  ou  opiniâtres  (  on 
ne  fait  pas  trop  ce  que  m.  Dejlon  veut 
dire ,  mais  vraifemblabiement  on  enten¬ 
dra  un  peu  mieux  ce  qui  fuit)  :  ccce  fe- 
33  roit  le  cas  de  faire  un  pont-d’or  a  l’au- 
33  teiir.  Tout  au  moins  faudroit-il  favoir 
3>  quelles  font fes  prétentions...  :  mais  ne 
33  faudroît-il  pas  fe  hâter?  (p.  114)  Si  le 
33  magné tifme  animal  eft  ce  qu’il  paroît , 
33  chaque  jour  ne  multiplie-t-il  pas  les  cri- 
33  mes  de  négligence  envers  l’humanité  ? 
33  Que  de  malheureux,  au  moment  oii  je 
33  parle,  foufîrent  &  périfîent  en  implo- 
33  rant  en  vain  des  fecours  que  nos  foibles 
33  mains  ne  peuvent  leur  donner  !  33 

Ce  zele  ardent  &  empreffé,  infpiré  par 
le  feul  defir  de  contribuer  au  foulagement 
de  fes  concitoyens  ,  ne  peut  qu’honorer 
m.  Deflon, 

Nous  penfons  en  avoir  afîez  tranfcrît 
pour  mettre  nos  leéleurs  en  état  d’eftimer 
a  quel  degré  ce  médecin  a  porté  fa  con¬ 
fiance  dans  le  magnétifme  animal,  &  pour 
apprécier  la  validité  des  motifs  fur  lefquels 
cette  confiance  eft  fondée.  Mais  comme 
parmi  ceux  qui  fe  dévouent  à  l’exercice 
difficile  de  la  médecine ,  il  n’en  eft  aucun 
qui  ne  defire  fincérement  les  progrès  & 
la  perfection  de  cet  art ,  &  par  conféquent 
de  connoitre  une  dodrine  aufîi  féconde 
en  merveilles  que  l’eff  celle  de  m.Mefmer^ 
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nous  allons  faire  tous  nos  elForts  pour 
îeur  en  donner  l’idée.  Nous  efpérons  qu’ils 
ne  s’en  prendront  pas  à  nous  s’ils  ne 
trouvent  dans  le  compte  que  nous  leur 
rendons  que  des  idées  hypothétiques ,  éc 
une  marche  myftérieufe.  Nous  copions 
fidèlement  ce  qu’a  dit  le  maître  dans  fon 
mémoire  fur  la  découverte  du  magnétifme 
animal ,  &  les  efpeces  de  développemens 
qu’a  donnés  fon  ami  dans  fes  obfervations* 
§•  3*  Quelques  perfonnes  ont  qualifié 
m.  Mefmer  de  Thaumaturge  :  elles  fe  font 
trompées.  M.  Mefmer  ne  fait  point  de 
miracles ,  il  ne  s’annonce  point  comme  un 
de  ces  mortels  que  Dieu  a  gratifié  d’un 
pouvoir  aulîi  rare.  On  fe  tromperoit  éga-- 
l'ement,  fi  à  la  vue  des  moyens  qu’il  em^ 
ploie  pour  produire  des  imprefiions  vives 
fur  quelques  perfonnes,  tels  que  l’impofi- 
tion  des  mains ,  le  toucher,  ou  feulement 
une  direéHon ,  un  mouvement  déterminé 
de  fon  doigt,  d’une  baguette  de  fer,  d’im 
bâton  vers  la  partie  affligée ,  on  le  rélé- 
guoit  dans  la  claffe  des  magiciens ,  des 
fonciers  fi  redoutés  de  nos  peres ,  &  con¬ 
damnés  aujourd’hui  au  mépris.  M.  Mefmer 
n’efi:  rien  de  tout  cela  ;  c’efi:  un  phyficien 
obfervateur,  qui  infirujt  «  que  les  plane-* 
tes  s’affledent  mutuellement  dans  leurs 
orbites  par  les  principes  connus  de  Pat- 
traâion  univerîelle ,  &  que  la  lune  &  le 
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foleîl  caufent  &  dirigent  fur  notre  globe 
le  flux  &  reflux  de  la  mer ,  ainfi  que 
35  dans  l’atmofphere  ,  a  conclu  que  ces 
33  fpheres  exercent  auffi  une  adlion  diredfe 
33  far  toutes  les  parties  conflitutives  des 
33*  corps  animés  ,  particuliérement  fur  le 
î>  fyftême  nerveux ,  moyennant  un  fluidé 
33  qui  pénétre  tout. ...  Il  détermine  cette 
33  aflion  par  f  INTENSiON  &  la  RÉMIS-- 
35  siON  des  propriétés  de  la  matière,  & 
3>  des  corps  organifés ,  telles  que  font  la 
33  gravité,  la  cohéflon  ,  l’élafticité ,  Pirri- 
33  tabilité,  Péleélricité....  De  même,  dit-il, 
53  que  les  effets  alternatifs  a  l’égard  de  la 
33  gravité  ,  produifent  dans  la  mer  le  phé- 
33  nomëne  fenfible  que  nous  appelions  flux 
3#  &  reflux  ,  PlNTENSION  &  la  RÉMIS- 
33  SION  defdites  propriétés  font  fajettes  a 
33  Paétion  du  même  principe  ,  occaflon- 
33  lient  dans  les  corps  animés  des  effets  al- 
33  ternatifs  analogues  à  ceux  qu’éprouve 
33  la  mer....  Ainfi  les  corps  animés  éprou- 
33  vent  anfli  une  forte  de  Jlax  &  reflux.,,. 
33  La  propriété  du  corps  animal  qui  •  le 
33  rend  fufceptible  de  l’adion  des  corps  cé- 
33  îeftes  &  de  la  terre ,  efl:  le  magnétifme 
53  animal...  Ce  magnétifme  donne  la  raifon 
33  des  révolutions  périodiques  qu’éprouve 
33  le  fexe ,  &  de  celles  qu’on  obferve  dans 
33  les  maladies....  De  même  qu’une  ai- 
33  guille  aimantée ,  mife  en  mouvement , 

n  retrouve 
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retrouve  toujours  fa  première  pofition, 
35  &  s’y  fixe  ;  de  même  l’harmonie  des 
35  corps  organifés  ,  une  fois  troublée ,  ne 
35  doit  fe  rétablir  que  par  hazard ,  fi  elle 
33  n’efi:  rappellée  &  déterminée  par  l’a- 
35  gent  général ,  qui  feul  peut  rétablir  cette 
33  harmonie  dans  l’état  naturel  (i). 

33  Cet  agent  général  efi:  un  fluide  uni- 
33  verfellement  répandu  &  continué  de 
33  maniéré  a  ne  foufFrir  aucun  vuide ,  dont 
33  la  fubtilité  ne  permet  aucune  comparai- 
35  fon ,  &  qui ,  de  fa  nature ,  eft  fufceptible 
33  de  recevoir,  propager  &  communiquer 
33  toutes  les  impreflions  du  mouvement; 
»  il  eft  le  moyen  de  l’influence  mutuelle 
33  entre  les  corps  céleftes ,  la  terre  &  les 
33  corps  animés  cc.  (  Pag,  74 ,  i  &  2.^  pro^ 
pojîtion). 

On  demandera ,  fans  doute  ,  d’après 
quelles  preuves  m.  Me f mer  afliire  l’exifi- 
tence  de  cet  agent  inconnu  jufqu’à  ce  jour. 
M.  Dejlon ,  qui  vraifémblablement  lui  a 
fait  la  même  queftion ,  répond ,  je  vais 
propofer  quelques  -  unes  des  réflexions 
auxquelles  cette  demande  doit  donner 
matière ,  mais  comme  je  ne  fuis  pas 
33  dans  le  fecret  de  m.Mefmer^  j’avertis 
33  qu’on  peut  y  retrancher  ,  augmenter , 


'  (l)  Mémoire  fur  la  découverte  du  magnéiifm» 
animal ,  propof.  6,7,85105  II, 

Tome  LIV.  T 
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^  interpréter  ôc  condamner  à  fa  volonté, 
3>  J’exhorte  ceux  qui  ne  croiront  pas  s’a- 
5ï  baifTer  par  un  examen  réfléchi  ,  a  lire 
3?  fur-tout  la  onzième  &  fuivantes  propo- 
33  fitions  qui  fervent  de  précis  au  mémoire 
3)  de  m.  3Iefmer^  jufqa’a  la  vingtième  in- 
33  cluflvement  ;  elles  font  tellement  affir- 
33  matives ,  qu’on  ne  peut  fe  refufer  a  quel- 
33  que  croyance ,  à  moins  d’accufer  de  fo- 
33  lie  leur  auteur  33.  Or  m.  Mefmer  n’efl: 
pas  fou.  {Pag.  106  des  obfervatlons). 

Or  ces  propofitions  affirmées  par  m.  Mef¬ 
mer  ,  &  regardées  par  m.  Dejîon  comme 
des  preuves  de  l’exiflence  d’un  fluide  uni- 
verfellement  répandu,  agent  de  toute  la 
nature ,  font  celles-ci  : 

cc  Il  fe  manifefle  particuliérement 
33  dans  le  corps  humain  des  propriétés  ana- 
35  logues  a  celles  de  l’aimant  ;  on  y  diflin- 
33  gue  des  pôles  également  divers  &  op- 
33  pofés ,  qui  peuvent  être  communiqués, 
33  changés ,  détruits  &  renforcés  :  le  phé- 
33  nomene  même  de  l’inclinaifon  y  efl: 
33  obfervé, 

33  10®.  La  propriété  du  corps  animal 
93  qui  le  rend  fufceptible  de  l’influence 
33  des  corps  célefles ,  &  de  l’adion  récipro- 
33  que  de  ceux  qui  l’environnent,  mani- 
33  feftée  par  fon  analogie  avec  l’aimant, 
93  m’a  déterminé  à  le  nommer  magné- 
33  tifmç  animal. 


SUR  LË  MAGNÉTISME  ANIMAL.  307 
55  1 1  L’aâion  &  la  vertu  du  magné- 
tifme  animal  ,  ainfi  caradérifées ,  peu- 
3’  vent  être  communiquées  a  d’autres  corps 
33  ahimés  &  inanimés.  Les  uns  &  les  au- 
33  très  en  font  cependant  plus  ou  moins 
33.  fufceptibles. 

33  12^.  Cette  adîon  &  cette  vertu  peu- 
33  vent  être  renforcées  &:  propagées  par 
33  ces  mêmes  corps. 

33  13^.  On  obferve  a  l’expérience  l’é- 
33  coulemeht  d’une  matière  dont  la  fubti- 
33  lité  pénétre  tous  les  corps ,  fans  perdre 
33  notablement  de  fon  adivité. 

>3  1 4^.  Son  adion  a  lieu  a  une  diftance 
33  éloignée  fans  le  fecours  d’aucun  corps 
35.  intermédiaire. 

33  I  ^  Elle  eft  augmentée  &  réfléchie 
33  par  les  glaces  comme  la  lumière. 

33  1 6^,  Elle  efl  communiquée ,  propagée 
33  &  augmentée  par  le  fon, 

39  17^.  Cette  vertu  magnétique  peut 
33  être  accumulée  ,  concentrée  &  tranL^ 
33  portée. 

33  18^.  J’ai  dit  que  les  corps  animaux 
33  n’en  étoient  pas  également  fufceptibles  i 
33  il  ei*!^  efl:  même ,  quoique  très-rares ,  qui 
33  ont  une  propriété  fi  oppofée ,  que  leur 
33  feule  préfence  détruit  tous  les  efièts  de 
35  ce  magnétifme  dans  les  autres  corps 
33 1  Cette  vertu  oppofée  pénétre  aulîî 
33  tous  les  corps  :  elle  peut  être  également 

Vij 
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communiquée ,  propagée  ,  accumulée  ^ 
concentrée  &  tranfportée ,  réfléchie  par 
les  glaces  &  propagée  par  le  fon  ;  ce 
qui  conflitue  non  -  feulement  une  pfi- 
3y  vation ,  mais  une  vertu  oppofée  pofltive. 

«  2©".  L’aimant ,  foit  naturel ,  foit  ar* 
»  tificiel ,  efl: ,  ainfl  que  les  autres  corps , 
33  fiîfceptible  du  magnétifme  animal ,  & 
55  même  de  la  vertu  oppofée,  fans  que  ni 
33  dans  l’un ,  ni  dans  l’autre  cas ,  fon  adion 
33  fur  le  fer  &  l’aiguille  foufïre  aucune  al- 
33  tération  ;  ce  qui  prouve  que  le  principe 
33  du  magnétifme  animal  différé  elfentiel- 
33  le  ment  du  minéral. 

Ces  propofltions  annoncent  des  faits 
pofitifs.  Ces  faits  font  que  les  corps  ani¬ 
més  ont  des  pôles  divers  &  oppofés  qui 
les  rendent  fufceptibles  de  Padion  du  fluide 
univerfel. . .  ;  qu’un  corps  peut  communi¬ 
quer  fa  vertu ,  fon  adion  magnétique  ani¬ 
male  ,  &  que  cette  communication  fe  fait 
par  l’écoulement  d’une  matière  dont  la 
fubtilité  pénétre  tous  les  corps,  même  à 
une  diftance  éloignée,  fans  le  fecours  d’un 
corps  intermédiaire ...  ;  qu’elle  peut  être 
réfléchie  par  les  glaces ,  propagée  par  le 
fon ...  ;  que  cependant  il  efl:  des  corps 
dont  la  feule  préfence  détruit  tous  les 
effets  de  ce  magnétifme  dans  les  autres 
corps  :  il  y  a  plus  ,  ces  corps  antipathi¬ 
ques  cpmmuniquent  leur  vertu  deflrudive 
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a  d’autres  ,  &  les  rendent  aufll  oppofeV 
qu’eux  à  l’adion  de  l’agent  univerfel.  «e 
Nous  avons  cherché  dans  le  mémoire 
de  m.  Mefmer^  &dans  les  obfervations  di| 
m.  Dejloriy  les  expériences  deftinées  a  d^r 
montrer  ces  faits  ,  &  nous  n’en  avons 
trouvé  aucune.  Ces  meffieurs  nous  rQ%- 
voient  aux  effets  produits  fur  les  maladf^i^ji 
&  m.  Dejlon  prétend  que  ce  font-la, 
preuves  de  la  réalité  de  la  découverf^t^j^ 
magnétifme  animal.  Nos  ledeurs  lelfonç 
fous  les  yeux  :  c’eft  à  eux  a  prononqçÿ^^ 
Quoi  qu’il  en  foit,  voyons  ce  qu’girf§|| 
&  ce  que  fait  m.  Mefrner  pour  metçr^ 
adion  le  magnétifme  animal.  LqSj-qoig^ 
noifîanccs  qu’il  avoit  des  propriété?!  dê 
l’aimant  fur  le  fer,  de  l’aptitude id^fn^^ 


humeurs  a  recevoir  ce  minéral 
différens  efîàis  qui  en  avoient  été  %|Sjp^i44 
les  maux  d’eftomac  &  les  doulfi^^qd^ 
dents ,  le  déterminèrent  a  l’empj^yerrXug 
une  derrioifelle  âgée  de  vingt-n^Ui^r^h^di 
attaquée,  depuis  pîuheiirs  année%^rd^||^^ 
maladie  convuhive.  La  premi^r^ir^nfa|-q 
tive  fut  des  plus  fatisfaifantes  :  ceja 
a»  chargée  de  trois  pièces  aima^téès_^  Hne 
53  fur  l’edomac,  &  une  a  chaquq-jja|nW(^ 
53  éprouva  des  fenfations  extra§p4ih^^£5j 
33  elle  eut  des  courans  douIqfir^^Xgd’iyi^i 
33  matière  fubtile  qui ,  après  diiSç§h%-je4l 
forts  pour  prendre  leur  diré^iji^n 
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déterminèrent  vers  îa  partie  inférieure  i 
9î  &  firent  ceffer  pendant  fix  heures  tous 
lesfymptomes  de  l’accès  55.  Mênie  fuccès 
le  lendemain  ,  la  malade  étant  retombée 
dans  le  même  état,  {p^g»  du  mémoire)^ 
Plufieurs  de  nos  confrères  ont  fait  ou 
vu  faire  des  expéjiences  avec  l’aimant 
dans  les  maladies  nerveufes  ;  les  réfuît-ats 
ont  été  a-peu-près  les  mêmes  :  mais  moins 
pénétrans  que  le  médecin  de  Vienne,  ils 
attribiioient  ces  effets  à  la  matière  ma¬ 
gnétique  elle-même ,  a  l’exemple  de  plu¬ 
fieurs  pliyficiens  de  l’Europe.  M.  MeJ’mer 
au  contraire  n’a  regardé  cette  matière 
&  l’aimant ,  que  comme  des  conduêteurs 
de  fon  agent  univerfel.  Il  a  jugé  de  même 
de  la  matière  éledrique  ,  quelque  frap¬ 
pante  que  fût  l’analogie  de  fes  propriétés 
avec  celles  du  magnétifme  apimal  :  &:,pour 
impofer  filence  a  ceux  qui  prétendoient 
avoir  pénétré  fon  fecret ,  affuroient  qu’il 
fe  fervoit  de  l’aimant  feul ,  ou  réuni  à  l’é- 
ledricité,  il  prit  le  parti  dès  iyy6 ,  de  ne 
plus  faire  ufage  ni  de  l’éledricité ,  ni  de 
l’aimant.  (Pag»  ^<y  du  mémoire). 

îi  efl:  enfin  parvenu  a  reconnoître  que 
tout  corps  peut  lui  fervir  à  mettre  en 
adion  le  magnétiiine  animal,  un  bâton, 
une  barre  de  fer  .  l’aimant ,  l’éledticité , 
la  réfledion  de  la  lumière ,  le  fon  ,  le 
verre,  le  fil,  &c.  Nous  avons  vu(  p.  15 
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des  obfervations)  que  fa  feule  parole  avoit 
caufé  une  crife  violente  a  un  malade  , 
dont ,  par  l’effet  de  ce  condudeur ,  fi  fa¬ 
cile  a  employer ,  les  yeux  s'égarèrent ,  la 
poitrine  éleva ,  la  voix  &  la  refpiration 
manquèrent  ufqié à  ce  qu'une  fiieiir  abon¬ 
dante  vint  le  délivrer  de  ces  anxiétés ^  Mais, 
quelques  effets  qu’il  foit  en  état  de  pro¬ 
duire  par  la  vue ,  les  geftes  avec  fon  doigt , 
fa  canne ,  de  petites  verges  de  fer ,  même 
en  les  preiîànt  (l),en  jouant  de  V harmonica^ 
du  piano-forte ,  &:c.  on  a  dû  recueillir  des 
obfervations  que  nous  avons  rapportées 
dans  le  journal  précédent ,  que  l’attouche¬ 
ment  immédiat  efl  le  condudeur  par  ex¬ 
cellence. 

M.  Mefnier  a  non-feulement  furpris  k 
la  nature  un  fecret  qu’elle  déroboit,  de¬ 
puis  la  naifîance  du  monde ,  aux  recher¬ 
ches  des  plus  grands  phyficiens,  des  ob- 
fervateurs  les  plus  éclairés ,  mais  il  a  été 
affez  heureux  pour  s’en  rendre  maître. 
«  Je  puis,  difoit-il,  m’imprégner  de  mon 


(  I  )  Plufieurs  perfoones  ont  été  témoins  que  , 
dans  la  vue  d’opérer  d’une  maniéré  plus  fenfible , 
le  médecin  de  Vienne  ,  peu  content  de  la  lîmpîe  di- 
redion  de  la  verge  de  fer  vers  la  partie  malade, 
prelfoit  cette  verge  entre  fes  doigts ,  comme  on 
p'refFe  une  corde  mouillée  pour  augmenter  la  quan¬ 
tité  ou  la  vîtelîé,.  &  par  conféqueht  l’adion  de 
âuide ,  agent  univerfel. 
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principe  ,  me  l’approprier  ,  en  impré- 
33  gner  d’autres ,  &  le  leur  approprier ...  ; 
33  je  puis  l’accumuler  ,  le  concentrer  &  le 
33  tranfporter. . .  ;  je  puis  l’augmenter  & 
33  le  faire  réfléchir  par  les  glaces  comme 
33  la  lumière;  le  communiquer,  le  propa- 
3*  ger  &  l’augmenter  par  le  fon.  (  Pag.  14 
^  i-}  dts  observations). 

Ce  principe  agit  fpéciaîement  fur  les 
nerfs  ,  il  peut  guérir  ce  immédiatement 
35  leurs  maladies ,  &  médiatement  les  au- 
53  très  {  propof.  23  ,  pag,  %  \  da  mim.), 
33  Avec  fon  fecoLirs  le  médecin  efl:  éclairé 
33  fur  l’ufage  des  médicamens,  il  perfec- 
35  donne  leur  adion ,  il  provoque  &  di- 
33  rige  les  crifes  falutaires  de  maniéré  que 
33  le  médecin  en  eft  maître,  {prop.  24  , 
33  ihid,  ).  Son  utilité  s’étend  à  toutes  les 
33  maladies ,  2<;  ,  ihid,).  Avec  cette 

33  connoiflance  le  médecin  jugera  sûre- 
35  ment  l’origine ,  la  nature  &  les  progrès 
33  des  maladies ,  même  des  plus  compli- 
33  quées  ;  il  en  empêchera  l’accroiflement 
35  ,&  parviendra  a  leur  guérifon  fans  ja- 
33  mais  expofer  les  malades  a  des  effets 
33  dangereux  ,  ou  à  des  fuites  fâcheufes , 
33  quels  que  foient  l’âge ,  le  tempérament 
33  &  lefexe.  Les  femmes  même,  dans  l’é- 
33  tat  de  grofTeffe  &  lors  des  accouche- 
33  mens ,  jouiront  du  même  avantage  {pro- 
35  pojîtion  2é  ).  Enfin  le  médecin  fera  en 
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état  de  préferver  chaque  individu  des 
35  maladies  auxquelles  il  pourroit  être  ex- 
33  pofé  ;  &  l’art  de  guérir  parviendra  ainfl 
35  a  fa  derniere  perfeclion  35.  {Pag,  27  , 
ibid,  ) 

Rien  ne  doit  paroître  moins  incroya¬ 
ble  &  plus  limple  que  ces  promelTes ,  «  car 
33  de  même  qu’il  n’y  a  qu’une  nature  , 
33  qu’une  vie ,  qu’une  fanté,  il  n’y  a, félon 
33  m.  Mefmtr y  qu’une  maladie,  qu’un  re- 
33  mede ,  qu’une  guérifon,  (pag,  33  des  ob- 
33  fervations  ).  Rendre  à  la  nature  fon  vé- 
33  ritable  cours ,  c’eft  la  feule  médecine  qui 
33  puifle  exifter  {pag.  3'; ,  ihid.)y  &  c’eft 
33  ce  qu’opere  le  principe  {Mefmérien)  en 
53  procurant  &  accélérant  les  crifes  fans 
33  danger.  Par  exemple ,  on  peut  fuppofer 
33  qu’une  crife  opérée  en  neuf  jours  par 
33  la  nature  réduite  à  fes  propres  forces , 
33  fera  obtenue  en  neuf  heures ,  à  l’aide 
33  du  magnétifme  animal,  {pag.  37,  ihid.). 
33  Le  magnétifme  animal ,  entre  les  mains 
33  de  m.  Me  [mer  y  ne  paroît  autre  chofe 
33  que  la  nature  même  recueillant  fes  for- 
33  ces  pour  furmonter  les  obftacles  qu’elle 
33  rencontre.  D’abord  elle  agit  avec  vi- 
33  gueur ,  mais  par  un  elFet  bien  oppofé  a 
33  tout  ce  que  nous  connoilTons  5  c’elt  en 
33  fortifiant  &  non  en  alFoiblifîànt,  qu’elle 
33  s’ouvre  un  pafiàge.  Plus  libre  alors ,  elle 
33  devient  plus  douce  ,  fes  efforts  moins 
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»  contrariés  font  moins  vioîens ,  &  il  fem- 
«  ble  qu’elle  prenne  a  tâche  d’achever , 
3^  avec  patience,  ce  qu’elle  a  entrepris  avec 
33  courage ,  {pag.  loi ,  102,  ibid,).  Enfin, 
3>  on  ne  peut  mieux  comparer  le  magné- 
33  tifme  animal  qu’a  un  furet  qui  s’intro- 
33  duit  dans  un  terrier  pour  y  fucer  fa  proie, 
33  la  furprend  endormie  ,  ou  la  chaffe  de- 
'  33  vaut  lui  (  Pag.  1 1 2  ,  ïhid,  ) 

îl  faudroit  être  bien  difficile  pour  ne 
pas  convenir  avec  m,  Deflon  que  cette 
découverte  eff  magnifique,  qu’elle  effi  une 
des  plus  importantes  qui  jamais  ait  été 
faite  pour  le  bonheur  de  l’humanité.  Elle 
va  créer  la  vraie  médecine ,  qui  jufqu’a  ce 
îour  n’a  été  qu’une  affaire  de  hazard  :  car 
û  l’on  a  guéri  quelques  maladies ,  on  les 
a  guéries  fans  le  favoir.  «Tous  les  reme- 
»  des  lîfités  dans  la  médecine  ordinaire , 
33  n’ont  jamais  obtenu  des  fuccès  avanta- 
53  geux  qu’en  ce  que,  par  des  combinaifons 
33  heureufes ,  mais  dues  au  hazard,  ils  fer- 
23  voient  de  condudeur  au  magnétifme 
33  animal  33.  (  Page  des  ohfervations  ). 

A  l’aide  de  cette  découverte ,  il  n’y  aura 
plus  rien  d’incertain  dans  l’art  de  guérir. 
Les  maladies ,  même  les  plus  compliquées, 
les  plus  cachées  aux  yeux  du  médecin ,  fe¬ 
ront  connues ,  diftinguées  &  appréciées  \ 
en  un  inllant  les  remedes  n’étant  plus  que 
des  coiidiideurs  sûrs  &  fidèles  du  fluide 
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imîverfel ,  ne  manqueront  jamais  leur  effet. 
Toutes  les  maladies  feront  guéries ,  que 
dis-je,  il  n’y  aura  plus  de  maladies,  Part 
du  magnétifme  apprenant  a  les  prévenir. 
(  Prop.  27^  de  m.  Mefmer). 

Tels  font  les  avantages  inefpérés  jufqu’a 
ce  jour ,  mais  que  mm.  Mefrner  &  DeJIon 
promettent  au  genre .  humain  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  pofitive. .  .fTelIe  efc  la  mé¬ 
decine  nouvelle  que  le  médecin  de  Vienne 
vouloit  faire  adopter  par  fes  confrères 
d’Allemagne,  de  Siiifîè ,  &c.  qu’il  a  commu¬ 
niquée  aux  académies,  aux  corps  favans, 
&  a  laquelle  m.  Dejlon  s’eft  propofé  de 
donner  la  plus  grande  publicité.  Elle  con- 
fifte,  pour  le  malade ,  1°.  à  avoir  un  ma¬ 
gnétifme  animal ,  c’eff-à-dire ,  une  difpo- 
ïition  à  recevoir  les  influences  du  fluide 
univerfel  ^  agent  de  la  nature  :  car  on  doit 
fe  rappeller  que  tous  les  corps  animés 
n’ont  pas  ce  bonheur.  2°.  A  fe  prêter  au 
traitement  malgré  fes  longueurs ,  les  an¬ 
xiétés,  les  douleurs  préparatoires  qu’il  fait 
naître.  Ces  douleurs  ne  doivent  point  ef¬ 
frayer,  elles  font  un  bien  néceffaire,  elles 
fortifient;  &,  malgré  leur  vivacité,  on 
voit  que  le  malade ,  loin  de  fe  rebuter , 
en  reçoit  un  nouveau  courage,  {p^g-  39 
des  obfervaîions).  D’ailleurs  elles  ne  font 
jamais  dangereufes ,  ce  ou  m.  Mefmer  fait 
??  modérer  à  propos  le  magnétifme  ani- 
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»  mal ,  ou  ce  magnétifme  s’arrête  de  luî- 
«mêmejî.  {Ibid,p2ig.  38).  [i]. 

Pour  le  médecin  ,  il  faut  qu’il  fâche 
s’imprégner ,  fe  charger  du  magnétifme 
au  point  de  le  faire  agir  au  degré  qu’il 
voudra,  qu’il  lui  donne  la  diredion  la  plus 
appropriée  a  la  maladie  ,  qu’il  choififïe 
bien  fes  conduéleurs ,  &  ait  de  la  patience. 

La  fidélité  avec  laquelle  nous  avons  ex- 
pofé  les  dogmes  de  cette  dodrine  toute 
nouvelle  &  fes  effets,  ne  peut  être  fuf- 
pede  ,  puifque  notre  extrait  n’efl:  com- 
pofé  ,  prefqii’en  entier  y  que  des  expref- 
fions  même  des  deux  auteurs  :  notre  in¬ 
tention  &  notre  deyoir  étant  de  mettre 
nos  ledeprs  à  portéé  de  fe  fixer  fur  la  vé¬ 
ritable  idée  du  magnétifme  animal ^  (tné- 
moire  de  m.  Mefmeryp^g.  85  ) ,  nous  ne 
pouvions  mieux  faire.  C’eft  a  eux  a  juger 
entre  mm.  Mefmer  &  DefLon ,  &  les  aca¬ 
démies  &  corps  littéraires ,  que  ces  deux 
meilleurs  ont  dénoncés  au  public  comme 

[l]  «  J’ignore  Jufqu’à  quel  point  le  magnécirinc 
55  animal  eft  curatif,  j’ignore  à  quel  point  il  celfe 
55  d’etre  utile ,  s’il  peut  être  aidé  par  d’autres  fe- 
35 cours,  en  quelles  circonftances  (s’il  en  eft  de 
J)  telles  )  il  peut  être  nuiiîble  à  ces  divers  égards  , 
35  &  a  beaucoup  d’autres  ,  je  n’ai  pas  affez  de  ren— 
35feignemcns  pardevers  moi;  de  je  doute  quç 
33  m.  Mefmer  lui-même  piiilTe  dire  :  il  va  jufques- 
35 /d,  &  il  s'arrête  /d».  (Pag.  II3  des  obferv.). 
On  ne  peut  trop  eftimer  la  franchife  de  m.  JDefon. 


\ 
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n’ayant  pas  fait  leur  devoir  ,  piiifqu’ils 
n’ont  pas  adopté  &  répaildu  le  MesmÉ-  - 
RIANISME. 
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Su  R  urj,  depot  laiteux  chronique  (  i  ). 

Madame  . . . . ,  âgée  d’environ  quarante 
ans ,  d’un  tempérament  fanguin  ,  d’un  em¬ 
bonpoint  modéré ,  jouilToit  d’une*  très- 
bonne  fanté  ,  lorfqu’en  feptembre  1770 , 
elle  accoucha  de  fon  cinquième  enfant. 

Dès  le  feptieme  mois  de  fa  grolTellè 
fes  mamelles  s’étoient  remplies  de  lait, 
&  leur  engorgement,  qui  s’étoit  foutenu, 
lui  avoit  été  très-incommode.  Comme  cet 
état  me  donnoit  lieu  de  craindre  que  l’a¬ 
bondance  de  lait  ne  rendît  fa  couche  fâ- 
cheufe  ,  &  que  je  fuis  perfuadé  qn’il  efè 
utile  aux  femmes  de  nourrir  leurs  enfans , 
je  confeillai  à  celle-ci  de  le  faire,  quoi¬ 
qu’elle  n’eut  pas  nourri  les  quatre  autres, 

•  Elle  fe  détermina  a  fuivre  mon  conlèil , 
&  commença  la  nourriture.  Mais  les  ma¬ 
melons  n’étant  point  failîans ,  l’enfant  ne 
pouvoit  point  les  empoigner,  la  garde 
elTaya  de  les  faire  fortir  par  la  fudion.  Les 

(l)  La  lettre  qui  accompagnoit  cette  obferva- 
tion  ,  ayant  été  égarée ,  nous  n’avons  pu  mettre 
2e  nom  de  l’auteur.  Nous  réparerons  cette  faute 
quand  ii  Iç  jugera  à  propos. 


1 
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efFots  qu’elle  fit,  &  ceux  de  l’enfant,  irri¬ 
tèrent  ces  parties  délicates.  Elles  s’enflam¬ 
mèrent  un  peu ,  &  formèrent  ce  qu’on 
nomme  la  fraife  ;  il  s’y  fit  des  fifliires  , 
l’accouchée  éprouvoit  des  douleurs  vives 
lorfque  l’enfant  tettoit  :  elle  fupportoit  ce 
mal  avec  courage ,  &  eût  continué  à  alaiter 
fans  les  inftances  des  perfonnes  qui  l’en- 
touroient  :  j’étois  alors  abfent.  On  lui  en¬ 
leva  fon  enfant,  les  mamelles  s’engorgè¬ 
rent  ,  on  employa  les  répercuflifs  ordi¬ 
naires  :  c’étoit  le  feptieme  jour  de  la  cou¬ 
che.  Tout-a-coup  une  fievre  vive  s’alluma, 
le  fein  fe  flétrit ,  une  légère  perte  en 
blanc,  qui  s’étoit  fqute nue  depuis  l’accou¬ 
chement,  fe  fupprima.  Bientôt  après  tout  le 
corps  fe  bourfoufila ,  les  articulations  s’en¬ 
gorgeront  &  devinrent  douloureufes  ;  il 
fut  impofllble  a  la  malade  de  faire  le  plus 
léger  mouvement  fans  fouffrir  cruelle¬ 
ment.  Enfin  elle  eut  une  fievre  ardente 
laiteofe  dont  un  rhumatifme  goutteux  fut 
le  principal  accident,. 

Tel  étoit  l’état  ou  je  la  trouvai  a  mon 
retour.  Je  m’attachai  a  calmer  l’etat  in¬ 
flammatoire  par  quelques  faignées  ,  par 
des  boiflbns  anti-phlogiftiques  très-abon¬ 
dantes  ,  &  par  une  diette  févere  &  rafraî- 
chiflante. 

Comme  je  favois  que  l’âcre  laiteux  doit 
être  évacué  le  plus  promptement  pojOTible  3^ 
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je  fis  donner  plufieurs  lavemens  pour  en¬ 
tretenir  la  liberté  du  ventre;  &,  dès  qu^iî 
me  fut  poffible ,  j’eus  recours  aux  purga¬ 
tifs  ,  je  leur  affociai  les  boiffons  diuréti¬ 
ques  ,  mucilagineufes  &  falines. 

La  fievre  diminua  peu  à  peu ,  la  perte 
îaiteufe  fe  rétablit ,  &  devint  abondante* 
Les  douleurs  fe  calmèrent  ,  la  bouffififure 
fut  plus  opiniâtre ,  &  les  jambes  refierent 
engorgées  pendant  long- temps  après  la 
celTation  de  la  fievre* 

Les  réglés ,  qui  avoient  été  dérangées 
dans  les  trois  premiers  mois  qui  fuivirent 
cette  couche ,  s’étant  quelquefois  montrées 
en  perte  ,  &  quelquefois  n’ayant  fait  que 
paroitre ,  reprirent  leur  cours  ordinaire. 

Un  ufage  foutenu  de  tifannes  apéritî- 
ves ,  &  des  purgatifs  réitérés  ,  diiliperent 
fuccefiivement  tous  les  engorgemens  ap- 
parens  :  la  malade  parut  guérie ,  &  reprit 
fes  fonèlions  accoutumées. 

Mais  peu  de  temps  après  elle  devint  fu- 
jette  aux  ventofités ,  fon  ventre  fe  refierra , 
elle  ail  oit  difficilement  a  la  felle  ,  &  eut 
fréquemment  des  coliques  que  des  lave¬ 
mens  &  un  purgatif  diffipoient.  L’ufage  de 
quelques  apéritifs  &  des  purgatifs  réitérés 
prévinrent  le  retour  des  coliques;  mais  il 
refia  à  la  malade  le  fentiment  d’une  barre 
qui  lui  fembloit  traverfer  le  corps  à  la 
hauteur  du  cartilage  xiphoïde ,  luâ  gênoit 
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quelquefois  la  refpiradon  ,  &  alors  les 
gumens  étoient  douloureux  au  toucher. 
Comme  ces  accidens  étoient  peu  confidé- 
rables  la  malade  en  parloit  rarement. 

Elle  devint  grofTe  pour  la  fixieme  fois , 
en  oâ:obrei77i.  Sa  grofTefle  &  fa  couche 
furent  heureufes  :  elle  n’eflaya  pas  de  nour¬ 
rir  fon  enfant.  Son  lait  prit  les  voies  or¬ 
dinaires  ,  quelques  purgatifs  parurent  avoir 
totalement  entraîné  &  celui  qui  s’étoit 
dévoyé  dans  la  couche  précédente,  &  ce¬ 
lui  qui  avoir  été  la  fuite  de  la  derniere. 

Dans  tout  le  temps  qui  s’efl:  écoulé  de¬ 
puis  cette  époque  jufqu’en  mars  1779, 
madame  .....  fe  porta  affez  bien.  Ses 
menftrues  étoient  feulement  fuivies  d’une 
légère  perte  en  blanc  qui  duroit  trois  ou 
quatre  jours. 

Cependant  elle  fentoit  fouvent  la  barre 
que  j’ai  décrite  ;  elle  étoit  ordinairement 
conftipée  ,  avoir  des  hémorrhoïdes  qui 
quelquefois  la  faifoient  beaucoup  fouffrir , 
&  quelquefois  elle  éprouvoit  des  coliques 
du  genre  de  celles  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Un  ufage  fréquent  de  lavemens ,  quel¬ 
ques  demi-bains  tiédes ,  quelques  bains  de 
vapeurs  émollientes ,  quelques  tifanes  lé¬ 
gèrement  apéritives ,  quelques  minoratifs 
rétabliflbient  le  calme  dans  les  entrailles, 
&  procuroient  des  évacuations  qui  difîi- 
poient  les  accidens.  Enfin  la  fanté  de  cette 

,  dame 
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dame  paroifToit  fort  bonne  quand  fe  dé¬ 
clara  la  maladie  qui  fait  le  principal  fujeC 
de  cètte  obfervation. 

Tout-a-coup ,  a  la  barre  dont  j’ai  déjà 
fait  mention ,  fuccéda  unç  douleur  interne , 
vive  &  brûlante.  La  chaleur  fe  communi¬ 
qua  aux  tégumens  même ,  de  forte  qii’oii 
avoit  peine  a  la  fupporter  lorfqu’on  ap- 
pliquoit  la  main  fur  Pépigaftre.  Au  bout 
d’une  heure  environ  la  malade  fentit  partir 
de  ce  foyer  une  efpece  de  fufée  qui,  cou¬ 
lant  le  long  de  l’épine  du  dos  intérieure¬ 
ment,  fe  porta  jufqu’a  l’anus*  Dès  le  mo-» 
ment  la  douleur  de  l’épigaffre  fe  calma  5 
mais  il  y  en  eut  une  très  -  vive  &  très-^ 
brûlante  à  l’anus.  Quoique  cette  partie  fût 
le  point  le  plus  douloureux,  toutes  les  par¬ 
ties  voifines  &  les  felfes  même ,  partagè¬ 
rent  cet  état  violent  de  fouffrance.  La 
malade ,  pour  donner  une  idée  de  fes  dou* 
leurs  ,  difoit  qu’il  lui  fembloit  qu’on  te- 
nailloit  toutes  ces  parties  avec  des  tenailles 
rougies  au  feu. 

La  matrice  participoit  à  l’irrifation  de 
i’anus  &  du  redum ,  fon  orifice  étoit  tendu 
&  brûlant.  On  obfervoit  la  même  tenfion 
&  la  même  chaleur  dans  l’anus  &  le  rec¬ 
tum  ,  mais  fans  tumeur  apparente  &  fans 
rougeur  externe  :  les  hémorrhoïdes  habi¬ 
tuelles  étoient  même  flétries. 

Les  urines  étoient  prefque  toujours 
Tome  LIV.  X 
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abondantes  &  limpides  comme  de  l’eau  ^ 
<juelqiiefois  rares ,  de  couleur  orangée ,  & 
faifant  éprouver ,  en  forçant,  une  vive  fem 
fation  de  chaleur. 

La  conftipation  étoit  exceflive ,  des  la^ 
vemens  d’eau  pure  très-réitérés  pouvoient 
feuls  procurer  quelques  felles.  Les  matières 
étoient  ordinairement  très-dures ,  globu- 
.  Jeufes  &  noirâtres,  fouvent  mêlées  de  ma¬ 
tières  gîaireufes  &  blanchâtres,  quelque¬ 
fois  il  y  avoit  du  tenefme  avec  de  vives 
épreintes  fans  évacuations. 

Quelques  avantages  qu’on  retirât  des  la- 
vemens ,  la  malade  ne  fe  prêtoit  que  dif¬ 
ficilement  a  leur  ufage  ,  parce  que  l’intro- 
dudion  de  la  canule  étoit  fouvent  très- 
douloureufe. 

Dès  le  moment  de  la  douleur  brûlante 
à  l’épigaftre,  qui  fut  le  prélude  de  tous 
les  accidens  que  je  viens  de  décrire  ,  les 
réglés  s’étoient  dérangées  ,  elles  ne  pa- 
roiffoient  qu’à  des  époques  très -irrégu¬ 
lières  ,  &  tantôt  par  leur  abondance  ref- 
fembl oient  à  des  pertes ,  tantôt  étoient  fi 
peu  confidérables  qu’on  s’en  appercevoit 
à  peine.  Il  y  avoit  de  temps  à  autre  un 
peu  de  perte  en  blanc. 

Les  douleurs  empêchoient  le  fommeil ,  & 
la  malade  ne  pouvoir  relier  affife  ni  debout. 

,  Elles  avoient  tous  les  jours  un  peu  de 
rémilTion ,  mais  fans  intermillion  com- 
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pîette ,  &  chaque  paroxyfine  étoit  annon¬ 
cé  par  l’augmentation  de  la  chaleur  brû¬ 
lante  a  l’épigaftre,  &  par  une  nouvelle 
fufée.  Peu  à  peu  ces  accidens  préliminaires 
s’afFoibîirent  y  ôc  leur  ceflàtion  abfolue  a 
été  fuivie  de  celle  des  autres. 

Tant  que  l’état  douloureux  a  fubfiifté 
dans  toute  fa  force ,  la  malade  a  eu  peu 
d’appétit  ;  fon  pouls  toujours  irrégulier , 
fouvent  convulhf  5  étoit  quelquefois  fort 
&  développé  ,  quelquefois  petit  &  ferré , 
fouvent  fébrile. 

Ce  qui  avoit  précédé  cet  état ,  &  no¬ 
tamment  la  difparition  de  la  barre  dont 
j’ai  parlé  au  moment  oii  la  chaleur  brû¬ 
lante  de  l’épigaftre  &  la  fufée  qui  en  fut 
la  fuite  fe  manifefterent  ,  me  parut  dé¬ 
celer  la  caufe  de  cette  nouvelle  maladie. 

La  déviation  du  lait  lors  de  la  couche 
de  1 770 ,  le  dépôt  laiteux  qui  en  fut  l’effet , 
me  parurent  en  être  la  caufe  eloignee. 

En  remontant  a  cette  époque ,  j’obfer- 
vai  que  la  réfolution  du  dépôt ,  quoique 
tentée  par  les  moyens  les  plus  efficaces , 
n’avoit  pas  été  complette ,  &  que  la  barre 
qui  s’étoit  fait  fentir  avant  la  fécondé 
couche  ,  &  avoit  duré  jufqu’au  moment 
où  la  nouvelle  maladie  s’étoit  declaree , 
avoit  été  produite  par  une  portion  de  la 
matière  îaiteufe  dépofée ,  &  en  quelque 
forte  affbupie  dans  le  tilïù  cellulaire  du 
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péritoine  adoffë  au  diaphragme  ;  enfin 
que  cette  matière,  devenue  de  plus  en 
plus  acrimonieiife  par  fon  féjour,  avoir  fait 
une  forte  d’explofion,  &  toujours  nichée 
dans  le  tilîii  cellulaire ,  s’étoit  portée  k 
travers  fes  cellules  le  loilg  de  l’épine  juf- 
qiies  dans  le  petit  baffin  oii  elle  s’étoit 
dépofée  fur  le  redum  &  fur  les  parties 
voifines. 

L’examen  fcrupiilenx  des  parties  fouf- 
frântes  n’ayant  point  découvert  de  dépôt 
difpofé  a  tendre  a  la  fuppiiration,  je  com¬ 
pris  que  je  devois  chercher  a  calmer  les 
accidens ,  &  a  favorifer  l’évacuation  du  lait 
par  les  felles  &  par  les  urines. 

Pour  remplir  la  première  indication ,  & 
préparer  à  l’ufage  des  moyens  capables  de 
fatisfaire  a  la  fécondé  ,  je  mis  la  malade 
à  une  diette  févere  mucilagineufe ,  anti- 
phlogiftique  ;  j’eus  recours  aux  faignées 
du  bras ,  aux  demi-bains  d’eau  tiède  ,  aux 
fomentations  émollientes,  &  a  des  injec¬ 
tions  du  même  genre,  tant  dans  l’anus  que 
dans  le  vagin  ;  je  prefcrivis  des  bains  de 
vapeurs,  &  l’application  des  fangfues  a  la 
marge  de  l’anus  ;  je  fis  donner  des  lave- 
mens  émolliens,  &  des  potions  narcotiques. 

La  malade  fut  mife  à  l’ufage  des  boif- 
fons  mucilagineufes  and  -  phlogiftiques  ; 
j’y  affociai  une  eau  minérale  artificielle 
très-aérée,' &  au  bout  de  quelque  temps 
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]e  fis  fiibftituer  a  cette  eau  celle  de  Buf- 
fang,  le  petit-lait  édulcoré  par  du  fyrop 
de  violettes,  des  tifanes  émulfionnées ,  & 
une  tifane  fimple  de  chien-dent  &  de  ré- 
gîifie  légèrement  nitrée ,  furent  les  moyens 
que  j’employai  pour  varier  les  boiflbns 
&  prévenir  le  dégoût  que  l’uniformité  aii- 
roit  occafionné  fouvent  a  la  malade ,  & 
qu’elle  occafionna  plus  d’une  fois. 

Les  lavemens  étoient  multipliés ,  mais 
ils  produifoient  peu  d’efièts,  &  dès  qu’il 
fut  pofîible  de  placer  des  eccoprotiqiies 
plus  puifiàns ,  j’y  eus  recours ,  &  les  variai 
fuivant  leur  efficacité  &  les  circonfiances. 
Je  fis  prendre  fucceffivement,  de  quatre 
en  quatre  heures ,  tantôt  des  bols  dans  leL 
quels  entroit  la  poudre  de  racines  de  ja* 
lap  à  la  dofe  de  fix  grains  ,  tantôt  des 
verrées  de  tifane  de  calîe,  tantôt  une  once 
d’un  mélange  de  moelle  de  cafTe  ,  de 
manne  &  d’huiles  d’amandes  douces,  tan¬ 
tôt  une  once  de  mixtion  de  fyrops  pur¬ 
gatifs  ,  tantôt  enfin  des  bols  de  fleurs  de 
foufre  lavées  &  de  nitre  ,  a  la  dofe.de: 
douze  grains  chacun  auxquels  j’ajoutai  , 
par  la  fuite ,  huit  graips  d’extrait  de  laitue 
épineufe. 

Par  ces  différens  moyens  j’entretins  la 
liberté  du  ventre  ,  &  procurai  des  évacua¬ 
tions  ménagées  qui ,  peu  a  peu  ,  firent 
difparoître  tous  les  accidens, 

X. . . 
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La  durée ,  l’opiniâtreté  du  mal ,  Pincer- 
titude  de  l’événement  ,  l’intérêt  que  je 
prenois  à  la  malade ,  qui  étoit  ma  parente , 
m’engagerent  à  confulter  un  de  mes  con¬ 
frères  :  le  réfultat  de  la  conLiîtation  fut 
qu’on  continueroit  le  traitement  com¬ 
mencé  ;  mais  en  même  temps  que  pour 
calmer  l’irritation  caufée  par  l’âcre  lai¬ 
teux  ,  &  modérer  l’adivité  des  remedes , 
on  elîâyeroit  au  mois  de  mai  le  lait  d’â- 
neffe.  Il  pafîa  bien  ;  & ,  par  l’ufage  fou- 
tenu  des  remedes  que  j’ai  décrits,  j’eus  la 
fatisfadion  de  voir  les  accidens  fe  calmer 
peu  â  peu  ;  deforte  que  fur  la  fin  du  mois 
d’août  les  paroxyfmes  étoient  infiniment 
plus  rares,  &  les  douleurs  infiniment  moins 
vives. 

Les  réglés  ,  â  cette  époque  ,  reprirent 
leur  qualité  ordinaire,  furent  fuivies  de 
légères  pertes  en  blanc ,  &  recommencè¬ 
rent  â  avoir  des  périodes  régulières. 

La  malade  reprit  le  lait  d’ânefie  en 
feptembre  ;  ce  lait  dont  l’effet  étoit  mo¬ 
difié  par  les  bols  de  foufre  de  nitre  &  de 
laitue  épineufe  ,  &  par  quelques  bok_de 
jalap ,  pafîa  très-bien  ;  l’état  de  la  malade 
s’améliora  de  plus  en  plus.  L’ufage  con¬ 
tinué  des  eaux  minérales  défignées ,  &  de 
ces  différens  eccoprotiques ,  amena  enfin 
une  guérifon  complette.  La  matière  lai- 
teiüé  fe  fit  jour  par  la  matrice,  il  y  eut. 
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pendant  près  de  quinze  jours,  une  perte 
en  blanc  laiteufe ,  fétide  &  très-abondante  ; 
il  fe  fit  fur  la  partie  interne  d’une  cuifîe 
une  éruption  d’une  dartre  fanieufe  très- 
large,  &  fur  la  furface  interne  de  la  grande 
levre  du  même  côté ,  il  parut  quelques 
puftules  qui  fuppurerent  long-temps. 

Les  mêmes  remedes  furent  continués 
encore  pendant  plus  d’un  mois  ;  de  finir 
pies  lotions  avec  l’infufion  de  fleurs  de 
fureaii  &  l’extrait  de  Saturne  ,  furent  les 
feuls  topiques  employés  fur  la  dartre  &. 
les  puftules.  La  maladie  fe  termina  fans 
retour  :  c’efl:  a  la  fin  de  juin  1780  que 
j’écris  cette  obfervation  d’après  les  notes 
que  j’avois  faites ,  &  la  malade  continue  à 
jouir  de  la  meilleure  fanté. 

Cette  hifloire  me  paroît  offrir  deux  vé¬ 
rités  pratiques  bien  importantes. 

La  première,  qu’une  portion  de  lait  ex- 
travafé  peut  refier  plufieurs  années  comme 
afToupie  ,  entretenir  par  fa  préfence  un 
fpafme  dont  on  méconnoît  affez  fouvent 
la  caufe ,  &  donner  lieu  par  fon  acrimonie  > 
par  fon  tranfport  far  quelque  autre  partie, 
à  des  accidens  très-graves. 

La  fécondé ,  que  dans  les  maladies  dé¬ 
pendant  de  cette  caufe ,  un  ufage  foutenu 
des  eccoprotiques  appropriés  aux  circonf- 
tances  ,  modifiés  par  les  délayans  &  par 
les  édulcorans ,  affociés  aux  eaux  chargées 
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d’air  fixe,  données  comme  apéritives, fa-^ 
vorife  l’évacuation  de  la  matière  laiteufe , 
rétablit  les  fondions  de  tous  les  organes, 
&  opéré  la  dépuration  de  la  mafîe  hu-» 
morale. 


OBSERVATION 

SiTR  une  luxation  particulière  des  carti-- 
lages  des  côtes  ;  par  m.  Martin  y 
ancien  principal  chirurgien  de  ihoteh 
dieu  Saint- André  de  Bordeaux, 

Il  n’efî:  point  parvenu  a  ma  connoif-^ 
fance  qu’aucun  auteur  ait  traité  des  luxa¬ 
tions  des  cartilages  des  côtes ,  foit  que  cette 
luxation  arrive  entre  ces  cartilages  même , 
ou  avec  les  côtes.  Je  n’ai  point  été  dans 
le  cas  de  voir  cette  derniere  luxation  ;  il 
ne  me  paroît  cependant  point  impoffible 
qu’elle  puifle  arriver,  &  fi  jufqu’a  préfent 
-on  ne  l’a  point  reconnue ,  c’eft  fans  doute 
à  caiife  de  la  flexibilité  des  cartilages  juf¬ 
qu’a  un  certain  âge ,  &  de  la  rareté  des 
cas  qui  peuvent  la  produire.  Il  n’en  efl: 
point  de  même  de  la  luxation  de  ces  car- 
'tilages  entr’eux  ;  j’ai  été  dans  le  cas  de 
l’obferver  une  fois ,  &  c’eft  cette  obferva- 
tion  que  je  foiimets  au  jugement  des  maî¬ 
tres  qui  travaillent  pour  les  progrès  de  l’art. 

■  J’entends  par  luxation  des  cartilages  des 
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côtes  entr’eiix,  une  défunion  des  trois  der¬ 
niers  cartilages  des  vraies  côtes  ;  mais 
comme  les  auteurs  ont  pade  légèrement 
fur  les  remarques  pathologique^  relatives 
a  l’articulation  de  ces  cartilages ,  je  vais 
expofer  de  nouveau  leurs  fondions ,  afin 
de  prouver  au  public  éclairé  ,  que  mes  foi- 
bles  travaux  n’ont  pour  bafe  que  l’anato¬ 
mie  &  l’application  des  préceptes  puifés 
dans  les  écoles  &  les  livres  de  nos  grands 
maîtres. 

.  A  mefure  que  les  vraies  côtes  devien- 
nent  inférieures ,  leurs  cartilages  augmen¬ 
tent  en  longueur  ,  &  fe  recourbent  en 
proportion  de  cette  augmentation.  A  l’an¬ 
gle  que  fait  le  &  le  il  fe  rencontre 
une  efpece  d’apophyfe  on  de  languette , 
comme  le  dit  m.  JVinÇlow  dont  la  pre¬ 
mière  eft  reçue  a  la  partie  concave  du 
cartilage  qui  lui  réponcf ,  &  l’apophyfe  de 
celle-ci  au  cartilage  de  la  derniere  vraie 
côte  ;  de  façon  que  les  angles  ou  la  partie 
recourbée  de  ces  cartilages  paroifTent  être 
fouteniis  par  la  partie  fupérieure  du  carti¬ 
lage  inférieur.  Outre  ces  attaches  articu¬ 
laires  ,  ces  cartilages  font  encore  confidé- 
rablement  fortihés  par  les  mufcles  qui  rem- 
plifîent  les  intervalles  qu’ils  laidént,  & 
par  des  ligamens  trèt  -  forts.  C’eft  fans 
doute  ces  différons  plans  charnus  &  li¬ 
gamenteux  ,  avec  l’élafhcité  de  ces  corps , 
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qui  empêche  qu’ils  ne  fe  déplacent  ou  fe 
rompent  dans  pJufieurs  occafions  ;  mais  , 
dans  des  circonftances  rares,  il  fe  peut 
que ,  malgré  toutes  ces  fages  précautions 
de  la  nature,  ils  viennent  à  fe  déplacer, 
comme  l’oblervation  fùivante  le  prouve. 

Le  nommé  âgé  d’environ  foixante- 
dix  ans ,  en  badinant  avec  un  de  fes  petits- 
fils  ,  fut  renverfé  en  arriéré  fur  le  haut  du 
dolîier  d’une  chaife ,  les  jambes  pendantes 
fur  le  fiége ,  la  tête  renverfée  &  foutenue 
ainfi  par  un  mur  qui  en  étoit  peu  éloigné. 
Cette  fituation ,  comme  on  le  penfe,  étoit 
des  plus  gênantes  pour  cet  homme ,  & , 
quoiqu’il  fût  encore  fort  &  vigoureux ,  ce 
ne  fut  qu’après  plufieurs  tentatives  forcées 
qu’il  parvint  a  s’en  dégager.  îl  m’a  plu¬ 
fieurs  fois  dit  que  dans  le  dernier  eèbrt 
qu’il  fit  pour  fe  délivrer  de  fon  état  fufFo- 
cant,  il  fentit  a  la  poitrine  un  craque¬ 
ment  des  plus  douloureux ,  &  crut  que  c’é- 
toit  fon  dernier  moment.  Peu  de  temps 
après  je  fus  appellé ,  &  après  avoir  bien 
examiné  l’endroit  oii  il  avoit  fenti  cette 
vive  douleur,  voici  ce  que  j’y  apperçus. 
Malgré  le  gonflement  alors  exiftant  des 
tégumens  qui  recouvrent  les  cartilages  des 
trois  dernieres  vraies  côtes  du  côté  droit , 
je  vis  diffinêlement  qu’une  élévation  de 
ces  cartilages  rendoit  ce  côté  de  la  poi¬ 
trine  beaucoup  plus  faillant  que  l’autre  ^ 
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&  que  l’on  poiivdit  avec  la  plus  grande 
facilité  paffer  la  main  par-defToiis  ces  car¬ 
tilages  ainfi  élevés.  La  douleur  étoit  des 
plus  vives  quand  on  touchoif:  a  cette  par¬ 
tie,  &  la  difficulté  de  refpirer  très-conli- 
dérable.  Je  ne  diflimulerai  point  que  ma 
furprife  fut  des  plus  grandes  envoyant  une 
femblable  maladie ,  &  je  fus  même  fâché 
que  la  confiance  entière  que  l’on  avoit  en 
moi  s’opposât  a  une  confultation  que  je 
demandai ,  tant  pour  m’éclairer  fur  les 
moyens  que  je  devois  prendre  pour  guérir 
cette  finguliere  maladie ,  que  pour  établir 
la  preuve  de  la  fingularité  d’un  pareil 
cas  (  I  ).  Chargé  feul  du  traitement  de  cette 
maladie ,  après  quelques  réflexions  qui  me 
conduifirent  a  préfumer  fortement  qu’il  y 
avoit  dans  cette  partie  une  difienfion  for¬ 
cée  des  articulations  &  ligamens  qui  joi¬ 
gnent  les  trois  derniers  cartilages  en- 


(l)  Faute  d’avoir  pris  des  preuves  au  fujet  de 
mon  obfervation  inférée  dans  le  journal  de  méde¬ 
cine  du  mois  d’août  1771  ^pag.  180,  j’ai  eu  le 
cliagrin  de  voir  que  des  perfonnes  de  qui  je  me  fe¬ 
rai  toujours  honneur  de  mériter  l’eftime  &  la  bien¬ 
veillance,  fe  font  laiflees  entraîner  par  des  jeunes 
effirenés ,  pour  me  faire  demander  une  rétraélation 
d’un  fait  qui ,  ayant  la  vérité  pour  bafe  ,  ne  pou- 
voit  encore ,  apres  l’exemple  d’ Hippocrate ,  qu’ho¬ 
norer  les  auteurs,  lî  ^  comme  cet  homme  divin ,  ces 
gens  n’euifent  jamais  travaillé  que  pour  les  pro¬ 
grès  de  l’art ,  éc  le  bien  de  la  pollérité. 


I 


332.  Luxation  PARTICULIERE, 

tr’eiix.  Je  commençai  par  pofer  une  corn- 
prefîe  depuis  les  cinq  dernieres  vraies  cô¬ 
tes ,  jufqu’aii  deux  premières  fauiTes,  dé¬ 
bordant  un  peu  fur  le  llernum ,  &  fur  la 
partie  ofîeufe  des  côtes.  Par-defïiis  cette 
première  comprefîe  j’en  appliquai  une  fé¬ 
condé  en  la  croifant  ;  enfin  une  troifieme 
parallèle  à  la  première  ,  &  couvrant  les 
deux  autres  :  ces  trois  comprefîes  bien  im¬ 
bibées  dans  Peau  rouge  ,  furent  exaéle- 
ment  fouteniies  par  un  bandage  de  corps , 
afiiijetti  au  moyen  du  fcapulaire.  Mon.  ma¬ 
lade  fut  faigné  quatre  fois  du  bras  dans 
les  premières  quarante-huit  heures  ;  je  le 
mis  a  Pufage  d’une  boiffon  légèrement 
vulnéraire  j  &  au  bout  d’un  mois  que  je  le¬ 
vai  mon  appareil ,  cet  homme  fut  en  état 
s^de  reprendre  fon  métier  de  menuifier," 

Il  refie  toujours  en  cet  endroit  une  émi¬ 
nence  qui  efl  néanmoins  beaucoup  moins  * 
confidérable  qu’elle  ne  l’était  avant  l’ap¬ 
plication  de  mon  bandage  ;  cette  petite 
dilForniité  ne  doit  pas  furprendre  ::  elle  efb 
une  fuiteiiécefîaire  d’une  luxation  qui  fup- 
pofe  une  rupture  des  ligamens ,  comme 
i’a  très-bien  obfervé  notre  immortel  Paré 
dans  fon  livre  des  luxations* 
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D  E  ljj6  ; 


Par  m.  Hu  sa  rb  ,  vétérinaire. 

Pendant  le  printemps  de  i77<^,  les 
chevaux  furent  attaqués  d’une  maladie  qui 
s’annonce,  dans  le  plus  grand  nombre,  par 
les  fymptômes  fuivans  :  les  premiers  jours 
un  mal-aife  &une  foiblelTe  générale, quel¬ 
ques  légers  frihons  ,  hir-tout  le  foir  a  la 
rentrée  du  travail,  des  ébrouemens  fré- 
quens ,  fuivis  de  l’écoulement  par  les  na- 
zeaux  d’une  humeur  limpide  &  âcre,  un. 
mouvement  convuhîf  dans  la  levre  anté¬ 
rieure,  la  perte  de  l’appétit  dans  quel-^ 
ques-uns  ;  vers  le  quatrième  jour  ce  fymp- 
tôme  étoit  plus  général,  les  ébrouemens 
moins  fréquens ,  l’humeur  devenoit  ver¬ 
dâtre  &  s’épaiiTifToit,  elle  ne  coiiloit  alors 
que  par  un  nazeau,  les  glandes  de  deffous 
la  ganache  fe  tuméhoient  du  côté  du  na¬ 
zeau  Allant  (i),  elles  n’étoient  entière¬ 
ment  gorgées  que  lorfque  le  Aux  avoit 
lieu  par  les  deux  à  la  fois  ;  ce  qui  étoit  rare 


(l)  Ces  derniers  fymptômes  faifoicnt  craindre 
l’invafon  de  la  maladie  formidable  &  contagieufe 
appeliée  la  morve, ^  YU  leur  rclfembiance  avec  cens 
lie  cette  maladie.  ' 
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a  cette  époque.  Le  8^,  lo”  &  12^  jour, 
les  ébrouemens  cefîbient,  l’humeur  deve- 
noit  plus  épaifîe ,  jaunâtre  &  fucceilive- 
nient  blanche  ;  elle  couloit  en  plus  grande 
quantité ,  &  fouvent  alors  par  les  deux  na- 
zeaux.  La  refpiration  fe  trouvoit  gênée. 
Quelques  légers  accès  de  toux, qui  n’avoient 
le  plus  fouvent  lieu  que  parce  que  l’hu¬ 
meur  ,  devenue  trop  épaiffe  pour  fluer  li¬ 
brement,  engOLioit  les  fofîes  nazales  (  car 
les  chevaux  chez  lefquels  elle  a  confervé 
plus  de  fluidité  en  ont  été  exempts  )  en  fa- 
cilitoient  l’expuKion.  Le  flux  &  la  tiimé- 
faêlion  ceflbient  peu  à  peu  ,  &  l’animal 
reprenoit  fa  gaieté  &  fon  appétit.  Telle  a 
été  la  marche  la  plus  ordinaire  &  la  plus 
longue  de  la  maladie  vers  la  fin  de  février 
ôc  pendant  tout  le  mois  de  mars. 

En  avril  ,  elle  s’efl:  annoncée  par  la 
proftration  des  forces ,  une  toux  féche  & 
plus  ou  moins  violente ,  beaucoup  de  fen- 
fibilité  à  la  poitrine  ,  la  peau  féche  &  at¬ 
tachée  aux  chairs.  Six,  huit  ou  dix  jours 
après ,  la  toux  devenoit  grafie ,  &  il  fe  fai- 
foit ,  par  la  bouche  &  les  nazeaux  ,  une 
expedoration  copieufe  de  matière  épaiflè 
&  jaunâtre  ,  l’infenfible  tranfpiration  fe 
rétablifloit ,  étoit  même  quelquefois  abon¬ 
dante,  &  l’animal  étoit  guéri. 

Dans  l’une  &  l’autre  époque ,  lorfqu’elle 
a  attaqué  des  fiijets  qui  a  voient  elTuyé 
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antérieurement  des  maladies  de  poitrine , 
ceux  en  qui  cette  partie  étoit  foible  &  dé- 
1  cate ,  chez  les  chevaux  pouiïifs ,  elle  s’eft 
plus  particuliérement  fixée  fur  le  poumon, 
&  quelques-uns  ont  fiiccombé  ;  la  pouflè 
en  a  été  augmentée  au  point  que  plufieurs 
n’ont  pu  réfifter  aux  chaleurs  de  l’été  (i)  : 
en  général  elle  a  été  peu  meurtrière ,  & 
fe  terminoit  au  bout  de  quinze  jours  ou 
trois  femaines  au  plus.  Tous  les  chevaux 
qui  avoient  des  eaux  aux  jambes ,  des  ja- 
varts ,  ou  d’autres  accidens  locaux  fuppu- 
rans ,  en  ont  été  exempts. 

Le  traitement  a  été  fimple.  On  a  fuivî 
îa  marche  de  la  maladie  :  dans  le  premier 
cas  les  mucilagineux ,  les  adoucifîàns  en 
boifïbns  &  en  fumigations ,  enfuite  les  dé- 
îayans  légèrement  incififs  ,  le  kermès  mi¬ 
néral  étendu  dans  l’eau  blanchie  avec  le 
fon  de  froment,  &  miellée,  ont  été  mis 
en  ufage  avec  fiiccès.  Dans  le  fécond ,  les 
înfufions  de  plantes  aromatiques  &  inci- 
lîves,  la  poudre  de  régliffe  &  le  kermès 
dans  le  miel,  donnés  en  bol  qu’on  a  fou- 
vent  préférés,  vu  la  toux  que  les  breuvages 
rendoient  plus  fréquente  &  plus  forte  , 
nous  ont  également  réufïi  :  la  nourriture 
étoit  la  paille  &  le  fon. 


(  I  )  La  pouffe  dans  les  animaux  eR  l’afthme 
^ns  rkomme ,  fes  dÎTifons  font  auiîi  les  mêmes. 
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II  y  a  eu  des  chevaux  qui  n’ont  paà 
cefîe  de  travailler  ,  &  auxquels  on  n’a 
donné  que  du  miel ,  qui  ont  également 
guéri  ;  mais  la  maladie  a  été  plus  longue , 
de  la  toux  plus  opiniâtre.  Les  urines  ont 
été  très -abondantes  pendant  l’adion  des 
remedôs  chez  les  uns  &  les  autres  ,  mais 
,  beaucoup  plus  chez  les  premiers  que  parmi 
ceux  .  qui  ont  toujours  travaillé  :  elles 
étoient  blanches  &  très  -  chargées  dans 
ceux-ci. 

La  faignée  a  été  prohibée ,  non  qu’elle 
eût  pu  produire  quelquefois  de  bons  effets 
dans  le  commencement  ;  mais  comme  on 
faifoit  peu  d’attention  a  l’invaiion  du  mal  ^ 
il  n’étoit  plus  temps  de  la  pratiquer  vers 
le  quatrième  ou  fixieme  jour  que  la  coc- 
don  de  l’humeur  commençoit  k  fe  faire. 
Ceux  qui,  méconnoifïant  le  caradere  de 
la  maladie ,  l’ont  mife  en  ufage  dans  le  fé¬ 
cond  cas  a  pareille  époque,  fixant  le  mal 
fur  la  poitrine  ,  ont  occahonné  des  pé- 
ripneumonies  qui  fe  font  terminées  par 
i’empième  &  la  mort,  ou  ont  rendu  la  ma¬ 
ladie  bien  plus  longue ,  &  porté  une  at¬ 
teinte  funefle  au  tempérament  du  malade* 

En  1732.  les  chevaux  furent  attaqués 
d’une  adedion  catarrhale  qui  précéda  l’é¬ 
pidémie  du  même  genre  qui  fe  déclara  a 
Ædimbourg  :  ce  Avant  que  cette  maladie 
55  fe  déclarât  parmi  les  hommes  ,  dit 


Epizootie  gai  AjCV-ivil  .4,^.  ^ 

3»  m.  Saillant,  tableau  hiflorique  &  rai^ 
33  formé  des  épidémies  catarrhales  ^  pag.  39, 
33  d’après  les  acl»  dlEdimb,  tom.  2 ,  p.  29 , 
33  les  chevaux  furent  généralement  atta- 
33  qués  de  morfondement ;  c’eft-à-dire, 
33  d’un  écoulement  de  mucofité  par  les 
33  nazeaux  33. 

En  1743,  une  pareille  afFedion  précéda 
encore  une  pareille  épidémie  :  et  En  fé- 
33  vrier  &  mars,  dit  le  médecin  cité  plus 
33  haut ,  pag»  66 ,  d’après  Huxham ,  de  aere. 
33  &  morh.  epid.  an.  1743,  les  chevaux 
33  avoient  été  infeftés  d’une  efpece  de  galle, 
33  plufieurs  avoient  été  confumés  par  la 
33  phthifie ,  &  quelques-uns  fuffoqués  par 
33  l’angine  &  la  toux  3>. 

En  177^  &  1780,  les  épizooties  fuivi- 
rent  au  contraire  ces  épidémies  ;  celle  de 
17S0  dura  long-temps,  &  fit  périr  beau¬ 
coup  d’animaux. 


\ 
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33^  Essai  analytique 


SVÎTE  ET  FIN 

De  tEJfai  analytique  fur  les  eaux  mine-' 
raies  de  la  fontaine  du  Saulchoir  ^près 
Tournay^dans  la  Flandre  autrichienne  ; 
par  m  Fl  anchois'  y  D.  M.  &c.., . 

32.  Le  fyrop  de  violettés  verdit  ces 
eaux  qui  prennent  une  couleur  de  verd 
de  mer.  . 

Réflexion, 

C’efl  le  propre  de  Palkali  de  verdir  îe 
fyrop  de  violettes.,,  comme  c’eft  celui  de 
l’acide  de  le  rougir;  il  femble  qu’on  peut 
de-ià  inférer  qu’il  s’y  trouve  un  fel  aîkaii 
que  je  vais  prouver  par  d’autres  expé¬ 
riences. 

3  3  *  rhubarbe,  infufée  a  froid  dans  cette 
eau  minérale ,  donne  une  couleur  rougeâ¬ 
tre.  On  fait  que  dans  l’eau  commune,  y 
eût-il  même  du  fel  neutre ,  elle  reEe  conf- 
tamment  jatine. 

Réflexion. 

C’efl:  encore  ici  l’efîèt  de  l’exiEence 
d’un  alkali  ;  car  un  peu  de  fel  d’abfynthe , 
mele  avec  la  rhubarbe,  donne  à  l’eau  une 
teinture  rouge. 

94.  La  teinture  ipiritueufe  d’orchanette 


, 
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donne  à  cette  eau  minérale  une  couleur 
brun-bleue. 

Réjlexiort, 

C’efl:  une  obferyation  de  m.  Lim-’ 
hoiirg  (  I  )  ,  que  les  alkalis  changent  en 
bleu  la  teinture  fpiritüeufe  d’orchanette. 
L’eau  limple  ,  rougie  par  cette  teinture  , 
prend  une  couleur  bleue  en  y  ajoutant 
quelques  grains  de  fel  de  tartre.  Notre 
eau  ,  tranfportée  &  mife  en  expérience  le 
lendemain ,  n’a  plus  pris  qu’une  couleur 
violette  ,  tirant  peu  a  peu  fur  le  bleu.  J’a¬ 
joutai  à  la  moitié  d’un  verre  d’eau  ainfi 
colorée^  un  peu  de  fel  de  tartre ,  elle  en 
devint  plus  bleue  ;  je  mis  dans  l’autre 
moitié  un  peü  de  fel  neutre  martial,  il 
en  fut  de  même.  Mêlees  enfemble  ,  elles 
donnent  un  très-beau  bleu.  De-là  j’infere 
que  la  couleur  bfun-bleiie  qu’elle  prend  k 
la  fontaine ,  vient  autant  du  fer  en  dilTo- 
iution ,  que  de  l’alkali  qu’elle  contient.  Ce 
même  fel  neutre  martial,  diflous  dans  l’eau 
fimple  teinte  en  rouge ,  lui  fait  prendre 
une  couleur  bleue. 

3  5 .  Dix  gouttes  de  dilTolution  de  mercure 
dans  l’efprit  de  nitre,  verfées  dans  fix 
onces  d’eau  de  la  fontaine  ,  ont  d’abord 
fait  paroitre  clans  le  milieu  un  nuage  bleuâ¬ 
tre,  d’oii  defcendoientdes  linéamens  jaune- 

»=*■■■'  ■■  ■■  —  ■  ■>"  . . .  ■  . 

(l)  Traité  des  eaux  deSpa^p^z^.  82, 89. 

Y  ij 


540  Essai  analytique 

paies.  Il  s’eft  fait  un  mouvement  d’eiFer- 
vefcence  très  -  vifible  &  très  -  fenfiblei 
L’eau  a  paru  enfuite  laiteufe  &  jaunâtre , 
&  perdu  fa  diaphanéité  ;  elle  s’eft  enfuite 
‘éclaircie  vers  le  haut ,  lailfant  entrevoir 
beaucoup  de  bulles  d’air,  paroifîant  bleuâ¬ 
tre.  On  vit  le  fond  du  verre  fe  couvrir 
d’une  efpece  de  fédiment  jaune  qui ,  après 
que  j’eus  verfé  par  inclinaifon  l’eau  très- 
limpide  ,  s’efl  defféché  dans  le  fond  du 
verre  fous  la  forme  d’une  poudre  jaune, 
tirant  fur  le  verdâtre. 

Réflexion, 

Cette  expérience  prouve  la  décompo- 
htion  de  ce  fel  mercuriel  en  difTolutiom^ 
L’efiervefcence  &  le  trouble  qu’on  y  o^ 
ferve  dans  le  moment  du  mélange, 
nonce  que  la  partie  alkaline  de  ces  eaux 
s’unit  a  l’acide  nitreux  qui  laifîe  précipiter 
le  mercure  fous  la  forme  d’une  efpece  de 
turbith  minéral  d’un  jaune  verdâtre  ;  ce 
qui  prouve  que  ces  eaux  charrient  quel¬ 
ques  matières  phlogihiques.  Voye?^  la  chy- 
mie  de  m.  B  au  mé  ytom.  5,  pag.  503. 

3  6.  La  düTolutioia  d’argent  dans  l’efprit  de 
nitre  verfe  a  la  dofe  de  douze  gouttes 
dans  hx  onces  d’eau  minérale  du  Saul- 
choir  ,  i  a  rendue  d’abord  laiteufe ,  avec 
une  lorte  d’eirervefcence.  La  liqueur  eft 
devenue  en  peu  de  temps  bleuâtre  ,  fans 
reprendre  fa  tranfparence  j  peu  à  peu  elle 
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S  forme  un  .  fediment  d’un  bleu  foncé  (^iii 
a  pani  avoir,  le  lendemain,  une  nuance 
noirâtre ,  regardée  fur-tout  par  le  haut  du 
verre ,  dans  lequel  on  obfervoit  beaucoup 
de  bulles  d’air.  La  liqueur,  verfee  par  in- 
clinaifon ,  a  lailTé  un  fédiment  qui ,  deffé- 
ché  ,  étoit  pulvérulent. 

Réflexion. 

On  voit  que  dans  cette  expérience  il 
s’eft  fait  une  décompofition  feniible  du 
nitre  lunaire.  L’acide  nitreux  abandonna 
ce  qu’il  avoit  difîout  de  l’argent,  avec  le¬ 
quel  il  s’étoit  uni ,  &  s’empara  de  la  partie 
aîkaline ,  comme  dans  l’autre  expérience  : 
de-là ,  ce  mouvement  d’efFervefcence ,  ce 
trouble  laiteux  &  ces  bulles  d’air  h  ma- 
nifefles.  Mais  cette  couleur  laiteule  ne 
devient  bleuâtre  ,  &  cette  eau  ne  dépofe  ^ 
enfin  un  fédiment  d’un  bleu  foncé  ten¬ 
dant  au  noir,  que  parce  que  nos  eaux  font 
chargées  d’un  principe  phlogiflique  ou 
fulphureux.  C’eft  le  fentiment  de  m.  Bau¬ 
me  (i)  :  Alors,  dit-il ,  le  précipité  eft plus 
ou  moins  coloré  tirant  fur  le  noir  ;  il  efl 
blanc  au  contraire  fi  "tcaii  minérale  ne 
contient  point  de  principe  inflammable. 
Ce  fédiment  n’étoit  point  cailleboté  ;  ce 
qui  prouve  que  nos  eaux  ne  contiennent 
point  d’acide  marin. 


(0  Ibid.  pag.  502. 
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37.  La  difiblution  du  fiiblimé  corrofif,  ou 
quelques  grains  de  ce  fel  neutre  métalli¬ 
que  proportioiyné  à  la  quantité  des  prin¬ 
cipes  de  ces  edux ,  a  trot» blé  celle  dans  la¬ 
quelle  on  l’a  mêlé,  &  lui  a  donné  une 
couleur  laiteufe  qui  a  demeuré  telle  pen¬ 
dant  quelque  temps  :  elle  s’efl;  enfin  éclair¬ 
cie  .en  dépofant  un  fédiment  jaunâtre ,  & 
laiilant  â^la  fuperficie  de  Peau  une  pelli¬ 
cule  femblable  â  Parc-en-ciel.  Ce  dépôt, 
^ defîéche,  ePc  pulvérulent. 

Ktflexion* 

Ce  feî  neutre  métallique,  qu’on  fait  être 
le  mercure  uni  a  Pacide  marin ,  fe  décom- 


pofe  également  dans  ces  eaux  par  une 
nouvelle  combinaifon  de  leurs  principes 
alkalins  avec  Pacide  du  fel  marin ,  &  le 
înercure  fe  précipite  fous  la  forme  d’une 
efpece  de  turbith.  îl  fe  pafle  ici  la  même 
cliofe  que  dans  l’expérience  3  . 

38.  Quelques  grains  de  fel  de  tartre ,  dif- 
foiits  dans  fix  onces  d’eau  de  cette  fontaine, 
ont  troublé  fa  limpidité ,  Pont  rendue  lai¬ 
teufe  ,  &  quelques  heures  enfuite  elle  s’eff 
éclaircie  ,  en  dépofant  un  fédiment  léger, 
grenu  &  blanchâtre  ;  &  qui ,  defféché ,  étoit 
jaunâtre  &  pulvérulent. 

3  9 .  La  liqueiu^  de  tartre ,  par  défaillance, 
a  produit  la  même  chofe  en  terniflànt  les 
parois  du  verre, 

40,  L’efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  fait  “ 


I 
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avec  la  chaux ,  a  troublé  cette  eau  qui  s’elb 
clarifiée  enfuite ,  &  a  dépofé  en  peu  de 
temps  un  fédiment  blanc  léger  copieux. 

Réflexion. 

On  voit  dans  ces  expériences  [38,39, 
40  ]  une  décompofition  manifefle  du  fel 
fél  éniteux;  l’alkali  fixe  ou  volatil  s’em¬ 
pare  de  l’acide  vitriolique ,  avec  quelques 
moiîvemens  d’efFervefcence  :  alors  la  terre 
calcaire  doit ,  de  toute  néceffité ,  fe  pré¬ 
cipiter.  On  demandera ,  fans  doute ,  pour¬ 
quoi  l’alkali,. qu’on  fait  exifter  dans  ces 
eaux  [  32. 5  33  ,  34  ]  ,  ne  décompofe  pas 
le  fel  neutre  a  bafe  terreufe?  C’efl  une 
queflion  faite  par  tous  les  chÿmiftes.  Je 
pourrois  ici  répondre  ,  avec  m.  Mon- 
net  (1  ) ,  que  l’alkali,  dans  la  plupart  des 
eaux  minérales  ,  y  efl:  fi  mafqué  &  fi 
terreux  ,  qu’il  efl:^  méconnoifTable  ,  &  a 
plutôt  l’apparence  d’un  embrion  fallu  , 
que  d’un  alkali  pur.  En  cet  état  il  ne  fe 
cryftallife  point  :  on  ne  l’obtient ,  dit-il , 
que  par  l’évaporation  jufqu’à  ficcité  ;  &  a 
la  vérité ,  une  fois  defféché  ,  il  demeure 
toujours  fec ,  il  efl  plus  ou  moins  jaunâtre. 
C’eft  dans  cet  état  lixiviel  qu’il  ne  mani- 
fefte  pas  toutes  fes  propriétés  alkalines , 
&  qu’il  ne  fe  trouve  point  en  état  de  dé- 
compofer  la  félénite.  M.  Monnet  n’a  pu  , 


(l)  léid.  pag.  47. 
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avec  cet  alkali  ,  décompofer  un  fel  fé- 
léniteiix;  il  fait  obferver  en  même  temps , 
que  de  tous  les  fels  à  bafe  terreufe ,  la  fé- 
lénite  efl:  la  plus  difficile  à  décompofer* 
Je  pourrois  ajouter  a  cela  ,  que  l’alkali  de 
nos  eaux  y  eft  enveloppé  d’une  matière 
graffe  bitumineufe  (  c’efl:  ce  que  je  dé¬ 
montrerai  dans  la  fuite),  prouvée  déjà  par 
les  expériences  [35,  3^  ]  ,  connue  fous  la 
forme  d’un  favon  minéral ,  &  qu’alors  il 
n’y  eft  point ,  comme  on  dit ,  fui  jiiris  ; 
il  eft  privé  de  toute  fon  aftivité,  &  n’a 
alors  aucune  prife  fur  le  fel  féléniteux  con¬ 
tenu  dans  nos  eaux. 

41.  Il  en  eft  de  même  [38,  39,40]  de 
la  diftblution  du  borax  ,  mêlée  avec  nos 
eaux;  on  y  obferve  une  eiîervefcence  fen- 
ftble ,  l’eau  devient  un  peu  laiteufe ,  les 
parois  du  verre  fe  terniftent,  peu  a  peu  il 
c’y  précipite  un  fédiment  léger  &  prefque 
blanc. 

Réflexion 

Ici ,  comme  dans  les  précédentes , 
î’alkali  marin  fe  dégage  en  quelque  forte 
du  fel  fédatif  avec  lequel  il  eft  uni ,  & 
décompofe,  en  fe  combinant  a  l’acide  vi- 
triolique ,  le  fel  féléniteux  qui  eft  en  abon¬ 
dance  dans  nos  eaux. 

42.  La  diftblution  d’alun ,  verfée  dans  fîx 
onces  de  cette  eau ,  l’a  rendue  d’abord  lai- 
teufe  J  bleuâtre  ,  &  infenfiblepient  elle  a 
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dépofé  un  fëdiment  très-léger ,  femblable 
a  des  flocons ,  que  j’ai  delîéché  a  la  clia-t 
leur  du  foleil ,  après  avoir  verfé ,  par  in¬ 
clination  ,  l’eau  qui  furnageoit  :  ce  fédi- 
ment  étoit  blanc  ,  talqué ,  femblable  à  du 
plâtre  écaillé. 

Réflexion. 

Cette  expérience  appartient  a  celle  que 
j’ai  faite  pour  prouver  l’exifience  d’un  al- 
kali  fixe  qui ,  dans  ce  cas ,  décompofe  l’a- 
lim  en  s’unifiant  a  l’acide  vitriolique  qui 
fe  dégage  de  la  terre  d’alun ,  &  le  laîfie 
précipiter  fous  la  forme  du  fëdiment  dont 
je  viens  de  parler. 

43.  L’eau  de  chaux  rend  celle  de  la  fon¬ 
taine  laiteufe ,  &  peu  à  peu  elle  reprend 
fa  limpidité ,  &  laifTe  dépofer  un  fëdiment 
blanc ,  menu ,  qui ,  deiféché ,  efl:  d’un  blanc 
jaunâtre. 

Réflexion, 

Selon  m.  Baumé  (  i  )  ,  nos  eaux  con¬ 
tiennent  une  félénite  vitriiiable.  Il  fe 
fait  aujfi  -  tôt  ,  dit  -  il  ,  un  précipité 
blanc  ,  parce  que  Veau  de  chaux  décom- 
pofe  ce  fel  ,  ù  '  non  la  félénite  cal¬ 
caire,  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  en  faifant 
cette  expérience.  La  raifon  en  eft  fimple , 


(l)  Ibid.  tom.  3,  pag.  308.  J’entends  les  prin¬ 
cipes  qu’il  préfentc  pour  analyfer  les  eaux  miné¬ 
rales. 
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l’acide  vitriolique  a  plus  d’affinité  avec  la 
terre  calcaire  qu’avec  la  vitrifiable ,  dont 
il  fe  dégage  pour  s’unir  à  ce  qu’il  y  a  de 
pierre  calcaire  difîbute  dans  l’eau  de  chaux. 
De  plus ,  nos  eaux  ne  contiennent  point 
d’alun  qu’on  fait  fe  décompofer  par  l’eau 
de  chaux;  &  quoique  cette  derniere  pré¬ 
cipite  également  des  fubftances  métalli¬ 
ques  J  il  eil  aifé  de  juger  de  la  différence. 
Dans  le  cas  d’une  lelénite  vitrifiable ,  dit 
m.  Baiimé ^  le  précipité  eil  très-blanc,  le 
nôtre  ed;  d’un  blanc  jaunâtre  qui  n’efl: ,  ce 
femble ,  qu’une  nuance  de  moins  ;  au  reffe, 
Ja  chofe  paroit  fi  évidente ,  quand  on  ré¬ 
fléchit  qiie  les  environs  de  la  montagne 
d’oii  la  foiirce  de  notre  fontaine  décoiife^ 
font  /ablonneux ,  &  nos  eaux ,  en  parcou¬ 
rant  dans  leur  trajet  un  fol  de  cette  na¬ 
ture,  doivent  fe  charger  de  cette  terre  qui , 
faturée  de  l’acide  univerfel ,  forme  une  fé- 
lénite  vitrifiable ,  combinée  avec  la  calcaire. 

qq.Quelques  gouttes  d’huile  de  chaux, ver- 
fées  dans  fix  onces  de  cette  eau  minérale , 
ont  d’abord  &  fenfiblement  produit  une 
effervefcence  momentanée,  l’eau  en  efi: 
devenue  louche  ,  les  parois  du  verre  fe 
font  ternies ,  &  l’eau  ,  le  lendemain  verfée 
par  inclinaifon ,  a  laifîe  entrevoir  un  lé¬ 
ger  précipité  jaunâtre  que  j’ai  laifîe  fécher. 
Il  avoit  le  goût  un  peu  falé ,  les  parois 
du  verre  en  étoient  également  chargés. 


SUR  LES  EAUX  MINÉRALES.  347 
J  ^  Réflexion. 

Cette  expérience  prouve  déjà,  d’après 
les  fentimens  de  m.  Leroy  (i)  &  m.  Boul- 
diic  (2) ,  que  nos  eaux  contiennent  im  fel 
d’epfom  dont  l’exiftence  fera  mieux  recon¬ 
nue  par  l’évaporation.  Avant  de  procéder  a 
l’évappration  des  eaux  minérales,  dit  m.  Ar- 
&  à  la  cryll'allifadon  des  fels  qu’elles 
contienneïit,  on  peut  y  foiipçonner  du  iel 
d’epfom ,  Il  l’huile  de  chaux  en  précipite 
la  féîénite.  Or,  le  léger  dépôt  que  j’ob¬ 
tins  dans  cette  expérience ,  deiTéché  dans 
le  fond  &  fur  les  parois  du  verre  ,  quoi- 
qu’en  petite  quantité  ,  étoit  légèrement 
falé  ,  c’eft  la  propriété  d’un  fei  féléniteiix. 
Dirai-je  plutôt ,  que  l’huile  de  chaux  dé- 
cele  ici  l’alkali  minéral  ?  c’eft  le  moyen 
qu’indique  m.  Monnet  pour  découvrir  cet 
alkali  ;  l’acide  marin ,  uni  a  la  Lerre  cal¬ 
caire,  s’unit  a  l’alkali  &  îaiile^a  nud  la 
bafe  terreufe  qui  fe  précipite.  ZVÏais  jiif- 
qii’ici  j’ai  alTez  démontré  l’alkali  de  nos 
eaux ,  &  les  expériences  fiiivantes  feront 
voir  le  fel  d’epfom  qui  fe  trouve  uni  au 
fel  alkali. 

4'5.  Les  acides,  vçrfés dans  ces  eaux,  y 


(1)  Mélanges  de  pkyfique  &  de  méd.  p. 309* 

(2)  Analyfe  des  eaux  de  Bourbon,  mém,  de 
pacad.  année  1739’ 
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font  une  efîèrvefcence  très-fenfible  ,  qui 
ne  dure  que  quelques  fécondés. 

Réflexion 

C’eft  ici  l’effet  ordinaire  de  l’union 
d’un  acide  a  un  alkali ,  &  à  une  terre  ab- 
forbante  ,  que  nos  eaux  charrient  en  allez 
grande  abondance. 

Le  fel  de  Saturne ,  le  vinaigre  de  Sa- 
-  turne ,  ont  rendu  l’eau  blanchâtre  &  lai- 
teufe;  elle  s’eft  infenfiblement  &  a  demi 
éclaircie  ^  &  a  dépofé  un  fédiment  blanc- 
jaunâtre. 

Réflexion, 

Cette  foible  expérience  ne  prouve  peut- 
être  rien  ,  puifqu’on  obferve  la  même 
chôfe  ,  â-peu-près ,  avec  l’eau  commune. 
Cependant ,  au  rapport  de  m.Baumé  (i),^ 
elle  parle  en  faveur  du  principe  inflam¬ 
mable  :  Si  l’eau  minérale  en  contient , 
dit  -  il ,  le  fédiment  a  plus  ou  moins  de 
couleur. 

47.  Ce  qui  prouve  enfin  la  félénite  de  nos 
eaux ,  c’eft  la  décompofition  du  favon. 
Quelques  grains ,  diffouts  dans  cette  eau  ^ 
l’ont  rendue  laiteufe  ;  bientôt  il  a  paru  a 
la  ftirface  de  l’eau  une  huile  qui  furna- 
geoit,  &  dans  le  fond  du  verre  il  y  avoir 
un  fédiment  cailleboté. 


(i)  Ibid,  pag.  50a. 
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Réflexion» 

On  voit  donc 'ici  la  décompofition  du 
favon  &  de  la  félénite  :  î’alkali  du  premier 
s’empare  de  l’acide  de  la  derniere.  L’iiuile 
de  favon ,  dégagée  de  fon  lien  ,  fumage , 
&  la  terre  calcaire,  qui  formoit  la  félénite, 
fe  précipite. 

48.  Quatorze  pintes  d’eau  de  la  fontaine , 
puifée  dans  un  temps  afîèz  fec ,  furent  fil¬ 
trées  avec  toute  la  précaution  pofiible,  & 
évaporées  dans  un  vaifieau  de  grès ,  dans 
une  chambre  nullement  expofée  au  vent. 
Il  eft  refié  dans  le  vafe  un  demi  -  p-ros 
cl  une  matière  grafie  aii  toucher,  d’un  gris 
jaunâtre ,  un  peu  falée ,  qui  verdir  le  fyrop 
de  'violettes  ,  &  entre  en  elFervefcenoe 
avec  l’acide  vitriolique. 

Réflexion. 

De  ce  produit  d’évaporation  il  réfulte 
que  cinquante-fix  pots  de  cette  eau  four¬ 
niront  une  once  ét  plus,  de  cette  matière. 
Son  goût  faié  décele  non-feulement  la  félé- 
nite ,  mais  le  fel  d’epfom.  Quelques  grains 
de  ce  réfidu  ont  paru  fe  fondre  fur  un 
charbon  allumé, fans  s’enfiammer.  On  fent 
la  pofiibilité  de  ceci ,  fi  on  reconnoit  dans 
ces  eaux  une  matière  bitumineufe  qui , 
unie  k  l’alkali  qu’elles  charrient ,  confii- 
tue  un  favon  minéral  qui  donne  a  ce  ré- 
fidii  la  couleur  jaunâtre ,  a  raifon  du  fer 
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précipité  qui  efl  dans  cette  expérience^ 
en  bien  petite  quantité. 

49.  J’ai  difibus  à-peii-près  îa  moitié  de  ce 
réiidu  dans  une  fulFifante  quantité  d’eau 
chargée  d’efprit  de  vitriol,  il  s’ed:  fait  d’a¬ 
bord  une  effervefcence  manifeile,  &  après 
m’être  ailiii’é  d’une  parfaite  faturation ,  j’ai 
filtré.  Il  eft  refié  fur  le  filtre  une  certaine 
quantité  du  réfidu  que  j’ai  defieché  ;  l’eau 
qui  a  pafïe  avoir  une  couleur  verdâtre ,  je 
l’ai  fait  lentement  é/aporer  a  une  chaleur 
douce ,  dans  un  vafe  de  ftyence  ;  il  ni’eft 
r^é,  dans  le  fond,  un  fel  jaunâtre  qui 
avôit  un  goût  ferrugineux. 

B.éjiexion* 

Je  regarde  ce  fel  comme  un  tartre  vi¬ 
triolé 'martial  uni  au  fel  d’epfom,qui  s’e^ 
dilTous  dans  cette  eau  rendue  vitriolique, 
pour  faturer  l’alkali  de  nos  eaux.  On  fent 
que  cet  acide  a  dû  en  même  temps  dif- 
foiîdre  la  terre  martiale ,  &  en  faire  une 
efpece  de  vitriol  de  mars  qui,  d’après  les 
expériences  de  m.  Monnet ,  peut  s’unir 
aux  autres  fels  neutres. 

^  O.  J’ai  diiîbus ,  dans  l’eau  tiède  bien  pure, 
le  refie  de  la  matière  refiée  fur  le  filtre  , 
&  deffechée  :  elle  étoit  d’un  gris  blanc.  J’ai 
filtré  cette  difTolution,  il  m’efl  refié  fur 
le  filtre  une  terre  grife  qui ,  deffécliée ,  pa-» 
roifibit  être  un  vrai  fable. 
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Réflexion, 

Mon  intention  étoit  ici  de  difToudre  la 
félénite  ,  &  de  la  féparer  de  la  terre  ab- 
forbante  que  ces  eaux  ont  en  diffolution. 
Etoit-ce  ce  fable  ?  celui-ci  n’y  étoit-il  pas 
fous  la  forme  d’une  félénite  vitrifiable  tout- 
a -fait  différente  de  la  félénite  calcaire  ? 
Ceci  ne  prouve  pas  que  la  première  n’ait 
été  diffoute  avec  la  calcaire ,  &  l’eau  , 
nonobilant,  pouvoit  tenir  en  diffolution 
cette  terre  vitriüable  ,  fans  être  féUnitée, 
Au  relie ,  on  a  vu  [40],  que  l’eau  de  chaux  a 
déjà  prouvé  fon  exillence.  M.  Baume  af- 
fure  que  l’eau  de  chaux  ne  précipite  rien  de 
la  dilfolution  des  pierres  calcaires  pures  (1). 

^  I .  J’ai  décompofé  cette  diiTolution  de  la 
félénite  calcaire  [  50]  ,  en  y  verfant  de 
l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  l’eau  s’eil 
troublée ,  ell  devenue  laiteufe ,  &  a  dépofé , 
dans  le  fond  du  verre ,  une  vraie  terre  cal¬ 
caire  qui ,  delféchée ,  ell  reliée  telle  fur  le 
filtre.  Comme  j’avois  mis  pour  cette  dé- 
compolition  un  excès  d'alkali ,  j’ai  dû  le 
faturer  avec  quelques  gouttes  d’huile  de 
vitriol.  J’ai  fait  évaporer  dans  un  vafe  de 
fayence  ,  à  une  chaleur  douce ,  il  m’ell 
relié  un  fel  neutre  qui  a  formé  des  cryf- 
taux  informes  qui  avoient  le  goût  du  tar¬ 
tre  vitriolé. 


(î)  Tom.  7;  pag.  257. 
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Réflexion* 

Cette  expérience  ne  prouve  que  l’exîf- 
tence  d’une  féîénite  calcaire  qu’on  doit 
diftinguer  de  la  vitrifiable. 

^  2.  J’ai  voulu  m’afiurer  fi  dans  cette  terre 
fableufe  ,  abforbante  ,  il  ne  fe  trouvoit 
point  de  cette  derniere  féîénite  ;  je  l’ai 
dilToute  dans  beaucoup  plus  d’eau  qu’il  n’y 
avoit  de  terre ,  je  l’ai  filtrée ,  il  eft  refté 
fur  le  filtre  très-peu  de  cette  matière  fa- 
bîeiife ,  j’ai  pris  de  l’alkali  en  liqueur  pour 
décompofer  cette  autre  féîénite  ;  l’eau  eft 
devenue  laiteiife ,  je  n’ai  point  filtré  ni 
évaporé,  parce  que,  par  inadvertence ,  j’ai 
jetté  cette  difiblution. 

Réflexion, 

Ceci  paroit  une  forte  de  preiive  que 
par  l’expérience  antérieure  j’avois  diftbus 
la  féîénite  calcaire  [50,  51],  qui ,  fans 
doute,  eft  plus  facilement  difjoluble  que  la 
vitrifiable  ,  qui  enfin  fut  difibute  &  fut 
décompofée  de  même. 

^  3. Toutes  ces  expériences  ne  prouvent 
point  encore  que  nos  eaux  tiennent  & 
charrient  avec  elles  une  matière  bitumi- 
ne'ufe  unie  a  leur  alkali.  La  pellicule  qui 
nage  a  la  fiirface  de  la  fource  dans  un 
temps  fec ,  poiirroit  en  être  une  preuve. 
Mais  il  faut  indiquer  qu’elle  s’y  démontre 
intimement  unie  &  diffoute  dans  ces  eaux , 
à  l’aide  des  fels  qu’elles  contiennent  ;  j’ai 

fuivi , 
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fuivi ,  pour  cela  ^  le  procédé  de  m.  Le¬ 
roy  (i).  Pai  concentré^  par  évaporation, 
une  portion  de  ces  eaux ,  j’y  ai  verfé  de 
î’efprit  de  vin  qui  a  dégagé  &  précipité 
&  a  fait  nager  à  la  furface  de  l’eau  la  ma¬ 
tière  bitiimineufe  qu’elle  contenoit. 

Réflexion. 

On  voit ,  par  cette  expérience ,  que  l’ef- 
prit  de  vin  redifié  s’unit  promptement  à 
l’eau  avec  laquelle  il  a  plus  de  rapport , 
&  avec  les  Tels  mêmes  dont  l’affinité  avec 
cet  efprit  l’emporte  fur  celle  qu’ils  ont 
avec  le  bitume  qui  doit  néceflàirement  fe 
précipiter.  L’expérience  faite  en  grand- 
pourroit  prouver  plus  fenfiblement  fon 
exiflence  ,  &  en  fournir  davantage. 

54.  J’ai  prouvé, par  l’expérience  antérieu¬ 
re  ,  que  l’efprit  de  vin  déceloit  la  préfence 
du  bitume  en  le  précipitant  [5  3];  mais  le 
Lazard  m’a  fervi  pour  le  voir  tel  que  la  na¬ 
ture  le  préfenteroit.  Je  ne  voiilois  point 
perdre  mon  évaporation  concentrée,  quoi¬ 
que  mêlée  avec  l’efprit  de  vin  ;  je  la  verfai 
dans  mon  autre  eau  qui  évaporoit ,  &  qui 
étoit  déjà  fort  concentrée  ,  dans  l’idée  oii 
j’étois  que  l’efprit  de  vin  s’évaporeroit  ; 
je  fus  étonné  le  lendemain  de  voir  les 
bords  de  monvailîèau  chargés  de  quelques 
larmes  d’une  liqueur  femblable  au  baume 

(i)  Ibid,  3^5  5  3 

Tome  LIV^  Z 
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du  Pérou  liquide ,  d’une  odeur  très-ingrate , 
&  d’un  goût  falé  tirant  fur  l’acide. 

Réflexirn. 

J’ai  cru,  par  ce  phénomène ,  que  l’efprit 
de  vin ,  en  s’évaporant  au  degré  de  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante ,  s’étoit  chargé  des 
molécules  bitumineufes  qui  fe  font  fixées 
fur  les  bords  du  vaiffeau ,  &  s’y  font  deffé- 
chées  ,  s’étant  fait  une  nouvelle  combi- 
naifon  avec  Pefprit  qui  les  auroit  volati- 
lifées  &  dégagées  des  fels  auxquels  elles 
étoient  unies  ;  mais ,  en  continuant  mes 
évaporations  au  même  degré  de  chaleur , 
dans  des  gobelets  de  huit  à  dix  onces ,  & 
dans  un  lieu  clos ,  j’ai  vu  pîufieurs  fois  , 
quoiqu’il  n’y  eût  plus  d’efprit  de  vin ,  le 
même  phénomène  reparoître  ,  d’oii  j’ai 
conclu  que  ce  bitume  fe  dégageoit  de  fes 
liens ,  &  fe  volatilifoit  afiez  pour  s’atta¬ 
cher  aux  bords  des  petits  vafes  évapora- 
toires,  à  mefure  que  l’eau  s’évaporoit,  & 
que  les  matiei*es  falines  &  abforbantes  fe 
précipifoient.  Cette  expérience  fufîit ,  je 
penfe,  pour  prouver  que  nos  eaux  font  bi- 
tumineiifes ,  ou  plutôt  qu’en  confidérant 
î’exifience  d’un  fel  alkali[32,  33  ,  34],  & 
celle  de  cette  huile  minérale ,  la  nature  en 
fait  une  eau  favonneufe  :  elle  imite  en  cela 
le  chymilîe  qui,  en  combinant  &  l’huile  & 
l’alkali  ,  en  fait  un  fa  von.  Mais  la  nature 
n’eil-elle  pas  la  première  chy mille  ?  Nos 
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végétaux,  chargés  de  fels  alkalis  (i),  m 
contiennent-ils  point  de  ces  huiles  efen- 
tielles  qui  leur  font  unies ,  &  font  ainfî 
des  favons  végétaux  qui ,  par  la  combuf- 
tion ,  font  décoinpofés  &  lailTent  leur  fei 
alkali  avec  leur  principal  élément  dans  les¬ 
quel  ils  s’étoient  formés  ?  On  voit ,  par 
cette  réflexion  préfentée  en  pafîant ,  la 
raifon  pour  laquelle  les  apéritifs  tirés  des 
végétaux ,  font  fi  efficaces  dans  les  embar¬ 
ras  des  vifceres. 

J’ai  fait  évaporer  a  une  chaleur  douce 
&  lente  ,  &  par  gradation ,  trente-fix  li¬ 
vres  de  notre  eau  minérale  non  filtrée , 
après  une  évaporation  de  deux  jours  j  & 
d’un  tiers  de  l’eau ,  elle  a  dépofé  fon  mars, 
fous  la  forme  d’ochre  ;  il  s’efl:  formé  à  la 
furface  une  pellicule  blanche ,  &  infenfi- 
bîement  l’eau  s’efl  troublée ,  &  a  dépofé 
un  fédiment  jaunâtre  qui  s’attachoit  for¬ 
tement  aux  parois  du  vafe,  &  exhaloit  une 
odeur  finguliere  peu  agréable.  Quand  j’eus 
réduit  mon  évaporation  a  huit  onces  en- 


(  i  )  Boerkaave  a  fait  entfeVoîr  quelque  part 
dans  fa  chymie,  que  l’alkali  fe  trouvoit  tel  dans 
les  ve'getaux  ,  &  qu’il  n’e'toit  point  le  produit  de  la 
combuftion  ,  mais  qu’elle  ètoit  le  moyen  de  le  dé¬ 
gager  de  l’huile  des  plantes  qui  en  contiennent 
toutes  plus  ou  moins  ;  mais  m.  Rouelle  le  prouve 
évidemment  par  fes  expériences.  le  journal 

de  médecine,  tom,  39 ,  pa^,  86. 
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viron ,  j’ai  filtré  ;  il  m’efi:  refié ,  fur  le  fil¬ 
tre  ,  deux  gros  de  matière  grafie  jaunâ¬ 
tre  ,  chargée  de  petits  cryfiaiix  blancs  & 
foyeux.  La  liqueur  filtrée  refiembloit  a 
du  petit-lait  clarifié,  &  à  mefure  qu’elle 
s’eft  évaporée  elle  a  pris  une  couleur  ver¬ 
dâtre  ,  &  exhalé  une  odeur  lixivielle.  Ré¬ 
duite  a  une  once  &  demie  ^  j’ai  filtré  de¬ 
rechef ,  alors  j’ai  defieché,  &  il  cfi  refié 
fur  les  parois  &  dans  le  fond  de  la  f^fie  de 
porcelaine,  un  fel  jaunâtre,  falé,  brillant, 
qui  tomboit  d’abord  en  ddiquiiim  ,  &;  a 
donné  des  marques  d’effervefcence  très- 
fenfibles,  étant  difibus  dans  un  peu  d’efprit 
de  vitriol. 

lie[flexion. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le  fel  d’epfom 
y  domine  ,  c’efi  le  goût  falé  qui  l’emporte 
fur  le  lixiviel.  Au  refie  ,  cette  facilité  a 
tomber  en  déliqiiefcence  efi  également 
attachée  aux  fels  d’epfom  &  aux  fels  alka- 
lis.  Ici  ils  font  mêlés  enfemble,  l’alkali  efi 
uni  a  la  matière  bitumineufe  ,  &  confé- 
quemment  il  efi  plus  difficile  a  l’avoir  fui 
juris.  Il  refie  a  faire  en  grand  cette  éva¬ 
poration  ,  pour  fa  voir  précifément  quelle 
efi  la  quantité  de  fel  d’epfom ,  du  fel  alkali  : 
ce  fera  après  avoir  obtenu  beaucoup  de 
ces  fels  réunis ,  qu’on  pourra  féparer  le 
fel  d’èpfom  du  fel  lixiviel.  C’efi  ce  que  je 
me  propofe  un  jour  de  faire ,  ou  plutôt  de 
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dëcompofer  le  fel  d’epfom  par  l’alkali  fixe. 
J’ai  dît  plus  haut  pourquoi  celui  de  nos 
eaux  ne  le  faifoit  point  :  yoye\  la  réflexion 
des  paragraphes  38,  39, 40.  Il  me  fufiit 
aujourd’hui  d’avoir  afiez  démontré  la  pré- 
fence  du  fel  alkaîi  qui ,  quoiqu’en  petite 
quantité  ,  fert  à  rendre  nos  eaux  favon*- 
neufes.  Ce  qui  ne  laifie  aucun  doute  fur 
fon  exifience,  c’efi;  l’effervefcence  que  le 
fel  réfidn  de  l’évaporation  fait  avec  l’a¬ 
cide  vitriolique.  On  fait  que  le  fel  d’epfom 
n’en  donne  aucune  avec  cet  acide  qui  ^ 
dans  la  préparation  naturelle  de  ce  fel,  efl: 
intimement  uni  à  la  magnéfie  ,  pour  faire 
ce  fel  neutre  à  bafe  terreufe. 

5  6.  Il  me  reftoit  a  traiter  le  réfidu  de  mes 
évaporations ,  la  terre  abforbante ,  la  terre 
martiale  &  la  félénite  ,  a  la  façon  de 
m.  Monnet  (i). 

J’ai  mis  mon  dépôt  dans  un  vafe  de 
fayence  proportionné ,  &  j’ai  verfë  deffus , 
peu  a  peu  ,  de  Peau  forte  étendue  dans 
beaucoup  d’eau  ;  je  remuai  continuelle¬ 
ment  ,  &  j’y  en  mis  jufqu’à  ce  que  l’efier- 
vefcence  fut  pafiee ,  &  que  toute  la  terre 
abforbante  fût  diifoute;  j’ai  filtré  j’ai  pris 
enfiiite  tout  ce  qui  étoit  filtré &  j’ai  verfé 
defius  de  la  liqueur  de  tartre  par  défail¬ 
lance  ,  pour  faire  précipiter  la  bafe  terreufe 


(i)  Ibid,  pag.  96. 
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ae  mon  nitre  calcaire;  enfiiite  j’ai  filtré 
derechef,  &  l’ai  laifTé  defîecher  fur  le  pa¬ 
pier  :  j’ai  obtenu  a-peu-près  deux  fcrupules 
de  terre  abforbante. 

J’ai  fait  defieclier  la  terre  martiale 
mêlée  à  la  félénite,  je  l’ai  féparée  de  ce  fel 
à  bafe  terreufe ,  en  verfant  delTus  de  l’acide 
vitriolique  jufqu’à  une  forte  acidité ,  par 
oii  j’ai  difibus  entièrement  la  terre  mar¬ 
tiale  qui  laifTe  la  félénite  feule  ;  je  féparai 
la  liqueur  en  verfant  par  inclinaifon ,  èc  j’ai 
fait  la  précipitation  du  fer  par  l’alkali  fixe. 

Reflexion» 

J’ai  fuivi,  dans  ces  expériences,  la  mé¬ 
thode  de  m»  Monnet  (i)  :  c’efl:  bien  celle 
qui  m’a  paru  préférable  pour  divifer  les 
différentes  matières  du  réfidu  de  mes  éva¬ 
porations.  Je  n’ai  pas  cependant  porté  l’at¬ 
tention  jufqu’à  m’affurer  des  dofes  de  cha¬ 
que  en  particulier;  je  me  fuis  contenté 
de  favoir  que  ces  eaux  charrioient  beau¬ 
coup  de  terre  calcaire  &  vitrifiable ,  unie 
aux  autres  fubftances  dont  j’ai  fait  mention. 

J’ai  voulu,  avec  m.  Monnet^  employer 
l’eau-forte  par  préférence  à  l’acide  vitrio¬ 
lique  ,  pour  diffoudre  la  matière  abfor^ 
bante.  Il  en  réfulte  un  fel  neutre  a  bafe 
terreufe ,  qui  fe  fépare  facilement  des  au¬ 
tres  fels ,  èc  qui  n’attaque  pas  aiifli-côt  la 


(î)  Ibid. 
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terre  martiale,  a  moins  qu’il  ne  foit  en  fura^ 
bondance.  Quant  à  l’huile  de  vitriol  dont  je 
me  (liis  fervi  pour  difîbudre  le  fer,  c’eft  par¬ 
ce  qu’elle  agit  plus  promptement  fur  cette 
matière  martiale  dégagée  de  la  terre  abfar» 
bante,  &  reftée  intade  par  l’acide  nitreux, 
^  8.  A  près  la  précipitation  de  la  terre  mar¬ 
tiale  par  l’alkali  fixe ,  j’ai  filtré  la  liqueur, 
&  cette  terre  efi:  refiée  fur  le  filtre.  Il 
reftoit  la  félénite  à  obferver;  je  pouvoir 
îa  décompofer  comme  j’ai  fait  [50,  <;  i , 
52].  C’eût  été  répéter  des  expériences 
qui  eufient  prouvé  la  même  chofe. 

Si  je  n’ai  pas  pouffé  l’attention  jufqu’ài 
prouver  la  quantité  refpedive  de  chaque 
fubfrance  en  particulier,  c’efi:  que  dans 
çes  expériences  ,  faites  uniquement  pour 
ma  fatisfadion  ,  il  m’a  fufli  de  recon- 
noître  que  ces  eaux  étoient  chargées 
de  félénite  ,  de  terre  martiale ,  de  fel 
d’epfom  ,  de  fel  alkali  ,  d’huile  miné¬ 
rale  ;  d’oû  je  conclus  qu’elles  font  abfor- 
bantes  ,  falines,  ferrugineufes ,  alkalines, 
biturnineufes,  ou  plutôt  favonneufes. 

Ces  qualités  font  autant  prouvées  par 
les  réadifs  [20  jiifqu’à  47]  que  par  l’éva¬ 
poration  &■  l’examen  de  fes  produits  [48 
jufqu’a  58]. 

^  9.  Nos  eaux  minérales  ne  font  pas  bien 
riches  en  principes ,  &  le  font  peut  -  être 
autant  que  tant  d’autres  fi  vantées  dans  dif* 

Z  iv  , 
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férentes  provinces  de  la  France  &  d’autres 
royaumes  voilins  ;  quoi  qu’il  en  foir,  elles  le 
font  afTez  pour  être  recommandables ,  pour 
ne  point  les  négliger ,  &  pour  fixer  l’at¬ 
tention  des  médecins  qui ,  plus  occupés 
a  faifir  la  fimplicité  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques ,  &  l’efficacité  des 
moyens  qu’ils  emploient ,  qu’a  fureharger 
la  nature  de  remedes  qui  la  traverfent 
quelquefois  autant  que  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  qu’elle  doit  combattre ,  ne  méprife^ 
ront  jamais  ces  eaux  minérales  qui ,  fans 
être  chargées  de  fels ,  font  cependant  très- 
efficaces. 

éo.  Ces  eaux  font  donc  utiles  dans  bien  des 
eirconfianees.  Confidérées  comme  char¬ 
gées  de  terres  abforbantes  &  alkalines ,  on 
en  fent  toute  Tutilité  dans  les  crudités 
acides  de  l’efiomac,  dans  les  maladies  des 
enfans,  le  rachitis,  l’embarras  du  méfen- 
tere.  Comme  falines ,  elles  font  apéritives, 
diurétiques ,  réfolutives ,  propres  à  dilTou- 
dre  les  matières  glaireufes  tenaces,  qui 
adhèrent,  dans  certaines  maladies ,  aux  pa¬ 
rois  de  l’effiomac  &  des  inteftins  (i);  elles 
font  mêmeNpurgatives ,  fi  on  les  prend  a 
grandes  dofes.  i’ai  connu  des  perfonnes 
qui ,  par  leur  ufage ,  fe  font  légèrement 
purgées.  On  conçoit  aifément  que  ces 


(ï)  leroy,  ihid.  pa^, 
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eaux  font  très-propres  à  calmer  des  vo- 
milTemens ,  &  à  calmer  des  alFedions  de 
l’ellomac,  qui  dépendent  autant  du  relâ^ 
chement  que  de  la  faburre  glaireufe  qui 
en  réfulte. 

6 1 .  Les  alFedions  chroniques  du  foie  &  de 
la  rate,  la  jaunifle,  l’embarras  de  la  veine- 
porte  ,  la  colique  néphrétique  due  aux 
graviers,  la  colique  hépatique  due  a  un 
calcul  biliaire ,  font  des  maux  dans  lefquels 
on  peut ,  avec  afhirance  ,  employer  ces 
eaux  minérales  dans  l’intervalle  de  leur 
retour  (  i  ). 

62,  Ces  eaux,  coniidérées  comme  faîines, 
martiales  &  favonneiifes  ,  font  non-feu¬ 
lement  utiles  dans  les  hevres  intermit¬ 
tentes  opiniâtres ,  telle  que  la  quarte ,  mais 
elles  font  très-propres  a  provoquer  les  ré¬ 
glés  ;  & ,  par  un  effet  contraire  ^  elles  réuf- 
fifîènt  fou  vent  a  diminuer  &  arrêter  les 
pertes  de  fang  &  d’hémorrhoïdes ,  fur-tout 
quand  ce  dérangement  dépend  d’un  com¬ 
mencement  d’obilruclion  dans  les  vaiileaux 
de  la  matrice  ,  ou  de  quelqu’autres  vifce- 
res.  Quant  à  la  hevre  intermittente  ,  j’ai 
vu  ces  eaux  mettre  fin  à  une  fievre  double- 
tierce  d’un  enfant  qui  rehifoit  conftam- 
ment  toute  forte  de  remedes  :  feule  raifoa 
pour  laquelle  je  les  avois  prefcrites. 


(ï)  Idcm^ 
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J’ai  vu  ces  eaux  foiilager  des  perfonnes 
aîfèd:ées  d’embarras  des  vifceres  ;  je  fais 
qu’un  jeune  homme  s’efl  guéri,  par  leur 
fecoiirs,  d’un  pilTementde  fang.  Ces  eaux 
font  également  efficaces,  foit  comme  diu¬ 
rétiques  ,  foit  comme  favonneufes  ,  dans 
les  affèciions  cutanées  (  i  )  ;  leur  effiet  doit 
être  égal  dans  le  cas  des  phthifies  com¬ 
mençantes  ,  dans  l’embarras  des  glandes 
des  poumons  ,  dans  le  commencement 
même  du  troilieme  degré  de  la  phthifie. 
Je  me  fouviens  de  les  avoir  prefcrites  dans 
ce  dernier  cas,  avec  le  lait,  combinées 
avec  les  tablettes  martiales  de  m.  Deffauxy 
&  que  le  malade  en  a  obtenu  un  très-bon 
eüèt. 

6i^.  Enfin  ces  eaux,  comme  martiales, font 
toniques  &  légèrement  aflringentes;  aufîi 
conffiipent-eîles  quelquefois  certaines  per¬ 
fonnes  :  c’effi  pourquoi  j’ai  dit  qu’elles  peu¬ 
vent  modérer  le  flux  menflruel  ou  hémor- 
rhoïdaî  [<^2].  Elles  doivent  être  particulié¬ 
rement  recommandées  dans  le  cas  du  re¬ 
lâchement  des  folides  ,  pour  les-  pâles- 
couîeurs,  pour  les  cours  de-ventre  opiniâ¬ 
tres  ,  dans  les  aflèéflons  vaporeufes  des 
deux  fexes ,  oii  la  fenflbilité  &  la  grande  ir¬ 
ritabilité  des  nerfs  dépendent  fpécialement 
du  relâchement  &  de  l’atonie  des  fibres  ^ 


(î)  Leroy ,  ibid.  37a  ,  373. 
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eîrconllance  qui  donne  lieu  aux  obllriic- 
tions  des  vifceres  ,  quand  ces  dernieres 
n’ont  point  précédé  :  voye\  Deviîlers , 
ihià-  eau,  12  &  13.  Pour  les  pertes  blan¬ 
ches  ,  dans  les  pertes  de  la  liqueur  proli¬ 
fique  ,  pour  les  écoulemens  rebelles  qui 
fuccedent  aux  gonorrhées  vénériennes  (l)  : 
dirai-je, avec m.  Z ?roj, qu’elles  pourroient 
être  utiles  pour  la  guériîbn  de  la  paralyfie 
fcorbiitique  ?  Si ,  dans  cette  maladie  ,  il 
n’y  a  encore  qu’un  relâchement ,  une  ato¬ 
nie  des  fibres ,  un  défaut  d’ofcillation,  une 
lenteur  dans  le  cours  des  humeurs ,  un  , 
afîbupiflément  &  une  inertie  dans  leurs 
principes ,  fans  diffolution ,  ces  eaux  font 
excellentes.  Quel  ne  doit  point  être  leur 
effet  dans  une  foibleffe  d’eftomac,  dont  l’é¬ 
tat  efl:  pafîif,  tant  par  le  peu  de  reffort  qu’sl 
a  5  que  par  Finadivité  des  facs  digeflifs 
qui  ne  font  point  allez  élaborés  ?  Quelle  ne 
fera  pas  leur  adion  dans  le  cas  d’une  conf- 
tipation  par  relâchement ,  tandis  qu’elles 
conftipent ,  s’il  y  a  allez  de  ton  dans  les 
entrailles  ? 

<54.  Cependant,  malgré  les  principes  ab- 
forbans,  féléniteux  ,  falins,  ferrugineux, 
favonneux  de  nos  eaux  minérales ,  diffous 
dans  un  menllrue  fuffifant  pour  fe  répan¬ 
dre  dans  tous  les  replis  de  l’économie  ani- 


(  I  )  Leroy ,  ibid. 
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inaîe ,  iî  faut  convenir  que  l’eau  eft  im  des 
principaux  agens  dans  leur  efficacité;  peu 
abondans  dans  un  volume  de  liquides 
préparés  par  la  nature ,  ils  ne  font  effi¬ 
caces  qu’a  l’aide  de  l’eau  dans  laquelle 
ils  font  difTous ,  &  qui  fert  les  por¬ 
ter  dans  les  derniers  coins  de  la  ma¬ 
chine  animée  par  la  circulation  des  hu¬ 
meurs  homogènes ,  dont  l’eau  eft  l’agent 
&  le  remede  univerfel. 

6^.  De  tous  les  remedes  qui  ont  plus 
d’aftion ,  &  plus  d’empire  &  d’étendue  fur 
les  caufes  des  maladies ,  c’eft  incontefta- 
hîement  l’eau  (  i  ) ,  foit  qu’on  confidere 
les  âcretés  ou  les  fels ,  foit  les  vifcofités 
ou  groîTiéretés  d’humeurs,  comme  caufe 
des  maladies.  Je  ne  parle  pas  ici  des  ma¬ 
ladies  aigues,  ou  l’eau  la  plus  pure ,  la  plus 
dépouillée  des  principes  minéraux ,  eft 
préférable  à  celle  qui  eft  riche  en  prin¬ 
cipes  :  mais  J’entends  ces  maladies  de  lan¬ 
gueur  dues  ou  à  la  rigidité  des  fibres ,  d’où 
réfiîîtent  des  obftriiclions ,  ou  au  relâche¬ 
ment  &  au  peu  d’ofcillation  de  ces  organes 
vafculaires  à  qui  l’on  doit  la  fanté  plus 
ou  moins  parfaite  ,  félon  qu’ils  favorifent 
l’harmonie  Ôc  l’équilibre  du  cours  des 
humeurs. 


(i^  Devillers f  âaalyCQ  des  eaux  deMiremontj, 
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66,  On  n’a  jamais  douté  que  l’eau  ne  fût 
le  diiTolvant  univerfel  ,  le  principal  dé¬ 
layant  fans  lequel  les  remedes  les  plus 
énergiques  feroient  fans  effet ,  s’ils  n’é- 
toient  portés  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion  ,  a  l’aide  de  cet  agent  propre  a  péné¬ 
trer  dans  les  réduits  les  plus  obfcurs ,  & 
que ,  de  tout  temps  ,  on  reconnoit  être  le 
menflrue  de  tous  les  fels. 

dp.  Hoffman ,  qu’on  fait  avoir  traité  des 
eaux  minérales  ^  de  leurs  principes  &  de 
leur  efficacité,  a  fenti  &  reconnu  que  leur 
principal  effet  étoitdù  a  l’eau.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  a  fait  cette  queffiion  utile  &  cii- 
rieufe  (i),  favoir  fi  la  vertu  incomparable 
des  eaux  minérales ,  dépend  principale¬ 
ment  des  fels  &  des  diiférens  minéraux 
dont  elles  fe  chargent  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  ou  plutôt  du  principe  aqueux 
qui  en  efl  la  bafe?  Il  ne  doute  aucune¬ 
ment  que  ce  dernier  principe ,  faturé  de 
ces  mixtes  auxquels  on  ne  peut  conteiler 
des  propriétés  adives  &  efficaces ,  n’en  ak 
acquis  plus  de  facilité  à  pénétrer  dans  les 
replis  les  plus  cachés  du  corps,  à  refon¬ 
dre  les  obÂrudions  &  a  provoquer  les  ex¬ 
crétions.  Il  s’autorife  de  l’obfervation  qui 


(l)  Médecine  raifonnée  ,  tom,  ç,  pag.  334 
tradud.  françoife. 

(1)  Hoffman  ^  ibid.  v 
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lui  avoir  appris  que  ces  minéraux  n’étoient 
point  en  état  de  faire  beaucoup  d’efîet 
fans  le  fecoiirs  fiiffifant  d’un  véhicule 
aqueux  (2). 

<58.  De  tout  ce  que  j’ai  dit  jiifqu’ici  [^9, 
<52,  ^3, <54,  <5^)  66 ^  <57,  (58],  je 
dois  conclure  que  nos  eaux  minérales  font 
d’autant  plus  légères, qu’elles  font  peu  char¬ 
gées  des  principes  falins  &  ferrugineux. 
Quoique  je  n’aie  pas  pouffé  mes  expérien¬ 
ces  jufqu’à  en  apprécier  la  pefanteur  ou  la 
légéreté  diftinélive  des  autres ,  &  de  l’eau 
fimple  dont  elle  doit  néceffairement  dif 
férer  par  les  mixtes  que  l’analyfe  y  a  dé¬ 
couvert ,  je  fuis  en  droit  de  confirmer  que 
par  ces  principes  mêmes,  &  leur  légéreté 
fur  bien  d’autres  ,  elles  ne  peuvent  que 
contribuer  au  bien-être  des  perfonnes  affli¬ 
gées  de  maladies  chroniques,  ou  l’épaifif- 
fement ,  l’âcreté,  les  embarras  des  vifeeres 
dûs  au  relâchement  des  fibres ,  â  l’engoue¬ 
ment  desvaifreaux,au  défaut  de  leur  réac¬ 
tion  ,  enfin  à  leur  état  paffif,  ont  plus  de 
part  qu’à  l’excès  de  leur  ton  ,  de  leur  éré- 
thifme  &  de  leur  trop  d’aêlivité  f  60 , 61 . 
62,53]. 

69.  On  demandera  peut-être  fi  cette  eau 
minérale  eü  tranfportable  &  fe  conferve 
long-temps?  Si  elle  efi:  alors  auffi  efficace 
que  bue  à  la  fontaine  ?  On  a  vu  [22 ,  23] 
qu’elle  fe  décompofoit  facilement ,  qu’elle 
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perdoit  fa  limpidité  &  devenoit  laiteiife 
<|u’elîe  perdoit  fon  air  fixe,  ce  lien  [2.6]  qoi 
unifToit  a  Peau  le  fer  qui  doit  alors  né- 
ceffairement  fe  précipiter.  D’oii  i!  ellaifé 
de  conclure  que ,  bue  à  fa  fource ,  elle  doit 
produire  de  meilleurs  effets.  On  la  boit  îa 
avec  tous  fes  principes  &  leur  aîâivlté  , 
fur-tout  fl  l’on  veut  que  fa  qualité  ferra- 
gineufe  &  fon  volatil ,  quelque  léger  qii’iî 
foit  [24],  agiflènt  fur  les  fibres  de  Pefio- 
niac  &  le  conduit  alimentaire. 

70:  Cependant,  quoique  tranfportée de 
quelques  jours  elle  ne  conferve  guere  ni 
fon  goût  ferrugineux,  ni  fon  odeur  [21 , 
22];  les  autres  principes  que  cette  eau 
minérale  contient ,  ne  la  rendent  pas 
moins  recommandable  [5^];  elle  peut, 
à  cet  égard ,  être  tranfportée.  Elle  fe  con- 
fervera  d’autant  mieux ,  qu’on  aura  le  foin 
de  boucher  prefque  hermétiquement  les 
bouteilles  à  la  fontaine.  C’eftla  précauîloa 
que  je  recommande  à  ceux  a  qui  je  les 
confeiîle  :  la  plupart  n’ont  pas  le  loiiir  de 
fe  rendre  fur  les  lieux  pour  en  faire  iifàge. 
Quelques  gouttes  d’acide  nitreux  dans  cha¬ 
que  flacon  d’eaux  puifées  a  la  fontaine, 
lui  confervent  fa  qualité  ferru gineufe. 

71.  Confîdérée  donc  dans  fes  principes 
abforbans,  falins  &  favonneux  [5^,  71], 
elle  produira  les  mêmes  effets  qu’à  la  fon¬ 
taine  ,  l’on  pourra  combattre  ,  par  ce 
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remede  fimpîe  ,  les  maux  aiixc|uels  j’ai 
dit  [^o,  6i  J  d2  ,  6^3  ]  qu’elle  conve- 
’  noir.  C’eil  pourquoi ,  fondé  fur  les  rai- 
fonnemens  &  les  expériences  de  m.  Le¬ 
roy  &  de  m.  Marteau^  &:  fur  l’ufage  que 
j’en  ai  fait  pour  plüfieurs  de  mes  malades , 
j’ai  cru  devoir  dire  ce  que  je  penfois  de 
i’utilîté  qu’on  peut  en  retirer;  j’ai  obfervé 
pluiieurs  fois  depuis  le  temps  auquel  je  me 
fuis  occupé  de  l’analyfe  de  ces  eaux ,  que 
les  propriétés  que  je  leur  reconnois ,  ne 
font  point  imaginaires. 


ILoU  fur  les  53,  54,  55. 

(ï)  Si  Ton  évaporoit  ces  eaux  dans  une  cucut- 
bitc  de  Verre, d’une  moyenne  grandeur,  je  crois 
que  la  pàrtie  bitumineufe  s’éleveroit  allez  pour  la 
voir  s’attacher  aü  haut  de  la  cucurbite ,  &  à  fon 
chapiteaü  ;  c’efl:  une  expe'rience  à  faire.  L’efprit  de 
vin ,  dont  on  fe  fcrt  pour  blanchir  les  fels  colorés 
de  matières  bitumiiieures ,  ne  pourrôit-il  point  fer- 
vir  à  dépouiller  celles  de  nos  eaux ,  Û  intimement 
unies  aux  fels ,  en  mettant  une  certaine  quantité 
des  dernieres  évaporations  filtrées  &  concentrées  , 
avec  une  portion  d’efprit  de  vin  reéfifîé  qu’on  dif- 
tilleroit  dans  une  petite  cucurbite  de  verre  ,  &  qui 
volatiliferoit  la  matière  bitumineufe  ,  &  la  dégage- 
roit  de  fes  fels  epfom  &  alkalis. 
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Extra  i  t  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
^  14  août  1780. 

Quoique  la  température  ait  commencé 
a  devenir  chaude  &  très-féche  dès  le  iç 
juillet ,  les  maladies  catarrhales  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’extrait  précédent ,  ont 
continué  a  régner  ,  &  fpécialement  les 
douleurs  de  rhumatifme ,  qui ,  prefque  tou¬ 
tes,  ont  pris  le  caradere  inflammatoire, 
les  maux  de  gorge,  les  coliques,  les  dé- 
voiemens ,  les  fievres  bilieufes  &  putrides 
que  nous  avons  décrites. 

La  chaleur  perfévérant ,  &  même  aug¬ 
mentant  chaque  jour  ,  ainfl  que  la  féche- 
refle ,  on  n’a  pas  tardé  à  voir  la  peau  fe 
couvrir  de  petits  boutons  de  difFérens 
genres,  les  uns,  connus  fous  le  nom  d’é- 
chauboulures  ^  étoient  très-abondans ,  prin¬ 
cipalement  fur  les  bras  &  le  dos  :  ils  oc- 
caflonnoient  des  picotemens  &  des  dé- 
niangeaifons  fort  incommodes  ;  il  ne  fal- 
loit  que  de  la  patience  &  quelques  boiflbns 
délayantes.  Les  échaufFans  augmentoient 
le  nombre  des  boutons  &:  les  démangeai- 
fons.  Plufieurs  perfonnes  fe  font  trouvé 
mal  d’avoir  pris  des  bains  a  la  riviere  dans 
cette  circonflance  ;  les  boutons  fe  Font  à 
la  vérité  diflipés ,  mais  quelque  temps  après 
Tome  LIE",  A  a 
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elles  ont  reflènti  des  mal-aifes ,  des  cour¬ 
batures  ,  la  fievre  s’efl:  allumée ,  les  vo- 
mifïèmèns  d’une  bile  poracée ,  des  déjec¬ 
tions  biliéufes  crues  avec  coliques ,  n’ont 
pas  permis  de  méconnoître  ces  iievres 
produites  par  la  métaftafe  de  l’humeur  qui 
s’étoit  d’abord  portée  à  la  peau ,  &  s’eft 
dépofée  fur  le  foie  &  fur  les  inteftins.  Le 
rétabliffement  de  la  tranfpiration  ,  &  le 
retour  des  boutons  ,  ont  ordinairement 
calmé  les  accidens  du  ventre. 

Chez  quelques-uns  ces  éruptions  avoient 
tous  les  caraéleres  de  l’éryfipele ,  n’ôccu- 
pant  que  quelques  parties  du  corps  ;  on 
en  a  vu  qui  n’en  occupoient  que  la  moi¬ 
tié  ,  ôc  d’ün  feul  côté.  Quoique  leur  com¬ 
mencement  fût  très -douloureux  ,  &  que 
même  quelques  boutons  foient  devenus 
noirs ,  cependant  comme  il  y  avoit  peu 
de  fievre,  on  n’a  eu  befoin  que  de  l’ap¬ 
plication  de  cataplafmes  adoucifians  ,  de 
boifibns  &d’un  régime  de  même  qualité, 
&  d’éprouver  a  Pair  une  température  douce 
&  un  peu  humide. 

Les  remedes  échaiifFans  ,  Pair  de  la 
chambre  trop  renfermé  ,  trop  chaud ,  le 
poids  des  couvertures,  ont  occafionné  des 
éruptions  miliaires  dans  le  cours  ou  a  la 
fin  des  fievres ,  foit  continues ,  foit  inter¬ 
mittentes  :  elles  étoient  accompagnées 
d  une  chaleur  brûlante ,  d’opprelïion  ,  de 
délire ,  qui  ont  exige  des  faignées  du  bras 
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êc  du  pied.  Mais  Je  renouvelleuietit  de 
l’air,  la  qualité  tempérante  &  adoucifïàntè 
des  boifîbns,  ont  été  les  remedes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  fouCenir  ces  éruptions , 
&  k  guérir  les  malades.  Les  véficatoires , 
ordinairement  fi  efficaces  dans  cette  ma¬ 
ladie  (lorfque  la  température  de  Pair  elî: 
humide  )  ^  n’ont  eu  aucun  fuccès  falutaire. 

Dans  le  fort  des  fievres  bilieüfes  accom¬ 
pagnées  de  vomiffiement ,  de  déjedions  de 
matière  verte ,  qui  ont  été  en  grand  nom¬ 
bre,  les  bains,  k  une  chaleur  tempérée, 
ont  été  très-utiles  k  quelques  malades;  ils 
ont  calmé  les  foubrefaults  des  tendons  , 
les  agitations  convulfives ,  le  délire ,  qui 
n’avoient  point  cédé  aux  faignées ,  &  ont 
favorifé  la  crife  qui,  chez  la  plupart,  s’eiî 
faite  par  une  éruption  miliaire. 

La  petite-vérole  a  commencé  k  fe  ré¬ 
pandre  dans  les  diffiérens  quartiers  de  cette 
ville ,  &  dans  les  environs.  En  général  elle 
a  été  peu  meurtrière ,  quoique  fon  début 
ait  été  communément  fort  orageux  ,  & 
fur-tout  chez  les  enfans.  Il  y  en  a  eu  qui, 
vu  la  putridité  dont  elles  étoient  compli¬ 
quées  ,  ont  exigé  l’ufage  des  anti-putrides 
pendant  tout  le  traitement  qui  a  été  heu¬ 
reux.  Quelques-unes  ont  été  précédées 
d’autres  éruptions ,  telles  o^ichauhoulures, 
Lorfque  ces  éruptions  étoient  d’un  ca- 
radere  inflammatoire ,  la  petite-vérole  a 
été  plus  dangereufe.  Aa  ij 
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La  fievre  fcarlatine  a  fait  beaucoup  de 
ravages  dans  les  environs  de  Paris;  Piifage 
immodéré  des  cordiaux ,  adminiftrés  fans 
réferve  par  les  femmes  ,  a  porté  cette 
fievre  au  plus  haut  degré  d’inflammation. 

Il  y  a  eu  peu  d’apoplexies  graves ,  mais 
un  grand  nombre  d’émiplégies  qui ,  pref- 
qiie  toutes ,  ont  été  rebelles  ;  quelques- 
unes  ont  attaqué  fubitement  fans  aucun 
fymptôme  précurfeur.  On  eft  fondé  à 
croire  que  ceux  qui ,  avertis  par  des  en- 
gourdilTèmens  des  extrémités  inférie^ures, 
mais  principalement  des  fupérieures ,  ont 
eu  recours  aux  remedes  incififs ,  évacuans  ^ 
fe  font  garantis  de  ces  attaques.  Ces  en- 
gourdifîemens  ont  été  fort  communs. 

Les  ouvriërs  forcés  de  travailler  a  l’ar¬ 
deur  du  foleil,  ont  éprouvé  des  maux  de 
tete  violens  :  la  faignée  du  pied ,  l’appli¬ 
cation  de  linges  trempés  dans  de  l’eau 
froide,  ont  beaucoup  contribué  a  les  guérir. 

On  a  propofé  plufieurs  remedes  qui  ont 
ete  confirmés  par  des  fuccès  répétés,  con¬ 
tre  les  douleurs  de  rliumatifme. 

M.  Majault  a  rapporté  un  fait  qui  prouve 
combien  il  eft  dangereux  de  s’obftiner  a 
faire  entrer  la  canule  dans  le  reftum ,  lorf* 
que  l’on  veut  adminifirer  un  lavement.  Il 
fe  rencontre  quelquefois  au  -  deftiis  du 
fphinéler  des  inégalités ,  des  brides  que 
l’on  court  rifque  de  déchirer,  comme  cela 
^ft  arrive  a  la  perfonne  dont  a  parlé 
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m.  Majault,  La  déchirure  de  la  membrane 
interne  du  redum  fut  bientôt  fuivie  de 
l’inflammation ,  &  de  la  gangrené  qui  ht 
périr  le  malade  en  trente -hx  heures.  Il 
faut, dans  ces  cas  de  réhftance,  introduire 
la  canule  avec  les  mêmes  précautions  que 
l’on  introduit  la  fonde  dans  une  hflule. 

Nous  avons  déjà  rapporté  pluheurs  ob- 
fervations  en  faveur  de  l’ufage  des  fangfues 
dans  la  fupprehion  des  réglés  ou  des  lo¬ 
chies,  dans  certains  engorgemens  du  foie , 
dans  les  hémorrhoïdes ,  &c.  M.  dt  la  Plan-- 
che  a  conhrmé  ces  obfervations ,  &  a  ce 
fujet  m.  Majaiilt  a  propofé  ce  problème  : 
Dans  quelle  circonftance  Couverture  des 
vaijjeaux  hémorrhoidaux ^  avec  la  lancette^, 
eji-elle  préférable  à  leur  dégorgement  par 
V action  des  fangfues  ?  Il  efl  allez  important 
pour  mériter  l’attention  des  gens  de  Part. 

M.  Bertrand  a  rendu  compte  d’une  bouf- 
fifîlire  hirvenue  à  une  jeune  fille  de  quinze 
ans ,  qui  étoit  bien  réglée  :  il  lui  a  donné 
im  opiat  avec  le  kinkina ,  la  ^me  de  tar¬ 
tre  &  le  jâlap.  Cet  opiat  lui  a  fait  rendre 
des  vers ,  &  la  bouffifiùre  s’efl  difilpée  fans 
augmentation  d’aucune  évacuation. 

Nous  fommes  forcés  de  renvoyer  au 
journal  prochain  pliifieurs  obfervations 
particulières  communiquées  par  mm.  Def- 
cemety  le  Tenneur  y  Duchanojy  Alphonf^ 
Leroi ,  Sigault^  Defrafne  ,  &c. . . . 

A  a  iij 
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Vents  et  État  du  Ciel. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  •  le  J 

Moindre  degré  de  chaleur . 1 2,,  5  le  2.0 

Chaleur  moyenne*  . . iB,  3  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  Ug. 

,“cure . .  •  •  *28,  1 ,  4 

Aloindre  élévat.  du  Mercure  •  •  *27,  9,2, 


Elévation  moyenne  •  •  •  •  •  27p.I  I,  4 

Nombre  de  jours  de  Beau . 20  ' 

de  CouTert  •  •  .  .  x 
de  Nuages  •  *  *  .  9 
de  Vent  •  «  .  x 

de  Tonnerre  **11 
de  Brouillard.  •  •! 
de  Pluie  •  •  ♦  •  1 1  * 

Quantité  de  Pluie  •  •  .  . . ^  8  ÎIgnes.  * 

D’Evaporation . 70  ,  O 

Didérence  » . 38,  4 

Le  vent  afoufflé  du  N.  7  fois. 

N.-E. . 10 

N.  -O.  •  * . X 

S. . 4 

S.-E. . . 

S.-O.  ......  .X 

E.  * . 6 

O.  .....  *^..3 

Température  :  Trés^chaudc  &  féche'",  favo¬ 
rable  à  la  moifibn  &  à  la  vigne. 

Maladies  :  Rougeole  épidémique  &  meur¬ 
trière  fur  nos  enfans. 

COTTE  ,  Prêtre  de  i’Orat.  Curé  de  Montmorency,  &c. 
A  Montmorency  y  ce  Septembre  lj%0. 


*  Le  8  ,  dans  l’efpace  de  24  heures ,  il  tomba 

ï6  p.  6  lign.  d’eau. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  â  Lille .,  au  mois  août  1780  ,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 


La  liq  iieur  da  thermomètre  ,  depuis  le  premier 
jusqu’au  14  de  ce  mois  ,  s’efl;  maintenue  au  terme 
de  20  à  21  degrés;  elle  a  même  paflé  le  terme 
de  21  degrés  le  3.  II  en  a  été  de  même  des  hx  der¬ 
niers  jours  du  mois.  Depuis  le  14  jufqu’au  2^ 
elle  a  été  obfervée  conftamment  au  -  delTous  du 
terme  de  20  degrés  ;  & ,  du  1 9  au  2  4  »  elle  ne  s’eR 
pas  élevée  au-deflus  de  celui  de  l6  degrés. 

Le  temps  a  été  favorable  pour  la  moiffon  juf- 
qu’au  13.  Depuis  ce  jour  jufqu’au  23  ,  il  a  été 
orageux  &  pluvieux  ,  au  point  de  faire  germer  les 
fromens  qui  étoient  encore  dans  les  champs  :  heu- 
reufement  qu’il  en  reftoit  peu. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre ,  s’eft  maintenu 
tout  le  mois  dans  le  voifinage  du  terme  de  28  pou¬ 
ces  ,  quoique  prefque  toujours  au-delTous  de  ce 
terme.  Du  12  au  I  5  il  efe  refté  condamment  à 
celui  de  27  pouces  9  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  2 1  y  degrés  au-dclfus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  12  degrés  au-delfus  de  ce  terme.  La 
diiîerence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9t  degrés. 


La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  28  pouces,  &  fon  plus  grand 
abailfement  a  été  de  27  pouces  9  lignes.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eft  de  3  lignes. 


Le  yent  a  foufflé  6  fois  du  nord. 

12  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

1 1  fois  de  l’eft 


5  fois  du  fud 
2  fois  de  l’oueft. 
2  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


n  Y  a  eu  12  jo'urs  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

1 1  jours  de  pluie,  j  3  jours  d’éclairs. 
7  jours  de  tonn.  I  * 
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37^  Maladies  régnantes. 


Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchcrelTc 
tout  le  mois. 


^Iviîadies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 

d* août  ijdo. 


Nous  avons  fait  mention ,  dans  îc  journal  pré-* 
cèdent ,  de  deux  fortes  de  fièvres  continues  ,  qui 
ont  régné  en  juillet,  l’une  purement infiammatoirc 
«jui  portoit  à  la  tête ,  &  qui  avoit  le  caraélere  de 
la  fievre  phrénétique  ;  l’autre  qui  étoit  mixte,  par¬ 
ticipant  de  la  fievre  inflammatoire  &:  de  la  fievre 
putride.  Cette  fécondé  efpece  de  fievre  a  été  la  feule 
de  ce  mois;  encore  n’a-c-elîe  attaqué  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  familles  du  peuple  dans  quelques 
quartiers  de  la  ville,  Plufieurs  malades  ont  fuc- 
combe  ;  mais ,  quoique  la  maladie  fût  grave ,  c’efî: 
plutôt  au  défaut  des  fecours  requis ,  fur-tout  dans 
fon  premier  période ,  qu’on  a  dû  attribuer  leur 
mort  qu’à  la  violence.  La  plûpart  ont  eu  des  ta¬ 
ches  couleur  ce  pourpre  fur  la  poitrine,  les  bras, 
&c.  On  a  même  apperçu  dans  quelques-uns  des 
puftnles  miliaires  qui  n’ont  pas  été  critiques. 

La  diarrhée  bilieufe  a  été  très-commune ,  fur- 
tout  à  la  fin  du  mois.  Elle  a  été  opiniâtre  &  même 
récidive  en  ceux  à  qui  Ton  n’avoit  point  admi- 
nifèré  les  remedes  convenables  ,  qui  dévoient  con- 
fifter  principalement  dans  des  boilfons  délayantes, 
anodynes ,  mucilagineufes ,  telles  que  des  bouillons 
légers  de  veau  &  de  poulet .  des  décoélions  d’orge 
&  de  gruau,  du  petit-lait  clarifié,  &c.  Un  mou¬ 
vement  fébrile  ,  &  des  douleurs  vives  de  colique, 
indiquoient  aflez  fouvent  la  faignée.  Nombre  de 
perfonnes  ont  aufii  elTuyé  le  cholera-morbus  vers 
la  fin  du  mois. 

Nous  avons  vu  encore  ,  ce  mois  ,  plufieurs  per- 
.foanps  attaquées  de  rhumatifme  ini^mmatoirc. 
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PRIX. 

L’académie  royale  des  belles-lettres,  fclences 
&  arts  de  Bordeaux  avoit  trois  prix  a  diftribuer 
dans  fa  féance  du  a')  août  1780. 

Pour  fujet  du  prix  fimpîe  courant  ,  elle  avoit 
demandé  ,  I  .  Quelle  efi  la  loi  hydraulique  y  qui  y 
en.  fixant  la  hauteur  d’eau  néceffaire  pour  le  jeu 
des  moulins  ,  préferveroit  les  fonds  riverains  â’i-^ 
nondation  y  6r  s’il  rdexifie  point  de  loi  pareille 
qui  puiffe  être  générale  y  &  s’appliquer  à  toutes 
les  différentes  efpeces  de  moulins  à  eau  y  placés 
fur  quelque  riviere  que  ce  foit  j  quelles  font  les 
loix  particulières  qui  conviendr oient  à  chaque  ef- 
pece  ?  2®.  Les  circonflances  du  poids  de  Veau  , 
de  fon  volume  &  de  fa  pente  étant  données ,  de 
quelle  efpece  doit  être  un  moulin  pour  produire  le 
plus  grand  effet  ? 

Pour  un  prix  double,  réfervé  de  1779,  elle 
avoit  propofé  ,  pour  la  fécondé  fois  ,  cette  ma¬ 
tière  à  traiter  :  Quelles  font  les  principales  caufes 
qui  font  que  les  cheminées  fument  ?  Et  quels  fe- 
roient  y  par  principes  ,  les  moyens  d’obvier  6’  de 
remédier  à  cet  inconvénient  ? 

Enfin  ,  pour  fujet  du  troifîcme  prix  (fimple)  , 
réfervé  de  1777,  elle  avoit  demandé  qu’on  éta¬ 
blît  fur  des  preuves  folides  ,  comment  la  ville 
de  Bordeaux  tomba  au  pouvoir  des  Romains  , 
6'  quels  furent  y  fous  leur  domination  ,  l’état  y  les 
loix  &  les  moeurs  de  fes  habitans. 

L’académie  n'ayant  rien  reçu  fur  ces  difFérens 
fujets  qui  méritât  d’être  couronne,  a  réfervé  les 
prix  des  deux  premiers  en  renonçant  aux  queftions 
pour  lefquelles  ils  étoient  deftinés  ;  mais  elle  a  cru 
devoir  propofer  encore  le  troifieme  fujet ,  Si  dans 
les  memes  termes ,  pour 


I 


3^^  -  P  R  I  X, 

Pour  1781,  elle  a  déjà  annoncé,  &  elle  rap¬ 
pelle  qu’elle  aura  ,  cette  année  ,  deux  prix  à  dif- 
îribuer. 

î.  Un  prix  extraordinaire,  compofé  d’une  fommc 
de  deux  mille  livres  ,  pour  fujet  duquel  elle  a  de- 
inandé  ;  Quel  efile  moyen  de  prévenir ,  dans  Vu- 
Jàge  ordinaire  d’allaiter  les  enfans-trouvés\  les 
dangers  qui  en  réfultent ,  foit  pour  ces  enfans , 
foit  pour  leurs  nourrices  ,  6"  par  une  fuite  néce.f- 
^faire ,  pour  la  population  en  général  ?  Ou  bien  , 
Quelle  efi  la  méthode  la  meilleure  ,  &  en  même 
temps  la  plus  économique ,  de  fuppléer  au  lait  de 
femme  J  pour  la  nourriture  de  ces  enfans  ?  (l) 

II.  Le  prix  courant  ,  qu’elle  a  deftiné  à  cette 
queftion  :  Quels  font  les  infectes  qui  attaquent 
les  différentes  efpeces  de  vignes  y  foit  dans  le 
temps  de  la  durée  totale  de  cette  plante  y  foit  dans 
les  différentes  époques  de  fa  végétation  ?  Et  quels 
font  les  'moyens  les  plus  fimples  &  les  plus  eff- 
caces  de  les  détruire  y  &'  de  remédier  à  leurs  effets 
defruBeurs  ? 

Pour  1782  ,  elle  aura  également  deux  prix  à 
diflî  ibuer. 

I.  Un  prix  double,  réfervé  de  1779,  pour 
lequel  elle  a  propofé  ce  fujet  :  Exifte-t-il  queU 
que  indice  fenfihle  qui  puifje  faire  connoître  aux 
ohfervateurs  les  moins  exercés  ,  le  temps  où  les 
arbres ,  &  principalement  les  chênes ,  ceffent  de 
croître  y  &  où  ils  vont  commencer  à  dépérir?  Et 
'  CCS  indices  (  a  fuppofer  qu’il  y  en  ait  )  ont-ils 
généralement  lieu  y  &  affeBent-ils  néceffairement 
les  arbres  venus  dans  toutes  fortes  de  terreins  ? 


(  I  )  Pour  les  conditions  auxquelles  l'académie  a 
propofé  ce  prix  ,  voyez  le  programme  particulier  qu'elle 
en  a  publié  ,  journal  des  fav ans ^  juillet  l'jq'è^pag.  407  î 
joumal  de  phyfique  ,  août  1778  ,  pag.  164;  journal  ds 
médecine^  août  1778  ,  pag.  1S3  ;  Mercure  de  France^ 
du  Zi  juiîi  1775  ypagi  ,  ôte*  ôàe. 


Prix. 

:  TI.  Le  prix  courant  qu’elle  delline  aiijourd’hiii 
à  l’éloge  de  cet  homme  célébré  dont  elle  fe  per¬ 
met  de  compter  la  gloire  au  nombre  de  fes  avan¬ 
tages  ,  à  V éloge  de  Montefquieu, 

Les  prix  (impies,  courans  ,  que  cette  compagnie 
diflribue,  fondés  par  m.  le  duc  de  la  Force  ,  îbrlt 
une  médaille  d’or, de  la  valeur  de  trois  cens  livres: 
les  doubles  font  compofes  d’une  pareille  médaille, 
&  de  trois  cens  livres  en  argent. 

Au  furpliis ,  cédant  aux  inftances  d’une  mere  de 
famille  refpectable  qui  s’eft  attendrie  fur  le  fort 
dont  elle  voit  menacées  des  filles  qu’elle  chérit, 
par  une  incommodité  jufqu  ici  rebelle  à  tous  les 
remedes  ;  &  convaincue  que  rieu  de  ce  qui  peut 
tendre  au  foulagement  de  riiiimanité,  n’eft  indigne 
de  fixer  l’attention  d’ün  corps  académique  qui  em- 
braffe  le  cercle  entier  des  fciences  dans  l’objet  de 
fes  travaux,  cette  compagnie  annonce  que  èette 
mere  a  confacré  une  fomme  de  trois  cens  livres 
pour  être  délivrée  ,  au  jugement  de  l’académie  ,, 
comme  prix  extraordinaire,  en  1782  ,  à  l’auteur 
du  meilleur  mémoire ,  où  Von  indiquera  les  ou¬ 
vrages  qui  traitent  du  îeéti  minéfio  (l)  ;  Quelle 
efi  fa  caufe  ou  manifefle ,  ou  cachée'^  quels  font 
les  principes  de  cette  infirmité^  qu'elle  fait  ha'~ 
hituelle ,  ou  par  périodes  régulières  ,  ou  à  des 
intervalles  inégaux  j  quels  font  les  différens  re¬ 
medes  qui  ont  été  propofés  pour  la  guérir ^  &  ceux 
enfin  qu’une  expérience  confiante  peut  faire  re¬ 
garder  comme  f P écifiques Elle  ajoute,  en  fc 

conformant  aux  conditions  qui  lui  ont  été  tra¬ 
cées  ,  que  (i  quelque  perfonne  allez  amie  de  l’hu¬ 
manité  ,  pour  vouloir  fa  fecourir ,  fans  prétendre 
à  la  couronne  académique  ,  donne  dans  l’inter¬ 
valle  de  CCS  deux  années  qu’on  accorde  aux  âu- 
teurs  qui  voudront  travailler  fur  ce  fiijet ,  la  rc- 


fi}  Incantinence  d’urine  .pendant  la  nuit. 
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cette  d’un  retnede  <^ue  des  commiflaires  qui  feront 
dcfîgnes  par  l’académie  auront  jugé  cmcace ,  8& 
dont  l’emploi ,  par  leurs  foins  ,  aura  été  fuivi  d’un 
heureux  fuccès  fur  üne  de  ces  filles  infortunées,  il 
lui  fera  donné  une  fomme  particulière  de  cent  cin¬ 
quante  livres ,  fans  que  cela  diminue  en  rien  le 
mentant  du  prix  propofé  à  l’échéance  du  délai  ^ 
quel  que  foit  l’auteur  qui  vienne  à  l’obtenir. 

Les  auteurs  qui  voudront  concourir  pour  tous 
ces  différens  prix  ,  font  avertis  que  ,  palîe  le  pre¬ 
mier  avril  d' s  années  pour  lefquelles  ils  font  afli- 
gués  ,  l’académie  ne  recevra  point  leurs  ouvrages  ; 
qu’elle  rejette  les  pièces  écrites  en  d’autres  langues 
qu’en  François  ou  en  latin  ;  qu’elle- n’admet  point 
non  plus  au  concours  celles  qui  fe  trouvent  lignées 
de  leurs  auteurs.  Elle  les  prie  de  ne  point  fe  faire 
connoître  ;  &  ,  pour  cela ,  de  mettre  feulement  une 
fentence  au  bas  de  leurs  ouvrages ,  en  y  joignant 
un  billet  cacheté,  fur  lequel  là  même  fentence  fera 
répétée ,  &  qui  contiendra  leurs  noms  ,  leurs  qua¬ 
lités  ,  &  leurs  adrelTi  s . Les  paquets  feront 

affranchis  de  port,  &  adreffés  à  m.  de  Lamon- 
taigne ,  confeiller  au  parlement ,  &  fecrétaire  de 
l’académie ,  à  Bordeaux. 


Gogué  &  née  de  la  Rochelle  , 
des  Augujîins ,  à  Paris  ^  ont  acquis  noU'^ 
yellement  du  fonds  de  m*  Cavelier,  les 
ouvrages  fuivans  : 

Jo.  ASTRUC,<fe  morhis  veneteis  libri  jtjc,  cunt 
brevi  analyji  operum  quœ  de  eodem  argumenta 
fcripta  funt.  Lutetiœ  Parif.  1740,2  vol. 

Prix  relié  ,  i  8  'tlr* 

Cette  édition  commence  à  s^êpuifer. 

'"‘“  Traité  des  maladies  vénériennes,  traduit  du 
latin  de  in.  AJîruç  (par  mm.  Boudon  &;  Jault')^ 
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avec  des  remarques  par  Louis,  Paris,  tJJJ 
4vo/.  in-I2.  ’ 

—  Conjedurcs  fiii  les  mémoires  originaux  dont 
il  paroît  que  Môyfe  s’efl:  fervi  pour  compofer  îf 
livre  de  la  Gencfe  (  par  m.  /.  Afiruc).  Bru¬ 
xelles  ,  175  j  ,  3-tt- 

Ce  livre  fc  vendait  4*^ 

Herm.  BoerhAave,  dit 

morhis  oculorum.  Paris,  1748,  //2-I2  avec 
figures,  l-tir  10  ^ 

Ljufdem  tTucldtus  de  viribus  Tnediccirtiefttoruîïi^ 
Ibid.  174*^9  grosm-I2.  3"tfc-  12*^ 

Il  en  rejic  peu  exemplaires, 

JOH.  Frid.  Cartuevszr  ,,  fundamenta  mate^ 
riœ  medicœ  ,  editio  nova ,  curante  Joh.  Car. 
De  Eiïartz.  Ibid.  Ij6^  ,  4  vol.  m-12.  12-14^ 
Elémens  de  phyfiologie  (par  Bertrand),  Ibid. 

IJ^6  ^in-l^.  12-^^^  10*^ 

Joh*  Fulier  ,  Pharmacopooia  extemporanea  , 
editio  nova  fludio  Theod»  Baron.  Ibid.  1768, 
in'^ll  très -épais.  4^ 

De  l’indécence  aux  hommes  d’accouclrèr  les  fem¬ 
mes  ,  &  de  l’obligation  aux  meres  de  nourrir 
leurs  enfans(par  Hecquet),  Ibid.  1744,^-12. 
2^  lO*^ 

La  medecine  aiféc,  avec  une  petite  pharmacie,  par 
Leclerc,  Ibid.  1732,^/7-12.  2"^ 

Traité  des  difpenfes  du  carême  ,  avec  une  dilferta- 
tion  fur  les  macreufes ,  &:  une  autre  fur  le  tabac, 
(  par  m.  ^/zJry  ).  Cologne  1741 ,  2  volumes 
m-i2. 

Les  vertus  médicinales  de  l’eau  commune,  en  pîu- 
heurs  traités  (  recueillis  par  m.  Boudon).  Pa¬ 
ris  ,  1730  ,  2  vol.  in-11.  5 
Voyages  de  / .  Ovington ,  faits  à  Surate  &en  d’au¬ 
tres  lieux  d’Afie  &  d’Afrique.  Ibid,  1725 
2  vol.  f/2- 12. 
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APPROBATION, 

J’Ai  !u  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
4’oâ;obre  1780.  A  Paris,  ce  24  feptembre  1780. 

POISSONNIER  DESPERRIERE. 


J  O  URNAL 

DE  MÉDECINE, 


CHIRURGIE, 

-  PHARMACI E,  &c. 


NOVEMBRE  1780. 


EXTRAIT. 


Sy  S  2'  E  M  E  de  la  nature  fur  le  virus 
écrouelleux  ,  ou  médecine  empirique  / 
par  le  docteur  Chappot  ^  tome 
Touloufe ,  de  Fimprimerie  de  J.  F, 
Defclafîan  ,  maître  -  ès  •  arts  ,  près  la 
place  royale  ^  ^  à  Paris  y  chei 

Didot,  quai  des  Augujîins,  In -8®.  de 
480  pages. 

.  Chaque  écrivain  a  la  maniéré  ^de  phi- 
îofopher.  Commençons  par  faire  connoî- 
tre  celle  de  m.  Chappot l  'û  fera  plus  facile 
enfuite  de  prendre  une  jiifte  idée  de  fon 
travail. 
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385  Systêmè  de  la  nature 
cc  On  a  fouvent  de  quoi  fe  convaincre 
foi-méme ,  fans  avoir  de  quoi  convaincre 
les  antres  :  les  maniérés  de  voir  &  de 
penfer  font  li  variées ,  &  fur-tout  quand 
le  rapport  des  fens  lailTe  beaucoup  à  faire 
à  Piniagiiiation.  D’ailleurs  on  tient  fi  for¬ 
tement  aux  opinions  qi^on  a  adoptées 
depuis  long-temps  !  II  femble  que  l’efprit 
s’accoutume  a  une  maniéré  de  penfer  , 
comme  le  corps  a  une  maniéré  d’agir.  On 
ef:  auffi  tellement  prévenu  pour  les  opi¬ 
nions  généralement  reçues ,  pour  celles 
fur-tout  qui  ont  des  chofes  cachées,  des 
chofes  qui  étonnent  plus  qu’elles  ne  per- 
fuadent ,  qu’on  ne  fauroit  s’en  détacher  ; 
ce  qui  fait  dire  (i)  au  plus  fage ,  au  plus 
éclairé  des  naturaliftes  :  Le  préjugé  ^  fiir^ 
tout  celui  qui  efl  fondé  fur  U  merveilleux , 
triomphe  toujours  de  la  raifon;  &  Von 
feroit  bien  peu  philofophe  fi  Von  s* en 
étonnoiî.  Cependant ,  parmi  tant  d’oblla- 
cles  qui  s’oppofent  aux  fuccës  de  mon  ou¬ 
vrage  ,  je  découvre  quelques  raifons  qui 
m’encouragent  a  le  produire  ;  d’une  part 
la  vérité  fimple  palpable  s’y  montre  fous 
tant  de  faces  différentes ,  qu’il  ne  me  pa- 
roît  plus  poffible  qu’on  puifîe  lui  réfifter. 
Les  phénomènes  vont  en  foule  flir  fes 


(  î  )  D’aprcs  Pline  :  Majorem  fidem  homines 
ddhibent  iis  ,  quœ  non  intclligunt. 
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pas ,  pendant  qu’il  faiidroit  les  choilir  foi- 
gneiifement ,  les  ployer,  les  réduire  pour 
les  adapter  a  quelque  hypothèfe  que  co 
fût  ;  d’autre  part ,  le  moment  me  paroît  fi 
favorable  a  une  vérité  de  l’efpece  de  celle- 
ci  tirée  de  la  feule  obfervation  :  c’eft  en 
effet  dans  cette  voie  uniquement  que  le 
philofophe  aujourd’hui  étudie  la  nature. 
On  n’entend  plus  parler  d’atomes  ,  de 
formes  fubfiantielles  ,  de  monades  ,  de 
tourbillons,  de  matière  fubtile,  &;c.  Tous 
ces  êtres  merveilleux ,  qu’une  imagination 
enchanterefiè  enfanta ,  ont  été  convertis 
en  une  bonne  phÿfique  expérimentale  , 
qui  fera  tous  les  jours  de  nouveaux  pro-* 
grès  ;  &  ce  feront  là  de  vraies  connoif* 
fances  également  honorables  &  utiles  à 
l’humanité.  —  Pourquoi  donc  nous  autres 
médecins  ne  tenterions-nous  pas  une  pa¬ 
reille  métamorphofe  ?  pourquoi  ne  con¬ 
vertirions  -  nous  pas  nos  tourbillons  de 
fluide  nerveux ,  nos  monades  virulentes  , 
&  fur-tout  nos  loix  méchaniques ,  en  une 
bonne  médecine  analytique  expérimen¬ 
tale  fondée  fur  le  rapporr  des  fens  &  de 
la  raifon  ?  Serions-nous,  par  état,  moins 
amis  du  vrai ,  plus  efclaves  de  préjugés  ? 
Cette  quefiion  sûrement  eff  de  trop^  car 
elle  eft  toute  décidée  tant  par  le  nombre 
de  favans  écrits  que  les  médecins  ont 
tranfmis  à  la  poftérité ,  que  par  l’impor^ 
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tance  des  fervices  qu’ils  ne  cefTent  de  ren¬ 
dre  a  leurs  contemporains.  La  préface  ell 
fui  vie  par  une  di.flertation  préliminaire  , 
dans  laquelle  l’auteur  rapporte  l’opinion 
de  plufieurs  médecins  qui  ont  écrit  fur 
î’écrouelle  depuis  Hippocrate  jufqu’a  nos 
jours;  &  il  fait  un  examen  plus  étendu  des 
mémoires  qui  concoururent  a  l’académie 
royale  de  chirurgie,  pour  le  prix  de  l’an¬ 
née  1779.  Il  les  apprécie  de  la  maniéré 
fuivante  : 

cc  Si  nous  réfumons  maintenant  ce  qu’on 
a  penfé  fur  la  nature  de  Pécrouelle  depuis 
Hippocrate  jufqu’a  nos  jours,  il  en  réful- 
tera  que  cette  maladie  efl:  formée  par  de 
certaines  tumeurs  que  les  anciens  attri- 
buoient.a  une  pituite  abondante  &  grof- 
fiere ,  &  que  les  modernes  attribuent  k  un 
certain  vice  de  la  lymphe ,  a  un  virus  ; 
encore  rien  n’eft-il  moins  déterminé  que 
les  fymptômes  &  les  diverfes  maladies  ai¬ 
guës  &  chroniques  qui  réfultent  de  ces 
tumeurs ,  félon  qu’elles  font  externes  ou 
internes  dans  telle  ou  telle  autre  partie  , 
&  félon  bien  d’autres  circonftances  qui 
peuvent  les  accompagner  :  ces  maladies , 
dans  la  fpéculation,  nous  paroifîent  de¬ 
voir  être  variées  a  l’infini,  &  dans  le  fait 
nous  ne  jugeons  de  leur  caradere  écrouel- 
leux  que  lorfqu’il  eil  affiché  a  l’extérieur 
par  les  figues  auxquels  on  ^e  reconnoît; 
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bien  plus  telle  eft  la  force  du  préjugé  y.  que 
ces  fignes  ne  deviennent  caradériftiques 
qu’autant  qu’ils  font  en  vigueur  :  d’ancien¬ 
nes  cicatrices  font  a -peu -près  comptées 
pour  rien ,  page  42  ». 

M.  Chappot ,  pour  être  plus  heureux 
dans  fes  recherches  que  les  auteurs  qu’il 
cite ,  fe  propofe  d’écarter  loin  de  lui  toute 
hypothèfe ,  &  de  n’écouter  que  l’obferva- 
tion.  Il  ne  cherche  a  connoître  la  caufe 
que  lorfqu’il  connokra  les  effets  autant 
qu’il  efl  pofTiblef  &  y  afin  de  partir  d’un 
point  fixe,  il  confidere  depuis  la  tête  juf~ 
qidaux  pieds ,  les  malades  affeclù  de  tu¬ 
meurs  &  de  Çuppuration  y  pour  découvrir 
en  quoi  ils  different  de  ceux  qui  louiffent 
de  la  fanté. 

D’après  ce  plan^  notre  auteur  examine 
d’abord  les  fignes  qu’on  peut  regarder 
comme  principes;  c’efl  -  à  -  dire  ,,  comme 
des  produits  immédiats  de  la  caufe  pre¬ 
mière  qui  fait  l’objet  de  fes  recherches  , 
&  dont  il  ne  peut  fe  faire  la  moindre 
image  par  aucun  artifice  :  ils  confifient  ^ 
ces  principes  ,  en  de  certaines  qualités  du 
fangy  des  humeurs  ,  des  efpritS  y  &  par 
conféquent  de  la  fubfiance  toute  entière  ^ 
qualités  y  continue  m.  Chappot,  qui  nous 
feront  toutes  attefiées  par  les  fens ,  ou.  du 
moins  par  une  raifon  évidente  qui  déri¬ 
vera  de  leur  rapport^  &  ce  feront  là  ks: 

Bbiij 


390  Système  de  la  nature^  ’ 
premières  connoijfances  fur  le  [quelles^  fui^ 
vaut  le  confeil  du  pere  de  la  médecine , 
nous  tâcherons  dé  en  acquérir  d*  autres  ,  & 
d* arriver  à  notre  hut  par  robfervation  des 
phénomènes  3?.  Pag.  <^6, 

Apres  avoir  terminé  fes  obfervations  fur 
le  caradere  du  fang  des  écrouelleux ,  fur 
îe  caradere  de  leurs  humeurs  &  fur  celui 
de  leurs  efprits ,  notre  auteur  établit  qua¬ 
tre  ordres  de  fignes  eflentiels  qui  caradé- 
rifent  l’écrouelle.  Les  fignes  du  premier 
ordre  dérivent  de  la  difcrafie  ou  du  mau¬ 
vais  état  des  chairs ,  de  leur  fenfibilité  ex- 
cefïive,  &  de  l’état  de  la  bouche.  Les 
fignes  du  fécond  ordre  fe  reconnoifîent 
par  les  excrétions  humorales ,  le  teint  & 
la  couleur  de  la  peau ,  la  conformation  ex¬ 
térieure  ,  par  le  maintien  du  fujet,  ôc  les 
mouvemens  mufculaires.  Les  fondions  vi¬ 
tales  ,  naturelles  &  animales ,  la  toux ,  la 
voix  Ôc  l’ade  vénérien  ,  fournifïent  les 
fignes  du  troifieme  ordre.  Enfin,  il  eft 
tin  autre  ligne  efTèntiel  que  l’auteur  ap¬ 
pelle  récurrent ,  parce  que  les  fymptômes 
qui  établiflent  ce  ligne  dépendent  des 
mauvaifes  difpofitions  individuelles,  ou  des 
caufes  prochaines  des  maladies  écrouel- 
leufes ,  &  du  principal  mobile  des  mauvai¬ 
fes  difpofitions  écrouelleufes  (i). 


(l)  Pour  ne  point  tenir  le  ledeur  en  fufpcns^ 
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lî  réfiilte  des  obfervations  de  notre  au¬ 
teur  ,  que  le  fang  des  écrouelleux  eft  épais, 
d\m  rouge  foncé ,  gluant ,  &  néanmoins 
furabondant  en  férofité.  Quant  aux  hu^ 
meurs  écrouelleufes ,  l’épaififTement ,  la 
ténacité,  la  furabondan ce  &  un  penchant 
a  la  corruption ,  plus  prompt  que  dans  l’é¬ 
tat  fain  ,  forment  leurs  vrais  caraderes. 
Avant  que  de  faire  mention  du  caradere 
des  efprits,  m.  Chappot  avertit  qu’il  eft 
pneumatifte  (i)^  &:,perfuadé  que  plus  les 


notons  ici  que ,  félon  notre  auteur ,  ratmofpherc 
eO:  ce  principal  mobile. 

(  I .)  La  lourdeur  de  la  tête%  la  dirpofîtion  au 
fbmmeil  après  le  dîner ,  paroijfent  dépendre ,  dit 
notre  auteur,  d^une  trop  grande  action  de  V  air  ^ 
fait  qu^il  fe  porte  en  trop  grande  quantité  fous  la 
forme  de  vapeurs  entre  la  dure  &  la  pie-mere , 
comme  dans  les  autres  cavités  ce  qui  eft  ajfep 
vraifemblable  ,  foit  qu'il  y  agijfe  fimplement  par 
Vexpanfion  des  liqueurs  trop  rarefcibles.  Pag.,  S  3 
6*  pag.  qr  ,  on  trouve  les  réflexions  fnivantes  : 
li  On  conviendra  aufli,je  penfe  ,  quelorfque  ces 
ventofités  fe  porteront  à  la  tête  ,  d’une  certaine  ma¬ 
niéré  ,  ou  dans  d’autres  parties  nerveufes  mem- 
braneufes ,  il  en  réfultera,  des  accidrens  tels  qu’on 
les  voit  dans  ce  qu’on  appelle  vapeurs  hyflériques, 
vapeurs  hypochondriaques  ,  vertiges  ébiouilfe- 
niens  ,  fpafmes,  &c.  alors  on  n’attribuera  plus  ces 
accidens  à  une  tcnfîon,  à  une  féclierelfe  dans  le 
genre  nerveux  c’eh-à-dire  ,  à  des  cauies  incoin-* 
prchenfibles  :  car  comment  comprendre  que:  les. 
nerfs  font  tendus  fans  qu’il  y  paroiflc'  au  manie¬ 
ment  y  fans  que  Les  faifccaux  mufculaires  qu’ils. 
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humeiirs  ont  de  ténacité ,  plus  aufïï  elles 
contiennent  d’air ,  il  doit  naturellement 
admettre  que  l’air  eft  en  furabondance 
dans  la  conftitution  écrouelleufe. 

Nous  voila  déjà  au  fait  des  principes  de 
la  conftitutioii  écrouelleufe  ;  c’eft-à-dire , 
que  nous  connoiffons ,  avec  notre  auteur , 
les  produits  immédiats  de  la  première  caufe 
de  l’écrouelle.  Or  le  plus  prochain 
de  nos  principes ,  dit  m*  Chappot ,  eft  de 
-produire  une  fubftance  qui  leur  eft  ajjortie , 
analogue  en  tout  point  (  ceci  demande  la 
plus  grande  attention  )  :  deft  à  quoi  ils 
ahoutiftent  tous,  comme  à  un  centre  corn'- 
mun ,  duquel  ils  font  enfuit e  réfléchis  en 
quelque  forte  pour  produire  mille  ù  mille 
fymptômes  formés  par  de  mauvaifes  dif 
pojîtions  organiques  ;  tel  eft  en  deux  mots^ 
fymptôme  pathognomonique  du  virus 
écrouelleux ;  telle  eft  la  fuite  immenft  de 
fymptômes  qu'il  trame  avec  lui.  Qu'on  y 
réfléchiffe  un  inflant  ,  &  l'on  fera  con^ 
vaincu  ,  quelques  conjidérahles  que  foient 
les  détails  dans  lefquels  nous  allons  entrer. 


enlacent  àc  mille  maniérés  foient  tendus  au/H  ? 
comment  comprendre  la  fécherefle  du  genre  ner¬ 
veux  toujours  noyé  dans  les  liquides  de  toute  cf- 
pece  ?  comment  comprendre  que  cette  tenfion  & 
cette  fechereflfe ,  qui  font  cenfées  continues  &  gé¬ 
nérales,  n  ont  pourtant  que  des  effets  récurrens^ 
&  fur  certaines  parties  n. 
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que  nous  les  aurons  encore  fort  abrégés. 
Citons  encore  auteur  afin  de  mieux 
faire  connoitre  fa  pathologie  écroiielîeiife* 
Nous  allons  nous  occuper  des  accidens 
fans  nombre  auxquels  font  expofés  nos  fu- 
jets ,  félon  les  caufes  fécondés  qui  ont 
févi  dans  le  fein  maternel,  &  qui  févilîènt 
enfuite  dans  le  cours  de  la  vie  \  c’eft  un 
vrai  dédale  que  nous  allons  parcourir,  & 
dont  nous  ne  faurions  trouver  l’iffiie ,  fans 
le  fil  qui  nous  a  guidés  jufqu’ici.  Quelles 
incommodités  en  effet,  quelles  difformités 
n^aurons-nous  pas  à  voir  depuis  le  boiteux 
&  le  bofili  jufqu’au  manchot  &  au  cul- 
de-jatte  !  quelles  infuffifances ,  quelles  pri¬ 
vations  depuis  le  louche ,  le  begue  & 
l’idiot ,  jufqu’a  l’aveugle  ,  au  muet  &  a 
i’infenfé  ;  que  de  foibleffes  enfin  ,  que 
d’infirmités ,  que  de  maladies  hideufes , 
que  de  maladies  terribles  n’aurons -nous 
pas  à  obferver  ?  Tout  cela  nous  paroitroit 
un  chaos  inextricable  ,  plein  de  virus ,  de 
miafmes  &  de  typhons  ;  &  cependant  nous 
verrons  que  nos  principes  &  nos  fignes 
effentiels  nous  conduifent  par  degrés  à. 
ces  maux,  quelques  variés,  quelques  mul¬ 
tipliés  qu’ils  foient,  nous  verrons  que  tou¬ 
tes  ces  miferes  &;  de  plus  grandes  encore , 
qui  ont  empêché  leurs  vidimes  d’arriver 
à  la  lumière  ,  ne  different  que  par  les 
caufes  fécondés Fag.  303. 
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La  matière  de  Pécrouelle  étant  trouvée^ 
îl  nous  refte  à  voir  quelles  font  les  caufes 
fécondes  qui  la  mettent  en  œuvre  ^  qui 
produifent  fes  effets  avec  des  modifica¬ 
tions  infinies  ,  qui  déterminent  Parrivée 
des  maladies  écrouelleufes  de  toute  ef- 
pece  J  comme  leur  recrudefcence  en  des 
temps  périodiques. 

M.  Ckappot  s’en  occupe  dans  la  (ééfion 
cinquième  divifee  en  deux  chapitres.  Dans 
ie  premier  il  traite  des  difiiofitions  indi¬ 
viduelles  ;  &  dans  le  fécond ,  de  Pinfiuenee 
de  Patmofphere.  Citons  un  pafïàge  du  pre¬ 
mier  chapitre  ,  pag,  335  :  et  La  matière 
prolifique  devant  fournir  les  élémens  de 
Porganifation  toute  entière,  &  fe  trou¬ 
vant  chargé  d’un  vice  principal ,  ce  vice^ 
quel  qu’il  foit ,  ne  pourra ,  dans  la  for¬ 
mation,  porter  également  fur  toutes  les. 
parties.  Il  faudroit  pour  cela  ,  de  deux 
chofes  l’une ,  ou  que  la  matière  prolifique 
fut  parfaitement  homogène  ,  comme  la 
matière  des  métaux ,  ou ,  ce  qui  revien- 
droit  au  même ,  que  les  parties  du  fœtus 
fufient  parfaitement  femblables ,  de  même 
nature  :  or  tout  cela  ne  peut  être ,  &  le 
vice  dont  il  s’agit  portera  nécefiàirement 
davantage  fur  certaines  organes ,  foit  qu’il 
ait  avec  eux  plus  d’affinité  ,  foit  que  fa 
matière  propre  entre  dans  leur  compofi- 
tion  en  plus  grande  quantité.  Par  exemple, 
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ee  vice  a-t-il  une  tendance  à  la  difcrafie 
humorale  ?  les  glandes  ,  comme  matières 
des  humeurs,  feront  plus  particuliérement 
afFedées ,  ou  feulement  certaines  elpeces 
de  glandes ,  félon  d’autres  circonflances. 
On  fera  fujet  à  des  maladies  analogues ,  à 
des  fuppurations  appellées  écrouellenfes , 
a  des  teignes ,  a  des  dartres ,  à  des  écoule- 
mens  divers ,  k  des  fluxions  de  bien  des 
fortes;  ce  vice  a-t-il  une  tendance  a  la 
difcrafie  aqueufe  ,  a  la  difcrafie  fpiri- 
tueufe  ?  ce  feront  d’autres  parties  de  l’or- 
ganifation ,  qu’on  ne  faiiroit  déterminer , 
qui  feront  afFedées  ;  on  fera  fujet  a  des 
maladies  du  genre  aqueux  ,  comme  les 
boufEfîlires  &  les  pales-couleurs ,  &  a  des 
maladies  du  genre  fpiritueux ,  comme  celles 
qu’on  appelle  nerveufes,  vaporeufes,  &c. 
On  peut  enfuite  concevoir  les  mêmes  dif- 
pofitions  particulières ,  dérivées  formel¬ 
lement  du  pere  ou  de  la  mere  ,  &  avec 
d’autant  plus  de  raifon ,  qu’on  voit  dérivés 
de  même  leurs  traits  de  toute  efpece ,  foit 
a  l’égard  de  la  figure  ,  du  maintien ,  des 
maniérés ,  foit  à  l’égard  de  certaines  fonc¬ 
tions  ,  ces  reflemblances  font  quelquefois 
fi  exades  qu’on  ne  croit  pas  qu’ils  eufFent 
concouru  tous  deux  a  les  former  ,  fi  on 
ne  les  voyoit  appartenir  tantôt  a  l’un  & 
tantôt  a  l’autre  :  or  fi  de  fimples  modifi¬ 
cations  ,  foumifes  a  bien  des  caufes  fecon-^ 
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des  ,  fe  tranfmettent  néanmoins ,  a  com¬ 
bien  plus  forte  raifon  certaines  qualités 
purement  phyfiques  des  organes  ,  comme 
celles  qui  forment  nos  mauvaifes  difpofi- 
tions ,  fe  tranfmettront-elles  de  même  j». 

Le  chapitre  fur  Paêhon  de  l’atmofphere 
n’eft  pas  traité  d’une  maniéré  moins  in- 
térefîânte  que  les  précédons ,  &  s’il  con- 
tfenr  des  réflexions  qui  choquent  les  opi¬ 
nions  reçues ,  toujours  eft-il  conftant  que 
les  écrouelles  germent  &  végètent  avec 
plus  de  force  vers  les  deux  équinoxes  & 
les  deux  folftices ,  &  que  les  variations  de 
l’atmofphere  ,  qui  arrivent  en  d’autres 
temps ,  influent  aufîi ,  du  plus  au  moins  ^ 
fur  Fétat  écrouelleux. 

Enfin ,  nous  voila  parvenus  au  point  de 
former  une  idée  nette  du  SYSTÈME  SUR 
x’ÈCR QUELLE.  Réfumons,  &  nous  ver¬ 
rons  qu’il  fe  réduit  a  ces  deux  propofi- 
tions  :  —  Les  produits  immédiats  de  la  pre¬ 
mière  caufe  de  Vécrouelle  font  une  dépra-- 
vation  du  frrtgy  des  humeurs  &  des  ef- 
prits ,  une  dépravation  de  toute  la  fub- 
fiance  du  bloc  en  entier,  —  Lé organifation 
individuelle  &  l’atmofphere  déterminent 
toutes  les  modifications  écrouelleufes.  Mais 
cette  théorie  de  l’écrouelle  paroît  bien  va¬ 
gue  :  aulli  m.  Chappot  croit-il  devoir  pré- 
vénir  les  objedions ,  &  il  s’efîàie  a  les  ré¬ 
futer.  «Si  je  confidere,  dit-ilj  les  effets 


SUR  LE  VIRUS  ÉCROUELLEUX.  397 
du  virus  écrou elîeux ,  fur  le  tableau  qu’en 
donnent  également  les  médecins ,  &  Po- 
pinion  commune ,  je  ne  vois  que  des  tu¬ 
meurs  &  des  fuppurations  infcritcs  dans 
le  cercle  de  quelques  maladies  hideufés 
plus  que  dangereufes;  &  fi  je  confidere 
enfuite  ces  effets  fur  le  tableau  que  j’en 
donne  moi-même ,  je  vois  des  fymptômes 
de  toute  efpece,  qui  font,  il  eft  vrai,  com¬ 
patibles  avec  la  fanté,  même  avec  la  beauté, 
&  font  des  riens  en  quelque  forte ,  mais 
qui  vont  me  conduire  a  des  maladies  fans 
nombre  ».  Et  plus  loin  :  <«  Je  conviens  que 
les  dépravations  dont  il  s’agit  appartien¬ 
nent  anfli-bien  a  d’autres  maladies  qu’a 
l’écrouelle:  mais  quelle  conféquence  peut- 
on  tirer  de-la ,  quand  on  voit  ces  dépra¬ 
vations  tirer  évidemment  leur  origine  des 
principes  écrouelleux  ,  fe  former  enfuite 
fucceflivement  comme  caufes  &  effets ,  & 
intérefîer  chaque  partie  félon  fes  ufages 
&  fes  fondions  ?  Quand  on  voit  encore 
qu’elles  font  affedées  réellement  à  tons 
les  écrouelleux  fans  exception  ;  &  enfin 
que  dans  ces  maladies  prétendues  diffé¬ 
rentes  de  l’écroiielle  quant  aux  caufes ,  il 
ne  paroit  généralement,  comme  dans  l’é¬ 
crouelle  ,  que  ces  mêmes  dépravations  & 
leurs  principes  accrus ,  dégénérés  fous  di¬ 
vers  rapports  ?  On  ne  peut ,  je  crois,  tirer 
d’autre  conféquence ,  fi.  ce  n’efi  que  ces 
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malaiües  dépendent  du  virus  écroLielleiix 
âollï-bîen  que  Pécrouelle 

A  fuppofer  que  m.  Chappot  ne  puifîè 
donner  fuite  à  fon  premier  livre  ,  il  croit 
qu’en  attendant  on  peut  admettre  des  hy- 
potlîèles,  d’après  lefquelles  il  faudroit  con¬ 
clure  ,  «  jo.  que  Pécrouelle,  entre  les  ma¬ 
ladies  &  les  infirmités  humaines  ,  ell: 
comme  un  bout  de  fil  tiré  d’une  fufée  im- 
menfe ,  lequel ,  d’aiguillée  en  aiguillée  , 
conduit  à  devider  la  fufée  entière  ,  fans 
paroître  jamais  interrompu ,  &  fa  matière 
ne  faifant  que  fe  trouver  peu  a  peu  mo¬ 
difiée,  diftribuée  diverfement  ^5. 

«2°.  Que  les  lignes  qu’il  a  appeîlés 
eiïentiels  font  tels  en  elFet,  qu’ils  font 
comme  des  germes  de  dépravation  d’oii 
naïilent  toutes  fortes  de  maladies  ;  mais 
qu’au  lieu  de  caradérifer  la  fanté  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’hommes,  ils  caradérifent 
celle  de  tous  les  hommes ,  &  de  telle  forte, 
que  leurs  nuances  les  plus  fortes  dénotent 
généralement  les  plus  mauvaifes  conftitu- 
tions,  pendant  que  les  plus  foibles  vontfe 
perdre  dans  les  meilleures 

«  3^.  Que  le  virus  écrouelleux  renferme 
tous  les  virus  qu’on  a  imaginés  jufqu’à 
préfent ,  comme  le  variolique ,  le  cancé¬ 
reux  &  bien  d’autres  ,  qu’il  ne  fait  que 
changer  de  caradere  &  de  forme  fous  di¬ 
vers  rapports  ,  qu’il  différé  fur  -  tout  en 
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divers  pays ,  en  diverfes  régions  ^  comme 
les  hommes  eux-mêmes, comme  les  autres 

chofes  phyfiquesîî. 

55  4®.  Enfin  que  ce  virus  confifte  abfo- 
îumenc  dans  la  qualité  des  élémens  hu¬ 
mains  ,  &  la  propriété  qu’ils  ont  de  former 
pour  chaque  fujet  une  combinaifon  tou¬ 
jours  différente,  &  de-là  toujours  défec- 
tueufe,  plus  ou  moins,  par  la  nature  des 
chofes  :  car  oii  efl  la  perfeélion?  en  la 
fuppofànt ,  elle  ne  feroit  jamais  que  dans 
un  point». 

<e  Ainfi  donc  le  virus  écrouelleux  que  720- 
tre  autour  aurait  rQ^2Lxàé  d’entrée  comme 
une  caufe  particulière  &  étrangère  a  l’hom¬ 
me  5  fe  trou  veroit  converti ,  par  l’analyfe  de 
fes  effets,  en  une  caufe  générale  qui  lui  fe¬ 
roit  elle  ntielle,  qui  le  diftingueroit  même 
du  côté  phyfi que  entre  tous  les  animaux,  en 
iui  donnant  une  conffitution  toujours  nou¬ 
velle  ,  toujours  différente,  quoique  fur  le 
même  archétype  :  quelle  prodigieufe  di-- 
verfité  en  effet  ne  doit -il  pas  réfulter 
d’une  telle  caufe ,  pour  tout  ce  qui  eft  de 
l’homme ,  &  de  l’homme  en  fociété  ? 
quelles  différences,  quelles  difproportions 
dans  les  qualités  du  corps,  comme  dans 
celles  de  l’efprit  !  quelles  variétés,  quelles 
complications  dans  les  ouvrages  de^  mains, 
&c.  au  lieu  que  chez  les  brutes ,  un  indi¬ 
vidu  toujours  femblable  a  l’autre  dans 
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chaque  efpece ,  n’a  aulîi  que  la  même  ca¬ 
pacité,  la  même  ftiffifance ,  &  ne  fuit  que 
les  mêmes  traces  5?. 

Le  ledeur  voit  que  m.  Chappoî  préfente 
fon  fujet  d’une  maniéré  élevée  &  éten¬ 
due  ;  mais  s’il  eft  fubîime  dans  la  théorie , 
il  ell:  de  la  plus  grande  fimplicité  dans  la 
pratique.  Elle  ell:  li  uniforme  &  mef- 
quine ,  qu’on  fe  rappelle  en  même  temps 
ces  deux  vers  d’EIorace  : 

Fortunam  Priami  cantaho  &  nobile  Bellum. 
Parturient  montes  ^  nafcctur  ridiculus  mus. 

Et  en  effet  l’auteur  fait  fuccéder  a  fes  re¬ 
cherches  brillantes  un  avis  au  public ,  par 
lequel  il  communique  la  préparation  d’un 
remede  déjà  confignée  dans  le  tome  3^ 
des  prix  de  l’académie  royale  de  chirur¬ 
gie,  i/2'4®,  pag.  345.  Cette  préparation  a 
été  fimplifiée  par  m.  Cofle ,  &  la  voilà  telle 
que  m.  Chappot  la  donne. 

Clf  Scammonée  , 

Æîhiops  minér. 

Antimoine  diaph. 

Sel  d’abfynthe , 

Safran  de  mars  apérit. 

Poudre  de  cloporte, 

Savon  d’Alicante, 

M. 


onc.  IV. 
onc.  iij. 
1  de  chaque 
J  drach.  ij. 

de  chaque 
J  drach.  vj. 
onc.  j. 
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M.  Chappoî  répond  enfuite  a  dix  qiief- 
tîons  qu’il  s’eft  faites  ;  il  en  réfulte  que 
ce  remede  eft  fpécifique  dans  les  maladies 
produites  par  le  virus  fcrophuleux.  Or, 
comme ,  félon  lui ,  le  virus  fcrophuleux 
produit  la  plus  grande  partie  des  maladies, 
ce  remede  doit  conféquemment  auffi  être 
fpécifique  dans  ces  mêmes  maladies. 

Malgré  le  contrafte  frappant  qui  étonne 
le  leêleur  dans  cette  produâion  ,  on  ne 
fauroitque  prêter  des  intentions  louables 
a  fon  auteur  ;  il  ne  fe  réferve  aucun  fe~ 
cret ,  il  communique  toutes  fes  connoif- 
fances  ,  &  il  regrette  fincérement  de 
n’en  pouvoir  pas  communiquer  davantage. 
Nous  l’invitons  a  donner  fuite  a  fes  obfer- 
vations  fur  l’adion  de  l’atmofphere,  &  fur 
les  épidémies  :  fes  idées ,  à  cet  égard ,  mé¬ 
ritent  d’être  développées,  fes  talens  &  fon 
zele  pour  les  progrès  de  l’art  doivent  éga¬ 
lement  le  porter  a  un  travail  de  cette 
importance. 
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Sltr  une  tympanite  hyflérique  ^  &C.  ;  par 

772.  Arc  EU  s  ,  docteur  en  médecine  de 

Montpellier  y  à  Quillau, 

La  Belon ,  régente  de  cette  ville , 
fille  d’environ  trente-huit  ans,  d’une  com- 
plexion  délicate,  d’un  tempérament  fec 
de  bilieux ,  d’un  efprit  vif ,  pénétrant  & 
très-fenfible ,  fe  Tentant  beaucoup  de  feu 
dans  les  entrailles ,  d’amertume  a  la  bou¬ 
che  ,  avec  un  dégoût  confidérable ,  fe  dé¬ 
termina  a  prendre  nos  eaux  de  Ginoles. 
Ces  eaux ,  qui  font  légèrement  apéritives , 
pafîerent  tant  bien  que  mal  par  les  urines 
les  trois  premiers  jours;  mais  le  quatrième 
elle  n’urina  que  peu ,  &  fon  ventre  fe  ten¬ 
dit.  Je  fus  appellé  vers  midi  :  l’abdomen 
me  préfenta  un  volume  égal  à  celui  d’une 
femme  au  terme  de  fon  accouchement  ; 
lequel  accompagné  de  borborigmes  ou 
grouillemens  confidérables  ,  l’étoit  aufîi 
d’un  flux  de  ventre  tout-a-fait  aqueux  & 
inodore ,  dont  les  Telles  fréquentes  occu- 
poient  a  tout  inftant  la  malade ,  qui  fou- 
vent  même  ne  les  fentoit  pas  échapper. 
Son  pouls  étoit  petit ,  fort  &  embarrafle , 
&  l’abdomen  fe  tendoit  toujours  de  plus 
en  plus. 


A 
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Pour  faifir  les  indications  convenables 
dans  un  état  fi  prefTant,  je  portai  mon  at¬ 
tention  a  tout  ce  qui  avoit  précédé. 

La  fanté  de  la  malade ,  chancelante  de¬ 
puis  près  d’un  an ,  avoit  été  troublée  tour 
à  tout  par  des  maux  de  tête  violens  & 
opiniâtres ,  fuivis  de  furdité  ;  par  des  fpaf- 
mes  qui  montoient  du  bas-ventre  vers  le 
gofier ,  avec  un  fentiment  de  froid  ;  par 
des  ferremens  ou  contrarions  de  poitrine, 
avec  enrouement  &  féclierefîe  du  pou¬ 
mon;  par  des  digeftiohs  laborieufes,  des 
coliques  d’eftomac  qui  fe  terminoient  fou- 
vent  par  des  rots  &  des  vomifTemens  glai¬ 
reux  :  elle  avoit  conflamment  la  falive  fa- 
lée ,  &  épronvoit  quelquefois  des  bouffées 
de  chaleur  ,  avec  tranfport  des  humeurs 
vers  la  tête ,  &  des  légers  gonflemens  de 
ventre  fuivis  de  grouillemens. 

A  tous  ces  fymptômes  on  ne  pouvoir 
mécennoître  la  ténacité  &  l’acrimonie 
des  humeurs  ;  la  tenfion ,  le  defféchemçnt 
des  folides ,  &  fur-tout  la  fenlibilité ,  l’é- 
réthifme  du  fyftême  nerveux.  Ce  mauvais 
état  des  folides  &  des  fluides  étoit  d’ail¬ 
leurs  entretenu  par  un  goût  décidé  de  la 
malade  pour  le  falé  dont  elle  faifoit  un 
ufage  confiant. 

Les  flics  digeflifs  participoient  donc  au 
vice  général  des  humeurs ,  ainfi  que  l’ef- 
tomac  a  celui  des  folides,  &  celui-ci 

Ce  ij 
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n’ayant  a  travailler  que  des  alimens  diffi¬ 
ciles^  en  lailToit  accumuler  dans  les  pre¬ 
mières  voies  les  reftes  les  plus  groffiers. 
Ces  reftes  mal  digérés  fe  dépravant  de 
plus  en  plus  ,  &  devenant  une  matière 
épaifTe ,  vifqueufe  &  defTéchée ,  n’avoient 
befoin  que  de  leur  propre  âcreté  pour  irri¬ 
ter  les  fibres  nerveufes  déjà  trop  roides 
&  trop  fenfibles  du  canal  inteftinal ,  ôc 
les  exciter  a  des  contrarions  fpafmodi- 
ques  qui  ,  difpofées  par  intervalles  dans 
toute  fa  longueur,  les  divifoient  en  autant 
de  cellules ,  occupées  chacune  par  une  por¬ 
tion  de  la  matière  dont  je  viens  de  parler. 
Mais  l’augmentation  de  chaleur  étant  en¬ 
core  l’efFet  de  l’irritation  des  tuniques  du 
canal  intefiinal  ,  celle  -  ci  devoit  donner 
lieu  a  la  raréfarion  de  l’air,  a  la  dilata¬ 
tion  «St  au  bourfoufïïement  des  matières 
glaireufes  dont  il  -étoit  invifqué ,  «St  aug¬ 
menter  encore  par-la  la  tenfion,le  fpafme, 
&  la  caufe  qui  les  produifoit. 

Cependant  les  Telles  aqiieufes  étant  fi 
faciles  &  inodores  ,  n’annonçoient  -  elles 
pas  au  contraire  le  relâchement  des  fibres 
inteftinales ,  ou  tout  au  moins  l’adion  des 
matières  que  je  fuppofois ,  &  a  la  dépra¬ 
vation  defquelles  j’attribuois  tout  le  dé- 
fordre  du  canal  intefiinal  ?  Cette  réflexion 
auroit  pu  faire  imprefiion  ;  mais  les  figne;^' 
de  faburre  qui  avoient  précédé  la  boiflbn 
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des  eaux ,  le  défaut  de  purgation  avant  de 
les  prendre,  &  l’adion  des  eaux  qui  avoit 
été  lente  par  les  urines ,  &  nulle  par  les 
Telles ,  dévoient  affermir  dans  la  première 
maniéré  de  penfer. 

Je  j  ngeai  donc  que  l’irritation  du  canal 
inteftinal  avoit  augmenté  fon  mouvement 
périftaltique  ;  que  les  matières  conte¬ 
nues,  vifqueufes  &  boiirfoufîlées  ne  pou- 
voient  fuivre  cette  impulfon  à  raifon 
des  coiitraclions  fpafmodiques ,  &  de  leur 
propre  ténacité  ;  que  les  férofités  pou- 
voient  donc  feules  s’en  exprimer,  &  for- 
moient  un  flux  de  ventre  dont  la  qualité 
&z  la  quantité  répondoient  à  l’abondante 
boiflon  dont  la  malade  venoit  d’ufer,  & 
dont  les  mélanges  n’avoient  pu  s’opérer 
avec  les  matières  contenues ,  foit  à  raifoiî 
du  peu  d’aflivité  de  l’une,  foit  à  raifon  de 
la  vifeoflté  des  autres. 

D’après  ma  maniéré  de  voir,  il  falloit 
abattre  &  calmer  l’éréthifme  du  canal  in- 
teftinal ,  &  expulfer  enfuite  les  matières 
qui  y  avoient  donné  lieu. 

Je  mis  d’abord  la  malade  à  l’ufage  d’une 
înfuflon  de  camomille ,  prife  tiède  &  a 
petits  verres  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure;  &  j’ordonnai  une  potion  anti- 
hyftérique  ,  compofée  avec  une  once  fy- 
rop  de  nymphæa,autant  d’eau  de  fleurs  d’o¬ 
range  ,  vingt  gouttes  de  teinture  de.  caftor. 

C  c  ni 
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&  demi -drachme  de  la  liqiiéiir  anodyne 
minérale  dC  Hoffman  ;  le  tout  dans  fix  on¬ 
ces  d’eau  de  tilleul.  Cette  potion  fut  prife 
par  cuillerées  alTez  rapprochées  d’abord, 
&:  placées  enfuite  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

Par  l’ufage  de  ces  deux  remedes  je  vis, 
avant  la  nuit ,  l’abdomen  fe  détendre  & 
diminuer  de  la  moitié  de  fon  volume  ;  les 
Telles  devinrent  anffi  moins  fréquentes  , 
mais  toujours  de  la  même  nature  ,  fans 
expulfion  de  vents  ni  par  le  haut,  ni  par 
le  bas  :  je  laiffai  la  malade  le  foir  dans 
cet  état,  avec  un  poids  mieux  réglé ,  plus 
fort  &  plus  développé. 

Elle  repofa  affez  pendant  la  nuit ,  prit 
quelques  bouillons  légers  auxquels  on 
ajoutoit  de  l’infulion  de  camomille  ,  & 
on  continua  la  potion  &  la  tifane  :  je 
trouvai ,  le  matin ,  le  ventre  très  -  fouple , 
&  prefque  réduit  a  fon  volume  naturel. 
Mais  ce  qu’il  y  eut  de  plus  remarquable , 
ce  fut  un  flux  de  matières  fl:ercorales ,  noi¬ 
res ,  glaireufes  &  très  -  fétides ,  dont  on 
me  fit  voir  quelques  Telles  que  la  malade 
avoit  déjà  rendues;  j’ordonnai  trois  verres 
d’une  décocfion  de  tamarins  un  peu  ni- 
trée  ;  on  ajoutoit  dans  chaque  verre  une 
once  de  fyrop  de  chicorée  compofé  de 
rhubarbe ,  &  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’o¬ 
range.  Les  Telles  furent  abondantes  toute 
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la  matinée  ;  la  malade  prit  un  lavement  le 
foir ,  &  quelques  verres  d’infufion  de  ca¬ 
momille.  Elle  fut  purgée  le  lendemain 
avec  une  médecine  appropriée  qui  en¬ 
traîna  encore  des  matières  très-fétides ,  & 
elle  fut  tout -à -fait  délivrée  du  flux  de 
ventre  ,  &  de  l’état  alarmant  qui  avoir 
précédé. 


OBSERVATION 

Sur  une  maladie  nerveuse  ;  par  m>  Ca- 
ZAUBIEL  ,  médecin  du  roi  ^  à  Sainte 
Hubert-le-Koi, 

t 

Le  mars  1777  »  ***  tem¬ 

pérament  aflez  fanguin ,  âgée  de  vingt- 
quatre  a  vingt -cinq  ans,  ayant  toujours 
joui  d’une  bonne  fanté,prenoit  depuis  fort 
long-temps  les  favonneux  &  les  fondans 
pour  une  tumeur  exiftante  a  -  peu  -  près 
fur  la  partie  moyenne  de  la  clavicule  • 
gauche.  Ces  remedes  amenèrent  infenfi- 
blement  fes  nerfs  au  plus  haut  degré  de 
fpafine. 

L’imagination  de  la  malade  fè  déran- 
gea  totalement,,  mille  idées  fingulieres 
fè  préfentoient  à  fon  efprît;  des  crain¬ 
tes  chimériques  qui  fe  répétoient  a  cha- 

C  c  iv 
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que  inftantfans  occafion,&  que  le  moin¬ 
dre  bruit  ,  mais  le  tonnerre  fur -tout, 
aggravoient  beaucoup ,  la  tourmentomnt 
cruellement  :  elle  ne  pouvoit  prendre 
aucun  fommeil ,  &  n’en  laifîbit  égale¬ 
ment  prendre  aucun  a  fes  parens.  Le 
fpafme  de  la  veffie  étoit  fi  grand,  que  dans 
le  court  efpace  d’un  dîner  ordinaire  ,  elle 
fe  levoit  dix  a  douze  fois  pour  ne  rendre 
qu’une  ou  deux  cuillerées  d’urine  claire  & 
limpide  :  il  y  avoit  fupprefiion  des  réglés. 
Elle  mangeoit  avec  grand  appétit,  &  ce¬ 
pendant  maigriffoit  à  vue  d’œil.  Le  ven¬ 
tre  étoit  parefTeux ,  le  pouls  petit  &  foi- 
ble ,  la  fan guifî cation  &  la  nutrition  fe  fai- 
foient  très-mal. 

J’ai  employé  les  adouciffans  ,  les  relâ- 
chans  ,  les  anti-fpafmodiques  doux  &  mo¬ 
dérés  de  toute  efpece ,  les  bains  d’abord 
depuis  le  i6  ,  le  27,  ou  tout  au  plus 
28^  degré  du  thermomètre  de  Réaumur; 
enfuite  par  degrés  moins  chauds  &  pref- 
que  froids  :  les  bains  duroient  trois  heures, 
trois  heures  &  demie.  Les  boilîbns  ont 
été  les  infiiflons  de  caille-lait  jaune,  de 
mille-feuille ,  de  tilleul ,  le  petit-lait ,  l’eau 
de  veau ,  de  poulet ,  autant  que  fon  eflo- 
mac  en  a  pu  fupporter,  &  il  a  pu  beaucoup. 
Les  demi  -  lavemens ,  deux  ou  trois  par 
jour  3  avec  la  graine  de  lin  fimplement  i 
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j’ai  prefcrit  le  régime  le  plus  adoiicilîant , 
évitant  le  vin  &  tout  ce  qui  pouvoir  irri¬ 
ter  les  nerfs  ;  l’exercice  tous  les  jours , 
jiifqii’a  amener  un  peu  de  laifitude  :  la  dil^ 
lipation  n’a  point  été  négligée.  Malgré 
tous  ces  femedes ,  il  a  fallu  trente  -  cinq 
jours  de  traitement  fiiivi ,  avant  d’obtenir 
une  heure  de  fommeil  ;  &  la  çeifàrioii 

m-aduée  de  tous  les  accidens ,  n’a  eu  lieu 

^  *  *  ^  I 

qu’au  bout  de  cinq  mois. 

L’embonpoint  étoit  pour  lors  revenu  ; 
le  pouls  s’étoit  développé  ;  toutes  les  fonc¬ 
tions  s’exécutoient  a- peu -près  naturelle¬ 
ment;  mais  quelques  djfparates  fe  nion- 
troient  de  temps  en  temps  encore ,  &  les 
réglés  ne  reparoifToient  point.  Je  mis  là 
malade  à  Pufage  de  l’éthiops  martial ,  dont 
j’augmentai  la  dofe  depuis  hx  grains  juL 
qu’a  douze  ;  elle  prit  un  grain  d’extrait 
d’elixir  de  propriété ,  avant  le  repas  de 
midi  &  du  foir.  Elle  n’en  eut  pas  fiit 
ufage  fix  femaines ,  que  les  réglés  reparu¬ 
rent  en  quantité  convenable,  j’ai  tcnijours 
fait  continuer  les  bains  prefque  froids ,  les 
autres  adoucifîana ,  Péthiops  feul  enhiite , 
&  j’ai  eu  la  fatisfaétion ,  au  i  ^  d’ octobre  , 
d’avoir  rendu  ma  malade  a  l’état  de  fanré 
parfaite. 

Mais  cette  tiimeur^qu’eü-elle  devenue  ? 
elle  s’efi:  diflipée  d’elle-même ,  je  n’ai  em¬ 
ployé  aucun  topique  ,  je  Pai  regardée 
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comme  un  empâtement  du  tifïïi  cellulaire  ^' 
€{ui  n’a  voit  tant  augmenté  que  parce  que 
le  fpafme  des  vaiffeaux  ne  permeîtoit’pas 
la  libre  circulation  des  humeurs. 
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De  Fcau  minérale  du  puits  de  m,  CoVY, 
à  la  Roujfele  ;  par  m.  Cazalet  de 
V académie  des  fciences  de  Bordeaux  , 
&  démonfirateur  de  chymie  de  la  même 
yille. 

Le  plan  d’analyfe  que  je  préfente,  peut 
être  généralement  adopté  pour  toutes  les 
eaux  qu’on  voudra  reconnoître;  il  me  pa- 
roît  plus  fimple  &  plus  aifé  ,  que  tous 
ceux  qui  exiftent  encore  :  j’ai  banni  de  ces 
travaux  longs  &  pénibles ,  une  foule  de 
réaélifs  qui  ne  font  qii’embarrafler  l’ar- 
tifle ,  &  l’induire  fouveiit  en  erreur.  Je 
donne  de  plus ,  l’explication  de  ceux  que 
j’ai  adoptés.  J’ai  également  rejetté  comme 
inutile ,  une  opération  k  laquelle  on  a  at- 
tache  la  plus  grande  importance ,  &  pour 
laquelle  les  phyficiens  ont  le  plus  tra¬ 
vaillé,  qui  eft  l’ufage  des  pefe  -  liqueurs  ; 
on  a  cru  qu’ils  fervoient  a  faire  reconnoî¬ 
tre  la  pureté  de  Peau  par  fa  légéreté  :  tous 
les  chy milles  les  recommandent  comme 
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une  des  principales  &  des  premières  opéra¬ 
tions.  Je  fuis  étonné  qu’ils  n’aient  pas  fait 
attention  que  de  l’eau  diililîée  qui  îi’a  pas 
été  en  contacl  avec  Pair,  eft  quelquefois 
plus  pefante  que  de  Peau  de  fontaine,  qui 
contient  prefque  toujours  de  la  fëiénita , 
de  la  terre  calcaire ,  &  quelquefois  d’autres 
fels.  La  légéreté  des  eaux  ordinaires  n’eft 
pas  en  raifon  de  leur  pureté^  mais  en  rai- 
fon  de  la  quantité  d’air  qu’elles  contien¬ 
nent  ,  &  qui  eft  abfolument  néceilaire  a 
leurfalubrité.  L’eau  de  certaines  fontaines, 
quoique  très-pure,  eft  pefante  a  Peftomac, 
parce  qu’elle  ne  contient  pas  allez  d’air; 
de -la  naît  la  nécellité  d’expofer  a  Pair 
Peau  des  puits  avant  d’en  faire  iifage  pour 
boilTon  ordinaire. 

Une  autre  obfervation  prouve  encore 
l’inutilité  des  pefe-liqueurs  dans  Panalyfe 
des  eaux  minérales.  Rouelle  le  jeune  avoit 
obfervé  que  certains  fois  mêlés  à  Peau  en 
petite  quantité,  ont  la  linguliere  propriété 
de  faire  baiffer  les  pefe  -  liqueurs ,  quoi¬ 
qu’ils  augmentent  réellement  la  pefanteiir 
fpécifique  de  l’eau.  Il  n’y  a  que  les  fels 
déliquefcens  qui  aient  cette  propriété ,  tels 
que  le  nitre  calcaire ,  &  le  fel  marin  cal¬ 
caire  ;  cela  ne  peut  être  attribué  qu’à  uii 
peu  dé  diminution  de  l’adhérence  des  mo¬ 
lécules  de  Peau. 

La  première  opération  à  faire ,  lorfqu’on 
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veut  analyfer  «ne  eau ,  efî:  de  décrire  l’ex- 
pofiîîon  de  la  fource  ,  la  nature  du  ter- 
rein  ou  elle  palîè ,  &  d’oii  elle  fort  :  je  ne 
l’ai  pas  fait  dans  cette  occaiion  ,  parce 
^lî’on  ne  petit  guère  faire  ces  opérations 
au  fond  d’un  puits, 

La  fécondé ,  de  déterminer  la  tempé¬ 
rature  de  l’eau  à  fa  fource,  a  l’aide  d’un 
bon  thermomètre  a  mercure  :  l’eau  dont 
il  eft  qiieftion  eft  conftamment  a  la  tem¬ 
pérature  de  9  a  I O  degrés, 

La  troifieme  d’examiner  la  nature  de 
l’air  qui  avoifine  de  plus  près  la  fource. 
L’air  du  puits  de  m.  Covy^  pris  a  la  furface 
de  l’eau,  eft  du  gas  méphitique  mêlé  avec 
un  peu  de  gas  inflammable. 

Enfüite  on  efîàie  l’eau  avec  les  réaélifs 
indiqués  ci-deffus  :  i 

An  A  LY  SE  de  l'eau  de  m,  CoYY^par  les 

réacllfs. 

Ou  mieux , 

Essais  de  l'eau  par  les  réactifs , 

i^hLe  fyrop  violât,  mêlé  a  l’eau  miné¬ 
rale,  a  pris  fur  le  champ  la  couleur  verte  ; 
ce  qui  prouve  que  l’eau  minérale  en  quef- 
rion.  contient  de  la  terre  calcaire ,  ou  ab- 
forbanre  ;  ou  du  fel  marin  terreux ,  ou  de 
l’alftali ,  ou  de  l’ochre. 

2^  La  teinture  de  tournefol  ^  mêlée 
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àvecPeaii  minérale,  n’a  nullement  été  al¬ 
térée,  elle  n’a  perdu  que  l’intenfité  de,  fa 
couleur;  ce^qui  prouve  qu’elle  ne  contient 
aucun  atome  d’acide  libre. 

Le  teinture  de  tournefol  fert  a  démon¬ 
trer  la  plus  petite  partie  d’acide  que  pour- 
roit  contenir  une  eau  ;  le  fyrop  de  vio¬ 
lettes  n’a  pas  la  même  faculté ,  puifque 
de  l’eau  diftillée  a  laquelle  on  ajoute  un 
peu  de  fel  marin  calcaire  ,  &  un  atome 
d’acide  quelconque  ,  verdit  le  fyrop  vio¬ 
lât  ,  au  lieu  que  la  teinture  de  tournefol 
rougit. 

3^.  La  noix  de  galle ,  mife  a  infufer  avec 
l’eau  minérale  ,  a  donné  ,  au  bout  de 
douze  heiu'es ,  une  couleur  violette  ti¬ 
rant  fur  le  noir  ;  ce  qui  prouve  que  l’eau 
contient  du  fer. 

4®.  L’alkali  prufîien  cryflallifé  &  bien 
purifié ,  mêlé  à  Peau  minérale ,  n’y  a  pro¬ 
duit  aucun  changement  ;  ce  qui  prouve 
que  Peau  minérale  ne  contient  aucun  fel 
métallique. 

On  fait  que  Palkali  prufîien,  cryflallifé 
&  égoutté  fur  du  papier  a  filtrer,  fert  a 
développer  le  plus  petit  atome  de  fer  dans 
l’état  falin  que  pourroit  contenir  une  eau 
minérale.  J’ajouterai  que  le  fel  crayeux 
martial  même,  eft  changé  fur  le  champ 
en  bleu  de  Pruffe. 

5^.  Une  goutte  de  vinaigre  diftillé., 
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mêlé  a  trois  onces  d’eau  minérale ,  a  la¬ 
quelle  j’ai  ajouté  deux  gouttçs  de  teinture 
de  toomefoi ,  n’a  nullement  été  altérée  ; 
ce  qui  prouve  que  l’eau  contient  de  l’alkali 
libre. 

Le  ¥inaîgre  diftillé  feit  a  démontrer  il 
Feaii  qui  a  la  propriété  de  verdir  le  iyrop 
violât,  contient  de  l’alkali  libre;  il  faiit^ 
pour  cette  expérience ,  beaucoup  de  pré- 
cîfioiî  &  d’attention  :  on  prend  deux  ou 
trois  onces  d’eau  minérale ,  a  laquelle  on 
afoote  à  i’aide  d’une  paille ,  ou  mieux 
d\iîi  tobe  de  thermomètre,  une  goutte  de 
bon  vinaigre  diilillé;  on  y  ajoute  enfuite, 
de  la  meme  maniéré  ,  deux  gouttes  de 
îeîiitiîre  de  tournefol.  Si  l’eau  contient  de 
Falkali  libre,  la  teinture  n’ell:  nullement 
altérée  ;  dans  le  cas  contraire ,  elle  efl:  fur 
le  champ  changée  en  rouge.  On  en  juge 
par  comparaifon ,  en  faifant  le  même  efîài 
avec  de  l’eau  diftilîée. 

Le  fel  fixe  de  tartre  ,  mêlé  a  l’eau 
minérale,  a  formé  un  précipité  très-abon¬ 
dant  ,  qui  ne  peut  être  que  de  la  terre , 
pmfque  l’alkali  priihien ,  dans  l’efîai  n°  4, 
ii’en  a  rien  précipité.  Cela  prouve  que 
Peau  contient  un  ou  plufieurs  fels  a  bafe 
terreofe. 

pL  L’eau  minérale  mêlée  au  nitre  lu¬ 
naire,  étendu  dans  Peau  difliliée  &  filtrée, 
a  précipité  l’argent  eu  caillots,  ôc  la  Ü- 
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qiienr  eft  reftée  laiteufe  5  elle  s’efl  éclaircie 
après  douze^  heures  de  repos  ;  le  précipité 
a  été  taché  en  noir  dans  quelques  en¬ 
droits.  Cela  prouve  que  l’eau  contient  des 
fels  vitrioliques  ,  des  fels  marins ,  &  une 
très -petite  quantité  de  matiçre  inflam¬ 
mable  minérale ,  telle  que  le  foufre ,  ou  le 
gas  inflammable  :  on  peut  alTurer  que  ce 
n’efl:  pas  du  foufre  ,  puifqu’elle  n’en  a  au¬ 
cune  odeur.  . 

8^  L’eau  minérale,  mêlée  avec  l’eau  de 
chaux ,  a  été  troublée  fur  le  champ  ;  il 
s’efl:  formé ,  dans  ce  mélange  ,  un  préci¬ 
pité  très-fenflble  :  ce  qui  prouve  que  l’eau 
contient  du  fel  à  bafe  de  magnéfle ,  ou 
d’argilîe. 

L’eau  de  chaùx,  mêlée  aux  eatix  miné¬ 
rales  ,  fert  a  faire  reconnoître  fl  elles  con¬ 
tiennent  des  fels  à  bafe  d’argille  &  de 
magnéfle  ,  parce  que  la  terre  calcaire  a 
plus  d’aflinité  avec  les  acides  que  n’en  ont 
l’argille  &  la  magnéfle ,  ou  terre  abfor-* 
hante. 

L’eau  minérale,  mêlée  avec  la  fo- 
lution  de  favon  blanc  dans  l’eau  diflillée  ^ 
a  produit  un  précipité  très  -  floconneux , 
l’eau  s’efl:  éclaircie  fur  le  champ.  Cela 
prouve  encore  que  l’eau  contient  des  fels 
à  bafe  terreufe. 

Le  favon  blanc  fert  à  démontrer  la  pré- 
fence  des  fels  terreux  métalliques  dans 


ai6  ■  Analyse  de  l’eau 
les  eaiîx  minérales,  mais  les  fels  neutres 
parfaits  échappent  a  fon  adion  ;  enforte 
que  cette  expérience ,  qui  eH  regardée 
comme  la  meilleure  pour  reconnoitre  la 
pureté  de  Peau,  n’a  nullement  l’étendue 
qiî’oîi  lui  a  donnée.  L’eau  récemment  dif- 
rillée  fc  mêle  parfaitement  bien  avec  le 
favon ,  elle  efc  cependant  moins  bonne  à 
boire  que  l’eau  de  puits. 

loL  II  réfülte  de  tous  ces  efTais,  que 
l’eau  minérale  contient  du  fel  marin  ou 
de  cuilîiie  ,  du  fel  marin  calcaire ,  des  fels 
vitrioliques  a  bafe  de  terre  calcaire ,  &  a 
bafe  de  magnéiie ,  de  Palkali  libre ,  du  fer 
dans  l’état  d’ochre ,  &  un  peu  de  gas  in- 
ilammable. 

Après  avoir  eflayé  les  eaux  minérales 
par  les  réadifs,  il  rede  a  déterminer  la 
quantité  des  fubllances  qui  les  compofent, 
&  prefque  toujours  a  y  en  développer  d’au¬ 
tres,  qui  échappent  a  l’adion  de  prefque 
tous  les  réadîfs. 

Voici  de  quelle  maniéré  je  procédé. 

1.  L’eau  minérale  dont  il  ed  quedion, 
n’a  laide  rien  précipiter  par  le  repos. 

2.  J’ai  pris  huit  livres  d’eau  minérale, 
le  7  mai  1780,  après  enyiron  cinq  femai- 
nes  de  pluie  très-abondante  ;  je  l’ai  mife 
dans  une  cornue. très-forte  en  verre,  de  la 
contenance  de  dix  livres  ou  cinq  pintes , 
placée  dans  un  bain  de  fable ,  j’ai  adapté 

au 
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au  bec  de  cette  cornue  un  ballon  tubulé 
de  la  contenance  de  fix  livres  ;  j’ai  ajufté 
à  la  tubulure  du  ballon, un  tube  coudé  que 
j’ai  conduit  dans  une  machine  hydro¬ 
pneumatique.  Après  que  tout  a  été  ainfi 
difpofé,  j’ai  fait  le  vuide  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  cornue  &  du  ballon,  a 
l’aide  de  la  chaleur  produite  par  deux  ré¬ 
chauds  pleins  de  charbons  embrafés.  J’eîi 
ai  retiré  trois  pintes  &  demi  d’air.  Quand 
j’ai  vu  que  ,  malgré  la  violence  de  la  cha¬ 
leur,  il  n’en  eft  plus  forti,  j’ai  bouché  le 
bout  du  tube  communiquant  dans  l’appa¬ 
reil  hydro  -  pneumatique ,  avec  de  la  cire 
très-molle ,  foutenue  par  un  linge  ficelé , 
pour  empêcher  que  l’eau  de  la  machine 
hydro-pneumatique  ne  remplaçât  le  vuide 
produit  par  la  raréfaélion ,  de  maniéré  ce¬ 
pendant  qu’une  impulfion  un  peu  forte 
de  dedans  les  vaifleaux  au  -  dehors ,  pût 
chafièr  le  tampon  de  cire ,  fans  faire  écla¬ 
ter  les  vaifleaux,  j’ai  enfuite  échauflé  la 
cornue  pour  faire  diftiller  l’eau ,  en  ayant 
l’attention  de  rafraîchir  le  ballon  avec  de 
l’eau  très-fraîche ,  pour  condenfer  l’eau  ré¬ 
duite  en  vapeurs.  Quand  le  ballon  a  été 
rempli  d’eau  à-peu-près  aux  l^’^^le  tube 
s’efl:  débouché.  Il  a  pafle  tout-à-coup,  dans 
un  récipient  cylindrique,  environ  demi- 
pinte  d’air;  j’ai  continué  la  diftilladon  juC 
qu’à  ce  que  le  récipient  fût  plein  d’eau. 
Tome  LIK^  Pd 
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l’air  continiioit  a  pafîer  en  petites  bulles 
à  mefure  que  le  récipient  fe  remplilîbit. 
Les  vaifTèaux  ont  été  enfuite  délutés  pour 
mettre  a  part  chaque  produit.  J’ai  obtenu 
^mes  jç  pinte  d’air,  duquel  il  faut  fouf- 
traire  une  demi-pinte  ou  qui  étoient 
reftés  dans  les  vaifTeaux.  Kefte  un  dixième 
de  pinte  d’air,  qu’a  produit  l’eau  minérale. 

3^.  Une  portion  de  l’air  qu’a  produit 
l’eau  minérale  ,  &  qui  eil:  mêlé  à  l’air 
athmofphérique  mis  en  contad  avec  la 
flamme  d’une  bougie  ,  a  fait  une  très  -  lé¬ 
gère  exploflon  qu’on  a  entendu  a  la  dif- 
tance  de  flx  a  huit  pieds;  ce  qui  démontre 
que  l’eau  minérale  contient  du  gas  in¬ 
flammable.  J’ai  introduit  dans  l’air  qui  eft 
refté  une  très-légere  lame  d’argent  aflii- 
jettie  fur  une  plaque  de  liège ,  elle  a  été 
fenflblement  noircie  dans  l’efpace  de  douze 
heures  ;  ce  qui  démontre  encore  dans  cet 
air  la  préfence  du  gas  inflammable. 

4®.  L’eau  qui  a  pafle  dans  le  récipient 
îiè  différé' en  rien  de  l’eau  diflillée, 

«5  Ce  qui  a  reflé  dans  la  cornue  a  été 
mis  dans  une  capfüle  de  Verre  ;  j’ai  rincé 
k  plufleurs  reprifes  la  cornue  avec  de  l’eau 
diflillée,  que  j’ai  mêlée  avec  les  autres 
matières  falines  de  la  capfule  ;  je  l’ai  mife 
dans  ua  bain  -  marie  pour  faire  évaporer 
jufqu’a  ficcité.  J’ai  obtenu  une  once  6^ 
Çrâns  de  matières  falines  ou  terreufes  qui 
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attîroient  prodigieufement  rhumidité  de 
Pair. 

<5^.  Quatre  gros  de  la  matière  faline  ou 
terreufe  précédente ,  mife  avec  huit  onces 
d’eau  diftillée  à  froid ,  ont  laifTé  un  dépôt 
terreux  qui  a  été  verfé  fur  un  filtre  qui 
auparavant  avoit  été  lavé  avec  Peau  dif- 
tillée ,  féché  au  bain-marie ,  &  qui  pefoit 
5  O  grains  Le  dépôt  &  le  filtre ,  après 
plufieurs  lotions  &  une  defiication  par¬ 
faite  au  bain-marie ,  ont  pefé  6j  grains  |-; 
ce  qui  fait  17  grains  de  matière  infoluble 
dans  Peau  diftillée  :  toutes  les  eaux  des  lo¬ 
tions,  &  celles  qui  tenoient  les  matières  fo- 
lubles  de  ce  dernier  travail ,  ont  été  mê¬ 
lées  &  mife  s  à  part. 

7".  Les  17  grains  de  matière  terreufe , 
qui  font  reliés  fur  le  filtre  mis  a  digérer 
dans  le  vinaigre  difrillé,  ont  fait  une  vive 
effervefcence.  Il  s’efl  combiné  au  vinai¬ 
gre  14  grains  \  de  terre  calcaire,  &  il  efl 
refié  fur  le  filtre  ,  après  plufieurs  lotions, 
deux  grains  &  demi  de  matière  infoluble 
dans  le  vinaigre  :  les  lotions  &  la  difiblii- 
tion  de  la  terre  ont  été  mêlées  &  mifes 
a  part. 

8^.  Les  deux  grains  &  demi  de  ma¬ 
tière  infoluble  étant  digérés  avec  de  l’a¬ 
cide  marin  afFoibli,  pendant  une  demi- 
heure  ,  l’acide  décanté  &  mêlé  avec  de  PaL 
kali  pruflien  ,  a  produit  du  bleu  de  Prufle 

Dd  ij 


'420  Analyse  de  l’eau 
très-beau  ;  le  fédiment  verfé  fur  un  filtre 
bien  lavé  &  féché  au  bain-marie ,  qui  pe- 
foit  9  grains  a  pefé  avec  la  fubftance 
înfoluble  dans  Pacide  marin  ,  après  une 
exaéle  lotion  &  defiication  au  bain-marie , 
onze  grains  t  ce  qui  démontre  que  le  dé¬ 
pôt  contenoit  un  grain  d’ochre.  Les  autres 
liqueurs  reftantes  ne  contiennent  pas  un 
atome  de  fer;  je  les  ai  efiayées,  non  pas 
les  mêmes,  mais  d’autres  produites  avec 
deux  gros  du  dépôt ,  reliant  des  S  livres 
d’eau  defiechée  :  le  grain  |  de  matière  qui 
cil  reliée  fur  le  filtre ,  ell  de  la  félénite 
très-pure. 

Les  14  grains  ^  de  la  terre  qui  s’ell 
dilToute  avec  le  vinaigre  dillillé ,  ont  été 
précipités  avec  le  fel  fixe  de  tartre  ;  cette 
terre  bien  lavée  a  été  difibute  avec  de  Pa¬ 
cide  vitriolique  alFoibli ,  cette  combinaifon 
a  produit  par  l’évaporation  &  la  cryllal- 
lifation,  une  très -belle  félénite:  ce  qui 
prouve  que  cette  terre  ell  de  nature 
calcaire. 

10^.  La  liqueur  reliante  du  n®  ô,  ou 
l’eau  qui  contient  toutes  les  matières  fo- 
îubles  des  4  gros  de  matière  faline ,  a  été 
mife  a  évaporer,  elle  a  produit  dans  le 
progrès  de  l’évaporation  ,  en  plulieurs 
reprifes  ,  1 5  grains  de  félénite  ,  &  un 
grain  &  demi  qui  ell  relié  du  dépôt 
fl® 8,  &  qui  avoir  été  traité  avec  Pacide 
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marin  :  en  tout  1 6  grains  de  félénite. 

1 La  liqueur  précédente,  mife  a  éva¬ 
porer  dans  une  étuve  chauffée  au  45“'^  de- 
■  gré  de  la  divifion  de  Réaumur  y  a  produit 
deux  gros  de  très-beau  fel  marin ,  &  quatre 
grains  de  fel  cathartique  amer, ou  d’epfom. 

12^.  L’effai  n^  <5  a  démontré  dans  l’eau 
minérale  la  préfence  d’un  alkali  libre  ; 
pour  favoir  la  quantité  qu’elle  en  contient , 
J’^ai  pris  8  livres  d’eau  minérale  ,  j’y  aî 
verfé  du  vinaigre  diftillé  jufqu’a  ce  que 
l’eau  changeât  en  rouge  la  tèinture  de 
tournefol ,  l’eau  a  été  mife  a  évaporer  a 
plufieurs  reprifes,  j’ai  obtenu  à-peu-près 
tous  les  fels  ci  -  defîiis ,  &  1 4  grains  de 
terre  foliée  cryftalliféé  ;  ce  qui  fait  à-peu- 
près  8  grains  d’alkali  minéral  fur  8^  livres 
d’eau. 

1 3'.  La  liqueur  précédente  épuifee  des 
fels  cryftallifables ,  mife  à  évaporer  à  un 
degré  de  chaleur  capable  de  volatilifer 
l’eau  fans  décompofèr  le  fel  terreux ,  a  pefé 
un  gros  a  2  grains  & 

^  A  0  ^  ^  f  Z'  1 

14^.  Ce  lel  terreux ,  preapite  par  le  lel 
fixe  de  fonde ,  a  fourni  de  la  craie ,  &  la 
liqueur  a  produit ,  par  l’évaporation  &  la 
cryftallifation ,  du  vrai  fel  marin  ;  ce  qui 
démontre  clairement  que  ce  fel  terreux 
eft  du  fel  marin  calcaire  tout  pur,  &  que 
quatre  livres  d’eau  en  ont  fourni  un  gro^ 
28  grains  Ôt  J*. 
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Résumé, 

Il  réfuîte  de  cette  analyfe  que  quatre 
livres  d’eau  contiennent  : 

I*".  'jV  ‘le  pinte  d’air  qui  eft  en  partie  du  gas  in¬ 
flammable  5  &;  le  refte  à  coup  sûr  de  l’air  ath- 
mofphérique. 

gros  grains  frad. 


a’.  Ochre  ,  ou  chaux  de  fer .  i 

3®.  Terre  calcaire,  ou  craie*  •  •  •  •  14^^ 

4  ’.  Sélénite .  16  y 

5®.  Sel  marin,  ou  de  cuifine . % 

6®.  Sel  d'epfom . .  4 

7®*  Sel  fixe  de  foude  ou  natrum  •  •  4 

8®.  Sel  marin  calcaire •  * . I  32  ^ 

Total  des  produits*  ......  4  00  i 

II  faut  foufiraire  de  ces  produits 

les  4  grains  d’alkali .....  4  O 

Reste . .3  68  | 

Perte  fur  le  total  des  4  gros  3  ^ 

On  trouve  dans  Pliiftoire  de  la  fociété 


royale  de  médecine  ,  page  189 ,  l’analyfe 
des  mêmes  eaux  par  m.  Betbeder^  corres¬ 
pondant  de  cette  fociété  a  Bordeaux.  Je 
vais  la  rapporter  mot  pour  mot,  afin  qu’on 
puiffe  la  comparer  avec  la  mienne. 

«  Les  eaux  de  puits  ne  font  employées 
en  boifïbn.  Il  y  en  a  deux  dont  les  eauîr 
w  font  purgatives  ;  elles  font  connues  fous 
3»  le  nom  ÿeaux  minérales  de  la  Rouf- 
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:>*  felîe.  Deux  bouteilles  bues  par  vet;rées 
a  un  quart  d’heure  de  diftanee ,  purgent 
afTez  fortement  l’homme  le  plus  vigou- 
»  reux  ;  elles  font  falées  &  fans  odeur  ; 
«  leur  pefanteur  fpécifique  eft  a  celle  des 
autres  puits  comme  15  a  i  d  :  fi  on  les 
.35  fait  évaporer  a  la  chaleur  du  foleil ,  il 
55  fe  forme  a  la  furface  des  trémies  ou  py- 
>5  ramides  cubiques, compofées de  cryftaux 
53  de  même  forme ,  qu’il  efi:  aifé  de  diftin- 
33  guer  fans  le  fecours  de  la  loupe.  Ces 
33  trémies  différent  de  celles  que  l’on  voit 
33  fe  former  a  la  furface  de  l’eau  marine , 
33  en  ce  que  les  trémies  de  Peau  de  la 
33  Rouffelle  ne  confervent  pas  allez  leur 
33  agrégation  pour  fe  précipiter  en  entier; 
33  ce  qui  vient,  fuivant  m»  Betbeder^  ào  ce 
>3  que  quelques  moléailes  de  terre  font  in- 
,33  terpofées  dans  leur  cryftallifation.  Le 
33  fel  de  ces  eaux  décrépite  fiir  les  charbons 
»  ardens ,  fi  l’on  en  fait  diffoiidre  une  cer^ 
33  taine  quantité  dans  de  l’eau  diftillée ,  & 
*3  qu’on  y  ajoute  une  dilTolution  d’argent  > 
33  il  fe  fait  un  précipité  blanc.  EUes  four- 
>3  niffent,  avant  l’évaporation  ,  un  préci- 
33  pité  femblable  au  moyen  de  Palkali  fixe* 
33  Si  l’on  verfe  de  l’huile  de  vitriol  fur  le 
33  fel  qu’on  a  obtenu  par  l’évaporation ,  & 
33  fi  on  laifTe  la  liqueur  dans  un  lieu  frais  3, 
»  il  fe  forme  des  cryftaux  oblongs  a  plu- 
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fleurs  pans ,  qui  refîèmblent  en  tout  an 
fel  de  Glaahcr;  &  on  précipite  de  l’eaa 
mere  de  la  cryftallifation  par  l’huile  de 
>>  tartre  ,  une  fubftance  terreufe  qui  ne 
93  cryftallife  plus ,  &  qui  paroit  au  premier 
coup-d’œil  une  forte  de  magnéfie ,  quoî- 
93  que  le  précipite  foit  un  véritable  félé- 
93  nite  formé  par  l’acide  vitriolique  ^  &  une 
33  fubftance  calcaire  très -fine;  ce  qui  efl 
33  prouvé  parla  décompofition  qu’en  opéré 
33  encore  la  difiblution  d’argent.  Enfin  fi 
3J  l’on  verfe  quelques  gouttes  d’acide  vi- 
3J  triolîque  fnr  le  fel  des  eaux  de  la  Rouf- 
felle  defieché  ,  en  faifant  cette  expé- 
33  rience  dans  une  cornue  de  verre  tubulée 
33  garnie  de  fon  récipient ,  le  produit  qui 
33  en  réfulte  efl:  un  véritable  efprit  de  fel , 
3>  ou  l’acide  malin.  Ces  expériences  font 
33  afïez  concluantes  pour  déterminer  le  vé- 
33  ritable  caraétere  du  fel  contenu  dans^ 
33  les  eaux  de  la  Rouffelle;  &  nous  nous 
33  croyons  fondés  a  afîurer  que  fur  environ 
33  une  demi-once  de  fel  que  chaque  pinte 
33  de  ces  eaux  fournit ,  les  quatre  cinquie- 
33  mes  font  de  véritable  fel  marin  ^  &  le 
93  refie  un  fel  féléniteux  ». 

Il  réfulte  de  l’analyfe  de  m.  Betheder^ 
que  l’eau  purgative  des  puits  de  la  Rouf¬ 
felle  ne  contient  que  demi-once  par  pinte 
fels,  dont  les  j  font ,  fuivant  lui  >  du  fel 
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marin  &  de  la  félénite ,  comme  il  le  dit 
à  la  fin  de  fon  analyfe ,  page,  190.  Il  lui 
reftoit  à  rendre  compte. 

I  Du  gas  inflammable. 

2°.  De  l’ochre. 

3®.  De  la  terre  calcaire. 

4®.  Du  fel  d’epfom. 

5  Du  fel  fixe  de  fonde ,  ou  natrum. 

Enfin  du  fel  marin  calcaire. 


OBSERVATIONS 

Qui  prouvent  F efficacité  de  F  application 
des  fangfues  contre  la  manie  même  hè^ 
rédit  aire  y  &  Fépilepjîe  ;  par  m.  J  A  Y- 
M  E  s  y  ancien  éleve  des  écoles  de  cJiil 
rurgie  de  Paris ,  &  maître  en  chirurgie 
du  Mont-de-Marfan  ^  à  FEncouac 
en  Mar  fan. 

Le  27  feptembre  1778 ,  je  fus  demandé 
a  Barrere ,  lieu  fitué  en  cette  paroifle  de 
PEncouac ,  pour  voir  une  fille  âgée  de 
quatorze  a  quinze  ans ,  d’un  afiez  bon  tem¬ 
pérament  ,  &  alFeâ:ée  d’une  vraie  manie 
non  fébrile ,  depuis  environ  une  quinzaine 
de  jours.  Sa  mere  avoir  été  plufieurs  fois 
attaquée  de  l’afFedion  mélancolique ,  fui- 
vie  de  la  ftupidité,  &c.  5  ce  qui  faifoit 


Obs.  sur.  l’application 
craindre  que  la  folie  ne  devînt  habituelle 
&  incurable. 

Je  m’informai  de  fes  parens  du  com¬ 
mencement  &  du  progrès  de  fa  maladie  ; 
l’appris  que  l’éruption  des  réglés  n’avoit 
pas  encore  eu  lieu  chez  elle  ^  &  que  les 
accidens  aduels  avoient  été  précédés  par 
des  douleurs  de  colique  ;  que  depuis  y  elle 
avoit  perdu  le  bon  (ens ,  couroit  fans  cefîe 
de  côté  &  d’autre  en  marmotant  ,  ne 
mangeoit  que  des  fruits  mal  fains,  &  d’au¬ 
tres  chofes  extraordinaires  ;  enfin  qu’ils 
ne  pou  voient  en  aucune  maniéré  obtenir 
d’eile  le  moindre  raifonnement  quand  ils 
la  queftionnoient.  J’entrai  dans  fa  cham¬ 
bre ,  mais  aufîi-tôt  elle  s’évada ,  s’enfuit 
dans  un  bois  où  l’on  fut  la  chercher  ;  & , 
lorfqu’on  Peut  ramenée ,  il  ne  me  fut  pas 
poiîible  d’^tenir  d’elle  aucune  réponfè. 
Cependant, i’obfervai  que  fes  yeux  étoient 
fixes  &  hagards,  fon  front  &  fes  fourcils 
relevés  ,  fes  joues  très-tendues ,  ainfi  que 
fes  bras ,  fes  mains  &  lès  autres  parties 
mufculaires.  Cet  état,  joint  à  ce  que  j’aî 
dît  ci-defîlis  ,  me  fit  juger  que  la  maladie 
étoit  vraiment  une  manie  héréditaire ,  dé¬ 
terminée  par  l’afflux  du  fàng  menftniel 
vers  les  parties  de  la  génération.  Pour 
produire  la  première  évacuation  ,  je  prcf- 
cri  vis  la;  faignée  du  pied ,  mais  il  ne  fut 
pas  pliik  poffible  de  la  pratiquer,  que  de 
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lui  faire  prendre  intérieurement  aucun  re- 
mede.  Que  réfoudre  en  pareille  circonf- 
tance  ?  En  réfléchi  fiant  fur  les  refïburces 
que  Part  pouvoit  m’offrir  ,  l’application 
des  fangfues  me  parut  devoir  être  d’une 
grande  utilité.  Je  ne  courois ,  en  les  ap¬ 
pliquant  malgré  fa  volonté ,  aucun  des  rif- 
ques  qui  auroient  pu  réfulter  de  la  pi- 
quure  faite  avec  la  lancette  :  en  confé- 
quence  j’en  apporter  une  demi  -  dou¬ 
zaine  bien  dégorgées ,  que  je  mis  dans  un 
feau ,  en  la  follicitant  toujours  de  le  faire 
tremper  les  pieds  dans  Peau.  Moitié  de 
force  ,  moitié  de  gré  ,  on  parvint  a  les  y 
plonger  ;  aufli-tôt  ces  infedes  s’attachè¬ 
rent,  &  au  bout  d’un  demi-quart  d’heure, 
je  coupai  leurs  queues  avec  des  cileaux 
fans  que  la  malade  s’en  apperçûr.  A  me- 
fure  que  le  fang  fortoit ,  fa  tête  fe  déga- 
geoit  :  une  faignée  du  pied  qu’elle  fe  îaifîa 
faire  volontairement  quatre  jours  après, 
acheva  de  rétablir  fa  raifon  ;  enfuite  le 
flux  menfiruel  venant  à  fe  déclarer  vers 
-la  fin  d’odobre ,  fut  fuivi  du  fuccès  le  plus 
complet.  Depuis ,  cette  fille  a  joui  de  la 
meilleure  fanté. 

La  nommée  Garrehos ,  qui  fait  le  fujet 
de  la  fécondé  obfervation ,  étoit  âgée  de 
dix-neuf  a  vingt  ans  ,  d’un  tempérament 
fenfible  &  très-irritable.  Etant  à  labourer 
dans  un  , champ  avec  d’autres  perfonnes 
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parmi  lefqiielles  il  s’en  trouvait  une  fu- 
jette  a  de  fréquentes  attaques  d’épilepfie , 
elle  fut  témoin  d’un  accès  des  plus  con-* 
fidérables ,  qui  lui  cailla  une  très-  grande 
peur ,  &  la  mit  hors  d’état  de  continuer 
fon  travail.  En  arrivant  chez  elle ,  un 
frilTon  violent  la  failit  :  la  lievre  hii- 
vit  accompagnée  d’une  chaleur  excelîive , 
de  céphalagie ,  de  pefanteurs  de  tête ,  de 
douleurs  dans  les  reins  &  dans  les  mem¬ 
bres  ,  d’un  bruit  fourd  dans  les  oreilles , 
de  rêves  très  -  incommodes  ,  &  a  la  fin 
defquels  il  furvenoit  quelques  légers  mou- 
vemens  convulfifs  dans  les  tendons  des 
poignets.  Ces  fymptômes  augmentèrent 
confiamment ,  ainfi  que  la  fievre,  pen¬ 
dant  l’elpace  de  douze  jours.  La  malade , 
qui  n’avoit  pris  que  de  l’oxicrat  fans  au¬ 
cun  aliment  depuis  le  moment  de  l’acci¬ 
dent  ,  tomba  dans  l’afïbupillement  :  cet 
état ,  joint  a  des  mouvemens  épileptiques 
très-fféquens  ,  firent  craindre  une  mort 
prochaine. 

Alors,  le  17  novembre  1778 ,  on  m’ap- 
pella  ;  la  fituation  de  la  malade  me  parut 
d’autant  plus  grave,  que  non-feulement 
elle  avoit  perdu  la  parole,  mais  qu’encore 
lorfque  les  mouvemens  convulfifs  avec 
écume  à  la  bouche  avoient  celle ,  l’alîbu- 
pilTement  continuoit  ;  il  n’étoit  pas  polfi- 
ble  de  lui  faire  prendre  les  anti-fpafmodi* 
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ques  &  les  anti- épileptiques  intérieure- 
ment,  La  difficulté  d’avaler ,  qui  étoit  ex¬ 
trême,  venoit  en  grande  partie  de  la  con- 
tradion  prefque  continuelle  des  mufcles 
releveurs  de  l’os  maxillaire  inférieur:  il 
me  reftoit ,  pour  diffiper  l’afToupilTement, 
à  employer  les  véflcatoires  aux  gras  des 
jambes ,  ou  l’application  des  fangfues  vers 
les  malléoles.  L’efficacité  de  ces  dernieres, 
dans  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de  l’ob- 
fervation  précédente ,  me  détermina  a  les 
préférer,  &  a  les  appliquer  de  la  même 
maniéré ,  &  avec  les  précautions  ci-deffiis 
expofées.  Mon  attente  ne  fut  point  vaine; 
après  que  le  fang  eut  coulé  un  certain  tems, 
la  malade  reprit  l’ufage  de  la  parole  ;  le 
fur-lendemain  ces  accidens  furent  beau¬ 
coup  diminués ,  &  enfuite  totalement  dif- 
fipés  au  moyen  d’une  faignée  pratiquée 
au  pied  :  elle  jouit  aduellement  d’une  par¬ 
faite  fan  té. 

Si  je  rapporte  ces  obfervations ,  ce  n’effi 
pas  que  je  prétende  qu’elles  fournilîent 
un  moyen  nouveau  pour  guérir  ces  ma¬ 
ladies  ,  au  contraire  je  fais  que  les  méde¬ 
cins  &  les  chirurgiens ,  les  plus  anciens 
comme  les  modernes,  s’en  font  fervis  avec 
fuccès,  &  les  recommandent  dans  une  in¬ 
finité  de  maladies  (i)  :  aufîi  je  n’ai  pas  cru 

(l)  Il  paroît  vraifemblable  que  riiivention  de 
îa  faignée  a  été  infpirée  par  la  piquurc  de  ces  in- 
feétes  bemaphrodite^  5  rivipares  Si  aquatiques. 
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îîéceflàire  d’expofer  les  réglés  félon  lef» 
quelles  on  doit  en  faire  ufage.  Mon  but 
principal  a  été  deVrappeller  aux  gens  de 
Part  que  ce  moyen ,  tout  limple  qu’il  ed, 
peut  être  réellement  d’une  grande  utilité, 
principalement  dans  le  traitement  des  af- 
fèdîons  comateufes ,  foporeiifes ,  caroti- 
ques  &  autres,  oii  il  ne  feroit  guere  poffi- 
ble  de  tenter  d’autres  remedes  ,  ni  d’em¬ 
ployer  la  faignée ,  comme  je  l’ai  précé¬ 
demment  obfervé. 
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Si/  n  une  fracture  de  Z’humerus  ;  par 
m.  Fl  EU  RS  ^maître  en  chirurgie^  ci- 
devant  accoucheur  de  la  ville  à  Venlo , 
préfentement  chirurgien  dans  un  régi¬ 
ment  Suijfe  au  fervice  de  LL.  H  H. 
FiiiJfhnceSy  à  Majîrick. 

Qaum  morbus  fît  effedus  à  fuâ  causa  peu  îens  , 
cas  efl  finguîare  ab  omni  alio  difbinftum  ,  ideôqiic 
in  fiià  propriâ  fîngulari  naturâ  aceuratc  cognof- 
cendum ,  ut  curari  queat. 

Boerhaave,  Infiit.  med.  Sjl. 

Je  fus  demandé,  le  novembre  1774, 
pour  voir  le  nommé  Krans ,  maître  tail¬ 
leur  à  Venlo,  âgé  d’environ  quarante-trois 
ans.  Il  avoit  îe  bras  droit  fort  gros;  une 
tumeur  œdémateufe  s’étendoit  depuis  l’é¬ 
paule  jiîfqiî’aux  bouts  des  doigts,  avec  une 
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îégere  inflammation  ,  &  des  douleurs  tan¬ 
tôt  fourdes ,  tantôt  aiguës,  qui  fe  faifoient 
fentir  profondément  tout  le  long  de  Vha- 
mirus*  Le  malade  ignoroit  abfolument  la 
caufe  de  fon  état ,  &  difoit  que  cela  étoit 
furvenu  fpontanément  dans  Tefpace  de 
quelques  jours.  Sa  phyflonomie  dénotoic 
une  conflitudon  cacochyme  ;  il  étoit  fans 
appétit, foibîe  &  abbattu,  avec  pende  fle- 
vre ,  ce  qui  m’engagea  a  lui  donner  quel¬ 
ques  gouttes  d’un  élixir  fortifiant  &  flo- 
machique ,  &  à  lui  faire  appliquer  une  fo¬ 
mentation  réfolutive  &  anti-phlogiflique 
fur  le  bras  malade  :  le  lendemain  &  fur- 
lendemain  l’œdême  devint  plus  confidé- 
rable ,  les  douleurs  &  l’inflammation  n’aug¬ 
mentant  pas.  Alors  je  me  jugeai  trop 
jeune  dans  la  pratique  pour  me  ner  a  mes 
feules  conjedures  fur  des  accidens  fi  gra¬ 
ves,  fans  caufe  manifefte ,  qui  menaçoient 
cet  ouvrier  de  fa  ruine  ou  de  fa  mort, 
&  je  fis  appeller  m.  Dommari ,  médecin 
de  l’hôpital  militaire  de  la  même  ville. 
Ge  praticien  expérimenté ,  après  avoir  at¬ 
tentivement  tout  examiné,  ne  put  pas  fe 
décider  fur  la  nature  &  l’origine  du  mal 
plus  que  moi  ;  il  ordonna  cependant  des 
fcarifications  fur  le  dos  de  la  main ,  pour 
diminuer  l’œdême  ,  trouva  bon  de  conti¬ 
nuer  les  fomentations  réfolutives  &  for¬ 
tifiantes  ,  &  régla  les  remedes  internes 
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convenables  a  l’état  du  malade  que  les 
douleurs  confumoient  de  plus  en  plus. 

Le  3  décembre  j’apperçus  une  léger© 
fluduation  a  la  partie  antérieure  du  bras  , 
au-defîiis  de  l’articulation ,  près  du  condyle 
externe  de  l’os  humérus  ;  j’y  fis  une  inci- 
fion  qui  donna  jour  a  un  peu  de  matière 
purulente  bien  conditionnée  ,  fans  mau- 
vaife  odeur.  Le  1 1  du  même  mois  il  le 
forma  encore  une  petite  fuppuration  à 
coté  de  l’autre  ;  elle  fut  de  même  ouverte  : 
mais  ni  l’une  ni  l’autre  n’apporta  aucun 
changement.  Le  bras  refioit  également 
gros ,  les  douleurs  étoient  très-vives ,  &  il 
furvenoit  tantôt  une  diarrhée ,  tantôt  des 
fueurs  colliquatives  :  enfin  la  confomption 
s’empara  de  plus  en  plus  du  malade ,  & 
pour  furcroît ,  tous  les  remedes  ne  purent 
empêcher  ni  arrêter  la  gangrené  &  le 
fphacele  qui  fe  montrèrent  à  l’os  facrum. 
Mais  quelle  fut  ma  furprife ,  quand  je  vou¬ 
lus  panfer  ce  bras,  le  2  janvier  1775 
matin,  de  trouver  l’os  humérus  fraâuré 
un  peu  au-defius  de  l’infertion  du  mufcle 
deltoïde  !  Alors  le  malade  fe  refibuvint 
qu’il  étoit  tombé  fur  ce  même  bras  envi¬ 
ron  quatorze  ans  auparavant  ,  en  bas  d’une 
muraille  d’environ  fept  a  huit  pieds  de 
haut.  Cet  accident  ne  l’avoit  pas  forcé 
d’appliquer  beaucoup  de  remedes,  &  il  n’a- 
voit  rien  refienti  depuis ,  fi  ce  n’eft  de 

temps 
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temps  en  temps  en  levant  le  bras  pour 
pavailler ,  une  efpece  de  craquement  dont 
il  ne  s’étoit  point  inquiété.  Sa  maladie 
n’étoit  plus  une  énigme;  je  lui  fis  faire 
une  machine  de  fer  blanc ,  dans  laquelle 
le  bras  fraduré  fut  placé  le  plus  commo¬ 
dément  pofîible  ,  jufqu’au  14  du  même 
mois  qu’une  mort ,  l’unique  confolation 
dans  de  femblables  circonilances ,  mit  fin 
à  fes  miferes  (i). 

Après  fa  mort  j’ai  découvert ,  en  pré- 
fence  de  m.  Dommari ,  l’os  du  bras  frac¬ 
turé  ;  nous  avons  trouvé  la  fradure  obli¬ 
que  ,  irrégulière  ,  avec  des  efquilles  déta¬ 
chées  en  grand  nombre  ;  l’os ,  fur-tout  in¬ 
térieurement ,  carîé~&  vermoulu,  fa  ca¬ 
vité  contenoit  une  matière  fanieufe  &  fé¬ 
tide  (2) ,  les  bouts  fradurés  étoient  encore 
fendus  dans  quelques  endroits. 

Cette  obfervation  ne  correfpond  pas  à 
ce  que  Hdjîer  dit  :  Prætereà  mox  inflain- 
mationes  graviores ,  fuppurationes ,  fifta- 


(I)  PeJJlma  qiiidem  mala  talem  fracturâLm  /è- 
qui^  pojjhnt,  quœ  timc  docent  illam  adfuijfe.fed 
ferb  tamcn.  Van  Swietcii,  commentar.  in  Bocr^ 
haavii,  aphorifm.  tom.  I  ,  §.  34$. 

(1)  Simulque  deftructâ  oleosâ  tenacitaU ,  dif~ 
fluit  in  faniem  tenuem ,  fkd  putridijjlmam  ,  pa- 
ubit  facile  ,  pejjîma  mala  tune  neceÿarib  fequi  de-- 
/’ere.  Van  Swieten  ,  commentar.  in  Boerhaavii  ^ 
aphor.  tom.  I  ,  521, 
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las ,  iumqut  caries  fupervenire  (  i  ) ,  puff- 
que  ces  fymptômes  ne  font  fiirvenus  que 
tant  d’années  après  ,  par  une  caufe  fe- 
condaire  ;  &  cependant  il  efl:  clair  que  l’os 
a  été  fendu  en  plus  d’un  endroit ,  par  la 
chute ,  que  ces  fentes  ont  formé  des  an¬ 
gles  ,  qu’elles  n’ont  pas  été  réunies  a  caufe 
des  mouvemens  que  le  blelTé  n’a  pas  dif- 
continué  de  faire  a  fon  ordinaire ,  &  qui 
ont  occalionné  les  craqnemens  dont  il 
s’eft  apperçu;  qu’a  la  lin  un  mouvement 
forcé ,  ou  quelqu’autre  caufe  accidentelle , 
a  produit  de  l’engorgement  &  des  obftruc- 
tions  (  2  )  dans  le  périolle  interne ,  &  de 
fuite  la  corruption  de  la  moelle  ,  la  carie, 
&c.(3). 

Qu’aurois  -  je  pu  faire  dans  ce  cas  oii 


(l)  Vid.  inftit,  chirurg.  pag.  I  ,  lib,  2  ,  cap.  I, 

(2  ')  Càrn  liœc  memhranuîa  vafculis  confiât  ^ 
uti  modo  diâum  fuit ,  poteriint  obfirucüo  ,  m- 
fiammatio  ,  omne/que  ejus  fequelœ  &  hic  locum 
kabere  ,*  undè  ^  os  contlguum  malh  affîcieturf  fir 
proxime  fuppofita  medulla  pariter  vitium  con^^ 
trakere  poterit.  Van  Swietea ,  comment,  in  Boerh, 
aph.  §.  523. 

(3)  Quœcumque  ergh  caufa  liherum  humo^ 
rum  per  va  fa  periofiei ,  tranfitum  in  os ,  vel  eo- 
rum  reditum  ex  ofih  in  periofieum  impcdiverit , 
poterit  in  ipfio  ojfe  morbos  facere,  licet  caufa  ho- 
rum  morborum  prima  &  efiiciens  non  in  ipsd  pro- 
prié  dicta  ojfis  fubfiantiâ,  fie d  tanfûm  in  periofiei 
hœferit»  Ibidem,  521. 
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Ton  ignoroit  au  commencement  abfolu- 
ment  la  canfe  du  mal  ?  Le  virus  vénérien, 
ni  le  fcorbutique,ni  l’arthritique ,  n’étoient 
pas  a  fuppofer  les  remedes ,  adminiftrés 
félon  les  indications,  ne  produifoient  rien  ; 
ce  qui,  joint  à  des  fymptômes  funefes, 
fit  alors  afTez  connoître ,  il  eff  vrai ,  que 
l’os  étoit  attaqué ,  qu’il  y  avoit  réforption 
d’une  matière  putride  :  mais  encore  que 
faire  ?  une  incifion  jufqu’à  l’os,  pour  dé¬ 
couvrir  l’origine  du  mal ,  auroit  pu  être 
pratiquée  fi  quelque  cîiofe  en  avoit  in¬ 
diqué  le  lieu  ,  &  cette  opération  auroit 
été  fuivie  peut-être  de  fuccès,  fi  l’inté¬ 
rieur  de  l’os  n’avoit  pas  été  fi  fort  endom¬ 
magé.  Il  falloit  l’efîàyer,  me  dira- 1- on 
peut-être ,  félon  l’axiome  (  melius  ejî  an- 
ceps  experlre  remedium  quàm  nullum  ). 

D  accord ,  fi  la  carie  eût  commencé  à  la 
furface  extérieure  de  l’os  ;  cet  endroit  au¬ 
roit  sûrement  été  indiqué.  Dans  le  cas 
aduel  ou  le  mal  étoit  caché  dans  fa  cavité,  .  , 
les  inciiions  ne  pouvoient  rien  :  l’ampu^ 
tation  auroit  été  l’unique  moyen  de  fauver 
la  vie  au  malade,  mais  le  marafme  y  avoit 
mis  obftacle  pour  lors.  Ce  qui  doit  enga¬ 
ger,  en  cas  pareil,  d’entreprendre  ce  re- 
mede  extrême  avant  que  le  malade ,  par 
la  réforption,  foit  mis  hors  d’état  de  I0 
fupporter. 

-  EeiJ 
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MÉMOIRE  A  CONSULTER; 

Var  le  même» 

Incremenmm  deinde  dabat. .  .  .  Ægroriim  ia 
triviis&  in  foro  expolitio,ut  tranfeuntes  de  moroo 
compellarcnt ,  remcdia,  (î  nôrant ,  apenrent ,  atque 
ad  ufum  eorum  exhortarentur ,  &c. 

Boerh.  Infiit.med.  §.  9. 

'  Mon  époiife ,  âgée  de  quarante  ans ,  d’un 
tempérament  fanguin ,  bilieux ,  vive  &  fen- 
fible  ,  eft  accablée ,  depuis  huit  ans ,  d’une 
maladie  hnguliere  &  terrible  dans  fes  ac- 
cidens  ;  j’implore,  pour  elle,  la  pitié  des 
gens  de  Part  :  puifîent  leurs  confeils  être 
plus  fruélueux  que  tous  mes  foins ,  &  ceux 
de  pliiheurs  médecins  éclairés  qui  n’ont 
pu ,  jufqu’à  préfent,  apporter  aucun  chan¬ 
gement  notable. 

V ers  le  commencement  de  l’année  î  770, 
étant  encore  fille ,  elle  eut  des  fleurs  blan¬ 
ches,  le  plus  foiiventde  couleur  jaunâtre, 
&  très-férides  ;  Pufage  du  kiftkina ,  infufé 
dans  du  vin  de  Mozelle,  les  fit  difparoitre  : 
mais  elles  furent  immédiatement  fuivies 
de  pefanteurs,  gonflement  &  embarras  à 
Peflomac.  Cet  état  dura  jiifqu’au  mois  de 
juin  1772  ;  alors,  il  eft  furvenu  dans  la 
région  iliaque  droite  ,  un  pouce  â-peu- 
près  au-deflùs  de  l’échancrure  de  l’os  pu¬ 
bis  ,  oii  fe  trouve  le  principe  du  mufcle 
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pedinéjUne  douleur  interne, aigue, qu’elle’ 
exprime  par  le  mot  de  pincement.  Cette 
douleur ,  qui  eft  revenue  périodiquement 
avec  les  réglés  qui  ont  toujours  été  abon¬ 
dantes  &  régulières ,  n’a  jamais  duré  que 
deux  heures  le  premier  jour  de’ l’éruption  ^ 
le  relie  du  temps  la  fanté  paroilîbit  en¬ 
tière.  Le  6  ou  7  novembre  de  la  même 
année ,  elle  éprouva  un  abattement  con-^ 
lîdérable  ,  avec  laïîitude  &  pefanteur  dans 
tous  les  membres;  &:  deux  jours  après, 
elle  eut  une  douleur  très-vive  dans  l’hy- 
pochondre  gauche,  un  doigt  au-delTous  dir 
thorax  :  c’étoit  vers  quatre  heures  après 
midi.  La  lievre  s’y  Joignit,  &  dura-  juf- 
qu’à  deux  heures  après  minuit  :  cette  Icene 
a  continué  huit. jours  avec  le  même  pé¬ 
riode  ,  &  quelquefois  la  fievre  l’a  jettée 
dans  le  délire.  Après  ce  temps  la  douleurr 
a  celTé  tout-a-coup ,  ainfi  que  la  lievre  , 
pendant l’ufage  de  quelques  remedes.  Mak 
le  pincement,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
n’en  ell  pas  moins  revenu  avec  les  réglés , 
&  il  a  conlervé  fon  caradere  &  la  durée 
exaéle  de  deux  heures  pendant  dix  -  huit  ' 
mois.  Alors  tous  les  accidens  qui  mar¬ 
quent  la  pallion  Iiyllérique  au  fuprême 
degré  fe  font  montrés  ,  les  agitations  ,, 
l’opprelîion ,  la  fiiffocation,  &  fur-tout  des 
moiivemens  conviülifs  généraux  &  par¬ 
ticuliers  ,  principalement  dans  la  cuilîe  êc: 

-p-i  •  •  • 
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la  jambe  du  côté  malade.  La  douleur  pé¬ 
riodique  n’efl:  plus  refiée  bornée  dans  fa 
durée  ,  ni  réglée  dans  Tes  retours  ;  elle 
duroit  fix ,  dix  &:  vingt-quatre  heures  ;  les 
autres  accidens  ne  donnoient  pas  plus  de 
relâche  ,  &  dans  ces  intervalles  rares  la 
foibleffe  étoit  extrême ,  &  portée  fouvent 
jufqu’â  produire  une  défaillance  complette 
avec  perte  de  connoifîance  :  il  fembloit 
aufîi  que  ce  rej>os  procurât  de  nouvelles 
forces  aux  accidens  qui  alloient  recom¬ 
mencer.  Cette  douleur  alors ,  tantôt  pa- 
roiffoit  avec  les  réglés ,  tantôt  à  la  fin  de 
l’évacuation  :  elle  a  continué  jufqu’â  treize 
jours  de  fuite.  Le  fang  évacué  a  les  qua¬ 
lités  ordinaires,  mais  fa  quantité  va  quel¬ 
quefois  jufqu’â  une  véritable  perte  ;  & 
lorfque  les  réglés  ont  ceffé  ,  elles  font 
fiîivies  affez  fouvent  d’un  flux  jaunâtre , 
fanguinoîent,  fétide ,  tel  que  celui  que  j’ai 
décrit  au  commencement  de  ce  mémoire* 
Au  refte ,  le  plus  ou  moins  d’abondance 
des  réglés ,,  leur  fnpprefllon  entière  pen¬ 
dant  quelques  heures,  n’ont  jamais  rien 
changé  â  l’état  convulfif,  ni  aux  douleurs* 
Depuis  le  i  q  août  1 77B ,  jufqu’au  mois  d’a¬ 
vril  1779  >  fut  tenue  par  la  fievre 
quarte  ;  pendant  tout  ce  temps  les  réglés 
coulèrent  peu  ,  les  accès  de  douleur  fu¬ 
rent  imperceptibles  :  lorfque  la  fievre  a 
ceffé,  les  accidens  ont  repris  leur  énergie, 
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&  n’ont  pas  difcontinué  jufqii’k  préfent,  . 

J’eus  occafion  de  la  connoitre  au  mois 
de  février  &  le  12  janvier  1777 

j’en  ai  fait  mon  époufe.  J’efpérois  que  les 
changemens  qui  fui  vent  naturelle  ment  le 
mariage ,  mettroient  un  terme  a  toutes  fes 
incommodités:  Sed  invanum  lahoro.  Elle 
m’apprit  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé ,  les  re- 
medes  qui  lui  avoient  été  confeillés  ;  c’é- 
toit  des  emménagogiies ,  &  pendant  les 
douleurs  des  faignées  du  pied  :  mais  le 
tout  fans  fuccès.  Depuis  ce  temps  j’ai  fuivi 
fcrupuleufement  tous  les  fymptômes  & 
leurs  variations;  j’ai  confulté  des perfonnes 
très-verfées  dans  Part  de  guérir;  ils  ont  re¬ 
gardé  tous  l’état  fpafmodique  comme  ef- 
fentiel ,  tenant  a  la  délicatelTe ,  la  fenfî- 
bilité ,  l’irritabilité  des  nerfs  ;  ils  m’ont  en¬ 
gagé  a  infiller  fur  les  remedes  propres 
a  corriger  cet  état  pendant  les  accès  qu’il 
produit,  &  dans  les  intervalles  ils  ont  con- 
feillé  des  toniques.  Tous  ces  remedes,  & 
les  eaux  de  Spa ,  prifes  a  la  fource  fur  les 
lieux,  en  avançant  fes  réglés  n’ont  fait 
que  rapprocher  les  fcènes  de  douleur  qu’elle 
éprouve. 

Ce  défaut  de  fuccès  me  confirmoit  dans 
les  idées  que  j’avois  conçues  &  propofées , 
mais  en  vain ,  fur  l’exiftence  d’un  mal  lo¬ 
cal.  Je  redoublai  d’attention  pour  m’en 
affurer ,  &  en  attendant  j’adminiftrai  les  \ 
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remedes  que  je  crus  les  plus  propres  a  caî- 
mer  les  douleurs.  Le  lieu  de  la  douleur  fe 
marquoît  quelquefois  par  une  tumeur  fen- 
fible  au  tad  &  brûlante  j  alors  je  faignois 
du  bras,  ou  j^appliquois  des  fangfues  fur 
Je  lieu  même.  J’ai  fait  faire  ufage  des  la- 
vemens  adouciflans  ,  carminatifs ,  purga¬ 
tifs  ,  des  embrocations  de  tour  genre  ;  j^ai 
employé  différens  emplâtres,  des  fomen¬ 
tations  ,  l’eau  froide  &  même  la  glace 
fur  le  bas -ventre  ;  enfin  on  a  efîayé  de 
toute  forte  d’attitude.  De  tous  ces  moyens 
j’ai  retiré  bien  peu  de  fuccès  :  l’opium  a 
grande  dofe  peut  feuî  affoupir  le  mal ,  mais 
les  dérangemens  que  laiffe  ce  remede  dans 
l’é-conomie  animale  ,  après  fon  adion  ^ 
fait  qu’elle  ne  veut  s’en  fervir  qu’a  l’ex¬ 
trémité. 

Cependant  il  exifle  une  tumeur  conti¬ 
guë  au  corps  de  la  matrice  du  côté  droit  ; 
je  l’ai  à  la  fin  reconnue  après  plufieurs 
tentatives  ,  en  pofant  le  matin  ,  la  ma¬ 
lade  étant  a  jeun ,  une  main  fur  l’endroit 
foulFrant,  &  portant  deux  doigts  de  l’autre 
main  jufqu’au  col  de  la  veffie.  La  tumeur 

delà  grolïeurd’un  œuf  de  poule;  peut- 
être  appartient-elle  au  corps  même  de  la 
matrice ,  engorgé  &  tuméfié  dans  cet  en¬ 
droit  ,  car  l’orifice  en  efl:  tourné  vers  l’os 
ilium  gauche ,  &  lorfque  je  le  poufTe  un 
peu  fortement,  j’occafîonne  delà  douleur 
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dans  la  tumeur.  La  pofition  de  cet  ori¬ 
fice  ne  peut  être  telle,  comme  on  le  voir, 
que  parce  que  le  poids  de  la  tomeiir  a 
entraîné  la  matrice,  &  lui  a  fait  prendre 
une  fituatîon  oblique  dans  le  coté  droit. 
J’ai  réitéré  bien  des  fois,  &  dans  diile- 
rens  temps  &  dilFérentes  circonflances,  le 
même  examen  ;  j’ai  coiiflamment  reconiiii 
la  même  chofe. 

J’ai ,  d’après  ce  réfultat ,  tourné  mes 
vues  fur  la  ciguë  tant  recommandée  dans 
des  cas  femblables ,  &  ma  femme  a  com¬ 
mencé  a  la  prendre  le  cinq  juillet;  le  onze 
les  réglés  ont  paru  au  période  naturel,  & 
depuis  long-temps  les  douleurs  n’avoient 
pas  été  fi  fortes  :  elle  continue  cependant 
le  même  remede.  Niinc  Ji  prognofis  om' 
mm  fere  fpcrn  fuftulerit  ;  dura  hœc  feri- 
îentia  ,  quœjo  ,  exprimatur  laîîno  idio- 
mate^  ne  hanc  legens  ægraterrore 
tur  ^  &  indè  malum  in  pej us  ruât. 
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Par  m.  Pi  erre  Du  jb  b  ^  doBear  en 
médecine  à  Gottenbourg  en  Suède. 

M.  ***,  âgé  de  quarante  -  quatre  ans  , 
d’une  conflitution  forte  &  vigoureufe  , 
affermie  par  l’exercice  né  de  parens 
fains ,  &  qui ,  dès  l’enfance  ,  a  joui  de  la 
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meilîeurc  fanté ,  fut  attaqué  dans  le  cou- 
rant  de  Paiinée  17^3,  d’une  fciatique.  Les 
doiiJeiirs  étoient  fi  fortes  &  fi  aigues ,  que 
les  médecins  furent  obligés  de  lui  donner 
de  l’opium  pour  les.afToupir;  il  paffa  neuf 
purs  fans  pouvoir  ni  manger ,  ni  goûter 
aucun  repos.  Cette  fciatique ,  caufëe  par 
un  refroidiiTement ,  ne  dérangea  pas  l’é¬ 
coulement  d’une  gonorrhée  qui  tourmen- 
toit  alors  le  malade ,  &  fa  convalefcence 
fut  rapide.  Trois  ans  s’écoulèrent  fans  qu’il 
fût  incommodé  d’aucune  maladie,  ni  d’au¬ 
cun  mal  -  aife  ;  mais  dans  l’automne  de 
l’année  17^^,  pendant  l’écoulement  d’une 
nouvelle  gonorrhée ,  un  refroidiffement 
aiilTi  confidérable  que  le  premier,  fut  fuivi 
des  mêmes  douleurs  qui  fe  font  étendues 
fur  les  articulations  des  cuiffes ,  des  ge¬ 
noux  &  des  talons.  La  maladie  a  été  plus 
longue ,  &  la  convalefcence  plus  difficile  ; 
le  malade  a  été  obligé  de  garder  la  cham¬ 
bre  pendant  pîufieurs  mois.  Une  fievre 
tierce  lui  eff  furvenue ,  &  les  premiers  ac- 
cidens  ont  difparu,  quoiqu’il  foit  refté  de¬ 
puis  des  fenfations  douloureufes  dans  les 
endroits  auparavant  affeêlés  ,  au  point 
même  de  gêner  la  marche  ,  &  d’empê¬ 
cher  de  refier  debout.  Pour  détruire  ce 
refie  de  maladie,  on  confeilla,  en  l’année 
1770 ,  les  douches  froides ,  &  de  faire  ap¬ 
pliquer  fur  les  parties  fenfibles  les  boues 
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feiTiigineufes  que  dépofeiit  certaines  ea-Ei: 
minérales.  Le  fiiccès  fut  tel  qu’il  y  avoit 
lieu  de  fe  flatter  d’une  guérilbn  parfaite  : 
Alais  c’efi:  de  ce  temps-là  qu’il  faut  comp¬ 
ter  le  commencement  d’une  paralylie  des 
jambes  d’un  genre  peu  ou  point  du  tout 
connu ,  quoiqu’elle  reflemble  beaucoup,  à 
caufe  de  fon  origine ,  à  cette  demi-para- 
lyfie  de  laquelle  parle  le  doâ:eur  Coîunni 
de  Naples  ,  comme  étant  une  fuite  de 
Vifchias  nervofa. 

On  n’a  aucune  raifon  de  croire  qu’une 
dyfenterie  épidémique,  que  îe  malade  a 
elTuyée  dans  l’automne  de  la  même  année, 
y  ait  contribué ,  puifqu’il  n’a  exiflé  au¬ 
cune  fingiilarité  ni  dans  la  maladie,  ni 
dans  fon  traitement. 

Ce  n’efi:  pas  tout  d’un  coup  que  le  ma¬ 
lade  a  été  frappé  de  cette  paralylie  ;  fon 
commencement  &  fon  accroiflèroent  ont 
été  11  infenfibles  au  contraire ,  qu’il  ne 
peut  fixer  l’époque  de  fon  inyalion  ,  ni 
même  déterminer  à  préfent  s’il  trouve  une 
plus  grande  difficulté  à  marcher  &  a  le 
tenir  debout ,  qu’il  n’en  reflentoit  il  y  a 
trois  mois  ;  &  c’efl;  feulement  en  faifant 
la  comparaifon  de  ce  qu’étoit  fa  maladie 
au  commencement  d’une  année  ,  à  ce 
qu’elle  efi:  vers  fa  fin  qu’il  apperçoit  qu’elle 
s’accroît  &  augmente.  Ainfi  c’efi:  peu  à 
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peu,  pendant  dix  ans,  qu’iî  efl:  parvenu  h 
ce  trifle  état  que  je  vas  décrire. 

î!  lui  efl  impoffible ,  étant  afîis ,  de  fé  le¬ 
ver  avant  qu’il  ait,  a  l’aide  de  les  mains, 
approché  Tes  jambes  tout  près  de  la  chaife , 
&  placé  fes  pieds  dans  la  ligne  perpendi¬ 
culaire  qu’il  faut  conferver  en  fe  dreflànt 
iiir  le  fquelette  ;  malgré  cela  il  ne  pourroit 
fe  lever  s’il  n’avoit  pas  un  appui  ferme , 
ou  fl  le  poids  du  corps  n’étoit  pas  fbulevé 
par  un  aide.  Une  fois  debout ,  il  peut  reU 
ter  dans  cette  attitude  pendant  une  heure 
fans  autre  reüource  que  fa  canne  pour 
garder  l’équilibre;  mais  pour  marcher,  ri 
a  befoin  d’un  fort  foutien  fur  lequel  puilTe 
porter  le  poids  du  tronc  pendant  qu’il  fah: 
des  elïorts  pour  lever  la  cuifTe  ;  ce  qu’il 
ne  peut  exécuter  fans  la  mettre  aulîi  en 
abdudion.  La  cuifîe  levée  avec  bien  de 
la  peine  a  une  élévation  d’environ  trois 
ou  quatre  pouces ,  &  c’eft  la  plus  grande 
qu’il  peut  lui  donner,  il  trahie  ou  plutôt 
jette  la  jambe  en  avant,  en  lui  faifant  dé¬ 
crire  un  demi-cercle  ,  &  frit  enfin  un  pas 
en  quatre  a  fix  fécondés.  Il  efl  a  remar¬ 
quer  qu’il  a  beaucoup  plus  de  facilité  à 
fléchir  ou  élever  les  cuifTes  lorfqu’il  eft 
^bien  appuyé  fur  les  deux  mains.  Il  exé^ 
ente  les  mêmes  mouvemens  avec  facilité 
quand  il  cil  couché  horizontalement  fur 
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le  dos.  En  l’examinant  on  trouve  toutes 
les  parties  charnues  fermes  &  ayant  toute 
la  fenfibilité  &  la  chaleur  qui  leur  eft  na¬ 
turelle.  Depuis  fix  a  fept  ans  il  ne  fauroit 
non  plus  remuer  &  faire  agir  les  doigts 
des  mains  avec  autant  de  liberté  qu’aiipa- 
ravant,  ce  qui  l’a  obligé  de  quitter  le  vio¬ 
lon  &  la  flûte  traverfiere  dont  il  avoit 
joué  jufques'la  :  cette  difficulté  de  fe  ler- 
vif  des  mains  a  augmenté  dans  la  même 
proportion  que  celle  de  mouvoir  les  jam¬ 
bes.  Le  toucher  dans  les  extrémités  des 
doigts  n’efl:  pas  parfait ,  &  même  a  préfent 
il  s’en  faut  de  beaucoup. 

La  faute  d’ailleurs  paroit  bonne  ,  le 
fommeil  &  la  digeftion  font  les  mxîlleurs 
qu’on  puiffie  avoir  ;  toutes  les  facultés  in- 
îellecluelles  font  libres  &  entières ,  &  l’on 
n’obferve  jamais  d’altératiok  dans  le  pouls. 
Le  corps  elt;  fouple  &  ferme ,  le  colons  du 
vifage  frais ,  &  l’humeur  gaie.  J’obierve 
enfin  que  depuis  le  commencem.ent  de  la 
paralyfie  le  malade  n’a  jamais  eu  des  dou¬ 
leurs,  des  formications, ni  aucune  fenfatioii 
défac^réable  dans  les  membres  'affioiblîs. 

Dans  une  maladie  de  cette  nature , 
d’une  fl  longue  d  chez  un  homme 

aifé ,  on  peut  croire  qu’il  feroit  plus  facile 
’de  dire  ce  qu’il  n’a  pas  efîayé  pour  re¬ 
couvrer  la  fanté  ,  que  d’être  bien  exad 
en  fpécifiant  tout  ce  qu’il  a  tenté.  En  peu 
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de  mots  donc,  quelques-uns  ont  regards 
cette  maladie  comme  ayant  fon  fiége  dans 
la  fublraiîce  des  nerfs,  d’autres  dans  leurs 
tégiimens.  Pour  les  uns,  c’efl  un  racor- 
lîiilement  ;  pour  d’antres ,  ‘une  coîleclion 
îiumorale  ;  on  a  fuppofé  une  pareille  col- 
ledîoîi  entre  les  membranes  ou  gaines  de 
h  moelle  épiniere  ;  on  a  aifigné  comme 
la  vraie  caufe  une  tendinofité  des  fibres 
mufculaires  ;  enfin  il  s’eft  trouvé  des  mé¬ 
decins  qui  ont  imaginé  que  la  caufe  de 
tous  les  accidens  poiivoit  être  un  exollofe 
fur  la  face  intérieure  du  flicrum.  Mais  les 
variations  qui  fe  trouvent  dans  la  maladie 
ne  s’accordent  pas  avec  une  pareille  idée , 
pmfque  le  malade  exécute  quelquefois  avec 
une  afléz  grande  facilité  les  mêmes  mou- 
vemens  qui  le  plus  fouvent  font  très-diffi¬ 
ciles,  ou  prefque  impofïibles.  D’après  tou¬ 
tes  ces  idées ,  &  la  variété  des  indications 
qu’elles  fourmfïènt ,  on  a  infifté  fur  plu- 
fieurs  traitemens  différens  ;  on  a  employé 
les  humeêlans ,  les  apéritifs ,  les  fndorifi- 
ques  &  les  infufions  nervines.  Le  malade 
a  fait  ufage  des  eaux  &  des  bains  d’ Aix- 
la-Chapelle  ,  des  eaux  de  Spa  ou  il  a  pris 
quarante  bains  froids  a  la  maniéré  an- 
gioife,  en  s’y  jettant  a  corps  perdu;  puis, 
tous  les  ans  ,  ,il  a  pris  les  eaux  de  Selrz , 
de  Pyrmont  :  le  tout  en  vain.  II  a  eu  la 
confiance  de  foufïrir  les  urtications  peu- 
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dant  trois  mois  ;  &,  pendant  plus  d’un  an , 
l’on  a  eiïàyé  les  fecours  éledriques  ;  pre¬ 
mièrement  les  bains  éledriques  (on  ap- 
-  pelle  ainli  les  momens  que  le  malade  efl 
ëledrifé  ifolé)  poiitifs  ou  négatifs,  d’une 
machine  très-forte  pendant  deux,  trois  & 
meme  fouvent  quatre  heures  chaque  jour, 
dans  toutes  les  faifons  ;  fecondement ,  les 
étincelles  de  difFérentes  grandeurs ,  tirées 
des  parties  affoiblies  ^  enfin  les  commo¬ 
tions  qui  jamais  n’ont  été  plus  fortes  que 
d’une  bouteille  contenant  environ  une 
pinte,  &  cela  même  très  -  rarement.  La 
méthode  la  plus  ufitée  a  été  de  lui  donner, 
en  defcendant  de  fon  ifoloir,  deux  ou  trois 
cens  légères  commotions  d’une  petite  bou¬ 
teille  d’environ  une  once,  avec  l’atten¬ 
tion  de  leur  faire  parcourir  certains  muf- 
cîes ,  certaines  parties  des  membres  para- 
lyfés ,  &  les  diredions  des  troncs  des  nerfs 
cruraux  &  fciatiques.  Toutes  ces  opéra¬ 
tions  pénibles  n’ont  pas  été  infrudueufes , 
mais  les  avantages  qu’on  avoit  obtenus 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  trai¬ 
tement,  ont  entièrement  difparu  par  la 
fuite.  On  a  depuis  appliqué  de  grands  vé- 
fîcatoires  fur  les  reins  &  dans  les  cuiiTes  ; 
'  ils  paroifToient  produire  un  grand  effet 
les  premiers  jours  :  on  les  a  fait  fuppurer 
long-temps ,  mais  aufîi-tôt  qu’on  les  eut 
kiflë  deflëcher ,  le  fuccès  s’eft  évanoui. 
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Après  ces  reniedes  on  a  adminiftré  des 
préparations  mercurielles  a  l’intérieur ,  & 
eo  même  temps  des  friéiions  aromatiques 
iéches.  Le  mercure  doux  rendoit  le  ven¬ 
tre  trop  libre  ,  on  lui  a  fubititué  le  fu- 
blimé  corroiify  mais  en  vain  :  on  s’eft  dé¬ 
terminé  pour  les  grands  remedes.  Quatre 
bains  tiédes  ont  été  fuivis  de  trente  fric¬ 
tions,  cliacime  de  deux  gros  de  la  pom¬ 
made  Êitc  avec  parties  égales  de  mercure 
&  de  fain-doux.  Après  ces  tentatives  inu¬ 
tiles  ,  oîi  e&  revenu  a  des  fridions  nervi- 
nes  cl’iin  onguent  connu ,  en  adminiidrant 
îiitérieijrenîent  des  remedes  antimoniaux, 
for-tout  une  grande  quantité  des  morfules 
de  kunckel:  même  inutilité.  On  leur  a 
fubflîtoé  celles  faites  avec  la  teinture  des 
cantiiarides  ;  elles  parurent  au  cdmmen- 
iiieiiî  fiîllire  aux  vœux  du  malade  ,  mais 
leurs  grands  inconvéniens  ,  les  excoria¬ 
tions  de  la  ftrangnrie  en  ont  trop  limité 
Füllige.  On  a  pe  nfé  enfuite  que  des  bains 
tiédes  &  de  vapeurs  ,  conjointement  avec 
des  fangfues  pour  provoquer  les  hémor- 
rhoïdes  ,  feroient  avantageux  ;  on  s’eft 
trompé  ,  &  P  réfente  ment  on  eft  revenu  a 
la  teinture  des  cantharides ,  de  laquelle  on 
efpere  augmenter  les  bons  effets  par  l’in- 
fufion  d’arnica  qu’on  donne  intérieure¬ 
ment.  Aucun  de  tous  ces  traitemens  & 
remedes  n’a  dérangé  l’économie  animale 

d’une 
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d’une  maniéré  fenfible.  Ce  bonheur,  rare 
au  milieu  de  tant  de  défagrémens  ,  con- 
foie  &  engage  a  tenter  encore  quelques 
refîburces  :  c’elt  l’objet  des  demandes  fiii- 
vantes  fur  lefquelles  on  confulte.  Seroit- 
il  utile  d’inoculer  la  galle  ?  d’appliquer 
des  cautères  félon  la  méthode  de  m.  Per- 
cival  Pott ,  quoiqu’il  n’y  air  pas  la  moin¬ 
dre  diflorfion  de  la  colonne  vertébrale  ? 
ou  des  exutoires  d’écorce  de  garou  ?  ou 
de  faire  porter  des  cautères  ouverts  ?  «St , 
afin  que  rien  ne  paroifie  oublié ,  que  penfe- 
t-on  des  poudres  dCAilhaud  f 
■  On  fe  flatte  que  les  médecins,  fur- tout 
ceux  qui  ont  été  afîèz  heureux  pour  avoir 
vu  réuffir  les  foins  qu’ils  ont  donnés  k  des 
malades  affligés  de  la  même  maladie ,  au¬ 
ront  la  bonté  de  communiquer,  par  la 
voie  du  journal  de  médecine,  leurs  obfer- 
vations  &  leurs  confeils.  Ils  doivent  être 
aflfirés  de  la  vive  reconnoiffknce  du  ma¬ 
lade  ,  de  celle  de  tous  ceux  qui  ont  été 
confiiltés ,  &  bien  certainement  de  celle 
de  l’auteur  de  ce  mémoire. 


Tome  Lir. 
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,  A  MONSIEUR  OPOIX, 

'Apothicaire  h  Provins^  correspondant  de 
V académie  des  Sciences  de  Dijon. 

Je  viens,  monfieiir,  de  lire  les  obfer- 
vations  que  vous  avez  faites  fur  mon 
sethiops  martial  produit  par  la  décompo- 
fition  de  l’acide  nitreux  ,  inférées  dans  le 
journal  de  médecine  pour  le  mois  de  fep- 
îembre  dernier.  Cet  æthiops,  comme  je 
l’ai  obfervé ,  eft  très  -  attirable  &  prefque 
indifîbluble  dans  les  acides  même  miné¬ 
raux.  Vous  nous  apprenez  que  cette  in- 
folubilité  vient  de  la  furabondance  de 
phlogifîique  qui  enveloppe  les  molécules  du 
fer  y  leur  Sert  d^enduit  ou  d^une  eSpece  de 
vernis  qui  les  garantit  de  taclion  des  aci¬ 
des  ;  &  vous  ajoutez  que  l’état  où  fe  trouve 
le  métal ,  dans  ma  préparation ,  lui  donne 
des  propriétés  communes  avec  le  bleu  de 
Prullè  :  I  O.  Tous  les  deux ,  dites-vous, /b/2^ 
un  S^r  Surchargé  de  phlogiftique  ;  2^.  ih 
Sont  U  un  ù  Vautre  inattaquables  par  les 
acides  ;  3°.  la  liqueur  teignante  du  bleu  de 
PruJSe  contient  une  Subflance  animale  y  & 
on  Suit  que  Vacide  nitreux  efi  le  produit 
des  Subfiances  animales  &  végétales.  Mal¬ 
gré  cette  aflertion ,  je  crois  bien  ferme¬ 
ment,  Mb  qu’aucun  chymiften’eft  parvenu 
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\  démontrer ,  dans  Pacide  nitreux ,  Pexif-* 
tence  du  phlogiftique  animal  &  végétal  ; 
&  je  fuis  d’autant  plus  fondé  a  le  croire , 
que  m.  Macqutr  vient  de  réimprimer,  dans 
fon  diélionnaire  de  chymie,  que  Pacide 
nitreux  eiiîeve  ou  abforbe  le  phlogiflique 
du  fer ,  &  le  réduit  a  Pétat  de  terre  in~ 
diffoluble  &.  inattirable  à  Paimant.  C’eft 
particuliérement  fur  cette  erreur  de  fait 
qu’il  a  établi  la  bafe  de  fa  dodrine  de  la 
calcination  des  métaux  par  Pacide  nitreux. 

Lorfque  je  publierai  les  dilFérentes  corn- 
binaifons  que  j’ai  faîtes  du  fer  avec  Pacide 
phofphôrique ,  je  reviendrai  fur  Pæthiops  ; 
&,  par  occalion,  fur  mon  mercure  mar¬ 
tial.  Je  démontrerai  alors  que  l’union  des 
deux  derniers  métaux  eft  auffi  intime  & 
àufîi  durable  que  toutes  celles  que  forme 
le  mercure  avec  les  fubftances  métalli¬ 
ques.  Aujourd’hui  je  me  borne  a  vous 
prier  de  nous  donner  quelques  exemples 
pratiques  bien  vrais ,  bien  démontrés ,  de 
la  déphlogiftication  de  Pacide  nitreux  par 
les  fubftances  métalliques,  &  de  nous  dire: 

1°.  Quels  font  les  caraderes  &  la  ma¬ 
niéré  d’agir  de  l’acide  nitreux  ainfi  dé- 
phlogiftiqu.é 

2.°.  Quelles  font  celles  des  fubftances 
métalliques  capables  de  prendre  le  phlo* 
giftique  par  furabondance. 

3°.  A  quels  lignes  on  reconnok  sûre-*» 

Ff  ij 
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ment  cette  furabondance  de  phlogiftlque* 

4®.  L’ætliiops  martial  de  Lémery  étant, 
ainfi  que  le  mien,  indifTbluble  dans  les 
acides  ,  &  parfaitement  attirable  :  d’oii  lui 
vient  la  furabondance  de  phlogiftique , 
puifque ,  pour  fa  produdion  ,  on  n’a  point 
employé  l’adion  d’aucun  fel  acide ,  ni  al- 
kali ,  ni  même  celle  du  feu. 

*5  O.  La  porphirifation  de  la  limaille  de 
fer,produifantun  véritable  æthiops,  pour¬ 
quoi  cette  divilîon  méchanique  lui  fait-elle 
perdre  la  propriété  qu’elle  avoit  avant  d’ê¬ 
tre  diffoluble  dans  les  acides ,  tandis  qu’elle 
lui  conferve  en  entier  celle  d’être  attirable 
à  l’aimant. 

6^.  Pourquoi  le  fafran  de  mars  apéritifs 
qui  n’efl:  ni  diffoluble  dans  les  acides ,  ni 
attirable  par  l’aimant ,  fe  convertit  en  vé-- 
ritable  æthiops ,  fans  qu’il  foit  bêfoin  d’em¬ 
ployer  le  concours  d’aucun  corps  gras ,  ni 
celui  de  l’acide  nitreux  ,  ni  même  celui 
du  feu.  îl  fiifft  feulement  de  couvrir  cette 
terre  martiale  avec  de  l’eau,  &  de  la  laifïèr 
évaporer  à  Pair  libre.  Je  fais  que  vous  ré¬ 
pondrez  que  le  phlogidique  identique  qui 
circule  dans  Pair ,  ou  qui  efl:  charrié  par 
ce  mixte,  fiifSî  dans  ce  cas-ci  pour  opérer 
la  converfion  du  fafran  en  æthiops  ;  mais 
pourquoi  cette  converfion  ne  réufîit-elle 
jamais  qu’avec  le  concours  de  Peau  ?  cela 
eil  cependant  vrai  ,  &  quelque  temps 
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que  l’on  expofe  ce  fafran  a  Pair  ,*  fans  le 
mouiller,  jamais  il  ne  fe  convertit  en 
a:thiops. 

7®.  Pourquoi  le  fafran  de  mars ,  pré¬ 
paré  avec  le  foufre  ,  n’eft  ni  dîîToliibie 
dans  les  acides  ,  ni  attirable  à  Paimanr, 
Certainement  il  ne  manque  pas  de  plilo- 
giilique  ;  car  il  n’a  pas  perdu  celui  qui  lui 
eft  propre ,  &  de  plus  il  a  celui  du  foufre. 
Hé  bien  !  j’ai  dit,  journal  de  médecine^ 
ocîohre  i  j  j  ^  ^  que  pour  le  convertir  en 
athiops  bien  noir ,  &  parfaitement  attira- 
bîe  ,  il  fuffifoit  de  lui  faire  éprouver  un 
degré  de  feu  capable  feulement  de  vola- 
tilifer  le  foufre. 

8°.  D’après  quel  fait  pratique  vous  com¬ 
parez  mon  atbiops  au  bleu  de  Pnifîe.  Eft- 
ce  que  le  bleu  que  vous  auriez  examiné 
feroit ,  comme  les  æthiops ,  attirable  a 
Paimanr? 

9®.  Quoique  vous  citiez  avec  complaî- 
fance  le  précipité  de  m.  Maret^  je  ne  Itit 
trouve  cependant  d’autre  reffemblanca 
avec  les  æthiops ,  que  le  nom  que  la  pré¬ 
vention  lui  a  fait  donner.  J’ai  fait  voir., 
dans  l’expofé  de  mon  procédé,  que  le  ca- 
radere  qui  diftingue-  elfentieîlement  le^ 
æthiops  des  autres  préparations  martiales  , 
étoit  non-feulement  la  couleur  noire ,  mais 
la  propriété  qu’ils  ont  d’être  attirables  dans 
leur  totalité^  &  j’ai  fait  remarquer  (  d’aprèê 
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les  célébrés  mm.  Rouelle  )  que  ce  que  l’on 
appelle  en  chymie  un  précipité  né  devoit 
pas  être  confondu  avec  Pæthiops  martial  ^ 
attendu  que  l’expérience  démontre  dans 
les  précipités  trois  fiibllances  bien  diftinc- 
tes  ,  le  dilTolvant ,  le  corps  dilTous ,  le 
précipitant. 

Il  eft  probable  que  les  fondions  mul¬ 
tipliées  &  trop  variées  de  fecrétaire  de  l’a» 
cadémie ,  n’ont  jamais  permis  a  m.  Mar  et 
de  fe  livrer  a  la  pratique  de  la  chymie, 
avec  la  liberté  &  le  temps  nécefîaires  pour 
fe  mettre  en  garde  contre  les  opinions  & 
les  préjugés  des  auteurs.  Il  eft  bien  cer¬ 
tain  aufli ,  que  s’il  avoit  examiné  les  pré¬ 
cipités  ,  ou  qu’il  eût  eu  connoiflance  de  la 
théorie  vraie  &  lumineufe  ,  enfeignée  pen¬ 
dant  quarante  ans  par  mm.  Rouelle ,  & 
que  le  premier  a  conlignée  dans  les  mé¬ 
moires  de  l’académie  des  fciences  de  Pa- 
ris  pour  l’année  175 ^  ,  tu.  ibûzref  n’auroit 
pas  donné  le  nom  d’æthiops  a  un  précipité 
formé  par  l’addition  de  l’alkali  volatil  fur 
la  dilTolution  du  fer  par  l’acide  nitreux. 
Quoique  depuis  quelque  temps  on  ait  beau¬ 
coup  écrit  fur  les  précipités ,  je  penfe  qu’il 
relie  encore  beaucoup  plus  a  faire.  Notre 
Lefebvre  '(  i  )  eft  un  des  premiers  qui  ait 
obfervé  qu’un  métal  diftbus  par  un  acide , 

(l)  Traitç  de  la  chymie,  &c.  par  Nicolas  Le¬ 
febvre  i  apothicaire  ordinaire  du  roi ,  &;c,  Paris  ^ 
î66o  5  tome  2, 
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précipité  par  un  alkali  fixe  ou  volatil , 
(quelque  bien  lave  qu’il  foit ,  augmente 
d’environ  un  tiers  de  fon  poids.  On  re¬ 
trouve  la  vérité  &  l’exaditude  de  cette 
obfervation  jufques  fur  les  métaux  les 
moins  fufceptibles  d’altération  ou  de  dé- 
compofition ,  tels  que  l’or  ,  l’argent  &  le 
mercure. 

Je  crois ,  monfieur,  que  ce  petit  nom¬ 
bre  de  faits  fuffifent  pour  vous  convaincre 
que  toutes  les  préparations  martiales  dont 
la  medecine  fait  ufage  ,  quelques  nom- 
breufes  que  vous  les  fuppofiez ,  fe  rédui- 
fent  a  trois  favoir ,  le  îafran  de  mars,  le 
précipite  &  l’æthiops  :  mais  comme  vous 
avez  aïïimilé  l’æthiops  au  bleu  de  PriifTe; 
j’ai  confulté  les  mémoires  de  Vahhé  Me-- 
non ,  &  j’y  ai  fait  deux  découvertes  allez 
plailantes.  La  première,  c’efi:  que  cet  auteur 
a  fourni  a  m.  Maret  le  procédé  de  l’æthiops. 
martial,  que  ce  dernier  appelle  fon  æthiops, 
&  dont  il  a  fait  fi  grand  bruit ,  procédé 
qui  lui  avoit  réujji  dix  fois  en  prêfence 
de  toute  V académie ,  &  qui  lui  a  manqué 
h  r onzième  (i). 

La  deuxieme  eft  que  vous-même ,  mon- 
fieur ,  vous  avez  emprunté  de  l^ahhé  Mé-- 
non  l’idée  de  la  furabondance  de  phlogif» 
tique  dans  les  fubftances  métalliques  ;  on 
doit  le  croire  d’après  les  deux  paffages  àw 

(l)  Mémoires  desfavans  étramgcrs,&c.  tomel». 
fag.  5  71  ^  ^74  •  du  a  O  décembre  1747,. 
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mémoire  que  je  tranfcris  ici.  Page  572  ^ 
l’abbé  dit  :  ce  Parmi  les  différentes  matières 
fur  lefquelles  j’ai  fait  des  expériences  de 
w  couleurs  y  j’ai  employé  une  efpece  de  py- 
35  rite  qui  fe  trouve  abondamment  a  qua- 
.55  tre  lieues  d’Angers,  Elle  fe  difîbut  pref- 
55  que  toute  entière  dans  l’eau-forte.  Quand 
35  on  verfe  de  la  leflive  alkaline  fuîfu- 
33  reufe  (i)  fur  cette  diffolution,  la  liqueur 
33  fe  trouble  &  dépofe  un  précipité  blanc 
35  qui  eil:  la  couleur  naturelle  du  fer,  &c..î3. 

M.  Maret  a  fubflitué  l’alkali  volatil  phlo- 
gifdqiié  a  l’alkali  fixe  que  prefcrit  Vahhé 
Ménon ,  &  c’eff  à  cette  fubftitiition  qu’il 
doit  les  variétés  de  couleurs  qu’il  a  obfer- 
vées  dans  fon  précipité. 

Page  5  74  :  «  Le  principe  inflammable 
33  qui  fature  l’alkali  s’attache  aux  molé- 
33  cilles  du  fer,  leur  fert  d’enduit  ou  d’une 
33  efpece  de  vernis  capable  de  les  garantir 
33  contre  les  injures  de  l’air,  &c. 33. 

Je  fuis ,  &c. 

Monsieur, 

Croharé  ,  apotkic.  de  Monfei- 
gneur  le  comte  d’ ARTOIS. 

Paris  )  ce  t  s  oclohre  z'jSo^ 

(l)  C’efi;  l’alkali  fixe  fature  de  la  matière  phlo- 
giftique  du  fang  de  bœuf,  que  quelques  chy- 
miftes  du  premier  ordre  nomment  alkali  prujfiertf, 
comme  s’il  étoit  une  produi^ion  particulière  à  ce 
Toyauine. 
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faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
(S'  feptembre  1780. 

La  chaleur  a  été  moins  grande  depuis 
le  milieu  du  mois  d’août,  le  temps  a  été 
plus  nuageux ,  plus  pluvieux ,  &  on  a  vu 
des  rliumatifmes ,  des  dy  fente  ries  bilicu- 
fes;  les  fievres  ont  eu  un  caradere  plus 
marqué  de  putridité ,  &  moins  d’inflam- 
mation.  L’inconftance  de  la  température 
qui  du  matin  a  midi  a  fouvent  varié  de 
fept  &  même  de  neuf  degrés ,  a  rendu  la 
marche  des  fymptômes  très  -  irrégulière. 
En  général  cependant ,  l’embarras  du  foie 
&  l’âcreté  de  la  bile  ont  fixé  le  traite¬ 
ment  qui  a  confifté  en  peu  de  faignées  , 
des  délayans,  des  apéritifs  doux  &  des 
purgatifs. 

Les  fievres  intermittentes  ont  été  quo¬ 
tidiennes  ,  tierces  &  doubles-tierces  ;  quel¬ 
ques  fujets  ont  eu  a  la  fois  des  tierces  & 
des  doubles-tierces  :  comme  elles  parti- 
cipoient  du  caradere  bilieux  des  fievfes 
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continues  qui  avoient  précédé  ,îes  moyens 
curatifs  ont  du  être  les  mêmes»  On  a 
donné  avec  fiiccès  les  vomitifs  dès  le  dé¬ 
but  ,  lorfque  Pinfpedion  de  la  langue les 
maux  de  cœur  y  les  pelanteurs  &  tournoie- 
mens  de  tete  avec  un  pouls  mol  &  irré¬ 
gulier  y  &c.  annonçoient  une  abondance 
de  fabnre  bilieufe  ou  glaireiife  dans  les 
premières  voies»  Nous  dilons  bilieufes  & 
glaireufes ,  parce  que  la  plupart  des  ma¬ 
lades  ont  rendu ,  dans  le  vomiflement,  des 
matières  de  cette  elpece.  Après  ce  préli¬ 
minaire,  qui  a  été  indifpenfable  prefque 
pour  tous ,  on  a  été  obligé  d’infiller  fur 
les  apéritifs  tirés  de  la  clafïè  des  amers  ^ 
jufqu’à  ce  que  la  bile  fortît  d’elle-même  : 
car  ce  n’eft  que  dans  ce  cas  que  les  purga¬ 
tifs  ont  été  vraiment  avantageux ,  &  ont 
procuréla  guérifon.  Ceux  qui  fe  font  hâtés 
de  purger  ,  ont  fouvent  rendu  la  fievre 
continue  avec  des  redoublemens  irrégu¬ 
liers,  &  dès -lors  très-gênans.  Le  quin¬ 
quina  n’a  pas  produit  les  bons  effets  qui 
fuivent  ordinairement  fon  ufage  dans  les 
intermittentes  régulières ,  mais  on  a  eu 
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lien  de  fe  louer  d’y  avoir  fubffitué  les  in-- 
fulions  ou  décodions  ameres,  avec  la  pe¬ 
tite  centaurée  y  le  petit  chêne  &  le  fel 
ammoniac. 

Un  fymptôme  qui  a  accompagné  pref- 
que  toutes  ces  fievres ,  étoit  une  douleur 
vive  dans  la  région  épigaftrique  ;  les  bons 
eirets  des  vomitifs  placés  dès  le  commen¬ 
cement  ,  pourvu  qu’il  n’y  eût  point  de 
contre-indication  ,  ou  qu^on  y  eût  fatislait 
avant,  ont  prouvé  que  la  bile  étoit  la 
vraie  caufe  de  cette  douleur  :  on  a  même 
été  obligé  d’employer  ce  moyen  plufienrs 
fois.  Cependant  on  a  obfervé  que  chez 
pluheurs  malades  il  avoit  déterminé  une 
diarrhée  bilieufe  très-fàti gante  par  la  ré¬ 
pétition  des  évacuations ,  mais  point  dan- 
gereufe. 

Les  maux  de  tête  ont  été  alTez  fréquens 
parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  au  fo- 
leil ,  ainfi  qu’il  avoit  été  remarqué  le  mois, 
précédent  :  leurs  fievres  ont  eu  d’abord 
toute  la  violence  des  fievres  chaudes ,  mais 
bientôt  le  traitement  antiphlogiftique  les 
a  ramenées  à  la  claffe  des  fievres  continues, 


?. 
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régnantes.  Quelques-unes  de  ces  fievres 
ont  été  accompagnées  d’éruptions  a  la  peau. 

On  n’a  rien  ajouté  à  ce  qui  a  été  dit 
le  mois  dernier  des  petites-véroles. 

Il  s’efl  préfenté  quelques  chohra  mor~^ 
bus  qui  ont  été  plus  rebelles  chez  les  hom^ 
mes  que  chez  les  femmes. 

M.  Thierry^  médecin  conhiîtant  du  roi, 
a  communiqué  fes  obfervations  fur  la  con- 
ftitution  des  fix  premiers  mois  de  l’année 
préfente.  Ces  obfervations ,  conftatées  par 
la  notoriété,  forment  un  tableau  qui  juf- 
tifie  parfaitement  ceux  que  nous  a  lailîe 
le  prince  de  la  médecine. 

yi. Doublet^  médecin  de  l’hofpice  fondé 
par  madame  Necker^  a  lu  un  précis  hiffo- 
rique  des  maladies  qu’il  a  eu  à  traiter 
dans  cet  hôpital  pendant  les  mois  de  mars,, 
avril,  mai ,  juin,  juillet  &  août.  Comme 
parmi  les  malades  reçus  a  l’hofpiee  il  fe 
trouve  un  grand  nombre  de  ces  hommes 
qui  travaillent  aux  carrières ,  m.  Doublet 
a  eu  occafion  de  reconnoître'  &  de  décrire 
l’efpece  de  maladie  à  laquelle  leur  travail 
les  expofe. 
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Mm.  de  r Epine ,  Gervai fe ,  Macrnahon , 
Philip^  Defrafncy  Hallot ,  Rouffel  ^  ont 
rendu  compte  des  maladies  particulières 
qui  ont  été  confiées  à  leurs  foins  ,  &  dont 
les  détails  leur  ont  paru  mériter  l’atten*- 
tion  de  la  compagnie. 

M.  Defrafne  a  lu  un  premier  mémoire 
fur  l’abus  des  narcotiques ,  &  on  fécond 
fur  la  caufe  de  la  multiplité  des  affedions 
li}^ériqiies. 
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J.  dîi 

1 

La  ]\Latlnée.  1 

L’  A.ÿrts-mïd\. 

Le  Soir  à  ^h. 

I 

N-E.  bea.  chaud. 

S-O.  C.  pl.  ton  él. 

E.  be.  éclairs. 

a 

N  -  0.  &  S  -  0. 

nu.^o^,  la  nuit. 

N.  nuages. 

N.  beau. 

3 

N.  beau,  brouill. 

N"E.  beau. 

N-E.  idem. 

4 

N-E.  beau. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

5 

N -E.zWcm.fr  oid. 

E.  idem. 

E.  idem. 

6 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

7 

E.  c.  ton,  au  loin. 

E.  &  S.  c.  pî.  él. 

S.  couv.  pluie. 

8 

S.  coiiv.  brouill. 

N-0.  &  S.  c.  pl. 

E.  couvert. 

9 

N»Ü.  &  0.  c.  pi. 

N-0.  beau. 

N-0.  beau. 

ÏO 

E.  Ôc  N-E.  beau. 

S.  couvert,  pluie. 

E.  &  S-E.  couv. 

II 

N-ü.  nua.  pluie. 

G.  id.  él.  t.  au  l. 

0.  nuages. 

la 

N -O.  nuages. 

N.  &  0.  n.pl.  él. 

N.  beau. 

13 

N .  beau,  brouill. 

S  0.  beau. 

E.  &  S.  idem. 

ï4 

E.  &  nuages. 

N-0.  nua.  pct.pl. 

S-O.  idem. 

E.  bc.  br.  dans  la 
vallee. 

S.  beau. 

S.  idem. 

16 

E.  nuag.  chaud. 

S.  nuages. 

E.  idem. 

ï7 

E.  couv.  pluie. 

S-O.&S.zW.v.  pl. 

S.  nuages. 

18 

S.  idem. 

S-O.  couv.  pluie. 

S-O.  couv.  pluie. 

î9 

0.  nuag.  froid. 
S-E.&S.  c.  pl.fr 

S-O. 'nuages. 

S-O.  idem. 

ao 

S-E.  CQiiv.gr.  pi. 

S-O .  id.  tempête. 

21 

jN-U.  nua.  vent. 

S-O.  couv.  pluie. 

S-O.  couvert. 

22 

N -O.  beau. 

N-O.&O.b.doux 

N-E,  ht.aur.bor. 

23 

N-E.  nuages. 

E.  &  S-E. nuages. 

E.  nuages. 

^4 

E.  idem. 

N-Ü.&  O.beau. 

S-O.  beau. 

0.  c.  vendanges. 

S-O.  idem. 

N-0.  idem. 

25 

S.  &  S-E.  beau. 

S-O.  id.  chaud. 

0.  idem. 

27 

0.  cou.pl.  bande 
lum.  à  Z  h.  mat. 

S-O.  nuages. 

0.  idem. 

28 

S-O.  couv.  Y.  fr. 

S-O.  c.  vent  fr. 

S-O.  c.  y.  froid. 

29 

S-0.  idem. 

S-O.  zW.pi.  temg. 
tonnerre. 

S-O.  couv.  froid. 

30 

S-O.  idem,  pluie. 

S.  c.  pl.  abond. 

S-O.  be.  gr.  V.  fr- 
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4^4  MÉTÉOROLOGIQUES. 

RÉCAPITULATION, 
Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  ••26,0  deg.  le 
Moindre  degré  de  chaleur . .  8^0  le  3 O 

Chaleur  moyenne . ^  3  »  7 

Plus  grande  élévation  du  Mer*-  pou.  lig. 

cure  •  .  -  . . 

Moindre  élévat.  du  Mercure 


28,  î,  4les  55^25 
27,l,loIe  30 


Elévation  moyenne*  *  •  •27p.  10,4 


Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  •  • 

de  Couvert  •  • 


de  Nuages  • 


de  Vent  •  ®  « 

^  de  Tonnerre 

de  Brouillard, 
de  Pluie  •  •  • 
d’Aur.  boréale 

Quantité  de  Pluie  . 

D’Evaporation . 

Dilïerence  »  ♦  •  . . 

Lèvent albuffléduN. 

N. -E, ..... 

R.  O. . 

S.  . 

S.-E. . 

S.-O. . 

E.  .  .  .  . .  .  . 

O,  •  •  «  •  •  f  f> 

TempéRz\TURE  :  Chaude  &  féchejufqu’au  1 5  ; 
enfuite  froide  &  humide.  Les  pluies  ont  bien  pré¬ 
paré  la  terre  pour  les  femailles.  La  vendange  a 
commencé  le  25.  La  récolte  furpaffera  celle  de 
l’année  moyenne. 

Maladies  :  La  rougeole  a  celTé,  les  dévoîe- 
mens  ont  été  allez  communs. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Orar,  Cure  de  Montmorency,  &c# 

A  Montmormey ^  oâobrelj^o. 

OBSERVATIONS 


12 

9 
9 
5 

I 

4 
ï7 

*  2 

31,  9  lignes. 
40  ,  O 

8,  3 

*  2'  fois. 

•3 
•4 

% 

*  2 

.8 
*6 

I 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille ,  au  mois  de  feptembre  1^80,  pat 
m.  Boucher  ,  médecin. 

Il  n’y  a  pas  eu  de  chaleur  ce  mois,  fi  l^on  ex¬ 
cepte  les  deux  premiers  jours  :  le  premier ,  la  li¬ 
queur  du  thermomètre  s’efl  élevée  à  la  hauteur  dé 
ai  Y  degrés.  Dans  tout  le  refte  du  mois  elle  ne 
s’effc  point  porté  plus  haut  que  le  terme  de  17 
degrés. 

Le  temps  a  été ,  une  grande  partie  du  mois , 
orageux  &  pluvieux.  Nos  champs  avoient  le  plus 
grand  befoin  de  ces  pluies  pour  les  préparer  aux 
nouvelles  femailles. 

Le  mercure ,  dans  le  baromètre ,  a  été  obfervé 
prefque  conftamment  au-defîous  du  terme  de  28 
pouces  ;  le  30 ,  il  efl:  defeendu  à  27  pouces  I  ^  lign. 

Les  vents  ont  été  fud  après  le  6. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée: 
par  lé  thermomètre  ,  a  été  de  2 1  y  degrés  au-delTus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  8  degrés  au-deffus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl:  de  1 3  t  deg, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  28  pouces  y  ligne ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  l  -|  ligne* 
La  différence  entre  Ces  deux  termes  efl:  de  1 1  lign* 


Le  vent  a  foufflé  I  fois  du  nord. 

2  fois  du  nord 
vers  Peft. 

2  fois  de  l’efl:, 
5  fois  du  fud 
vers  l’efl:. 


8  fois  du  fud. 
12  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

3  fois  de  l’ouefti 
3  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


Il  Y  a.  eu  20  Jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

î  6  jours  de  pluie.  |  2  jours  d’éclairSà 
2  jours  de  tonn,  I 
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^66  Maladies  récnantes. 


Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherelTe  aü 
commencement  du  mois ,  &  de  l’humidité  à  la  fin. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  fèptembre  1780. 


La  fievré  continue -putride,  qui  avoît  régné 
dans  les  mois  de  juillet  &  d’août ,  a  pcrfîffé  ce 
mois.  Une  autre  éfpcce  de  fievre  lui  a  fuccédé  vers 
le  quinze  ;  favoir^  la  double-^ tierce -continüe  , 
bien  caraélérifée  par  l’alternative  d’un  jour  d’accès 
plus  accablant  que  l’autre  :  dès  te  cinquième ,  les 
malades  couroient  les  plus  grands  rifques  par  la 
violence  de  l’accès  ,  plufieurs  tombant  alors  dans 
un  état  apopleélique  décidé.  Le  quinquina  à  grande 
dofe,  après  quelques  faîgnées  pratiquées  brufque- 
ment ,  a  été  le  feul  moyen  efficace  de  prévenir  ce 
fymptôrne  fâcheux ,  &  d’en  empêcher  le  retour,  fi 
l’on  n’y  avoit  pas  obvié  d’abord.  Dans  quelques 
perfonnes  la  maladie  a  dégénéré  en  fievre  abfolu- 
ment  continue ,  ou  prefque  continue ,  un  jour  étant 
aufîî  fâcheux  que  l’autre  par  la  continuation  des 
principaux  fymptômes,  auxquels  fe  joignoit  un 
état  comateux  continuel ,  ou  bien  Un  délire  obfcilr, 
dont  il  étoit  afîéz  difficile  de  les  tirer.  Les  véfi- 
catoires  aux  jambes  ont  fait  fouvent  un  bon  effet 
€11  pareil  cas-  Cette  fievre  a  été  plus  répandue  que 
ne  l’avoir  été  la  fievre  continue-putride. 

Nombre  de  perfonnes  ont  encore  éprouvé  ce 
mois,  des  diarrhées  coliquatives  provenant  d’em¬ 
barras  phlogiftiques  lourds  dans  les  vaifTcaux  qui 
fc  diftribuent  aux  inteftins. 

Les  fievres  intermittentes  de  toute  efpece  ,  quo¬ 
tidiennes  ,  tierces,  doubles-tierces  ,  &  quartes,  dc- 
venoient  communes  :  elles  étoient  opiniâtres,  & 
de  plus  fujettes  à  récidive  ,  lorfqu’on  n’avoit  pas 
affez  évacué  les  premières  voies,  &  infiffé  aftez 
îông  -  temps  fur  l’emploi  des  remedes  fondans  ^ 
ayant  d’en  venir  au  quinquina. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Avis  aux  citoyens  fur  les  caufes  y  les  di^ 
vers  caraBeres  &  les  vrais  remèdes  de 
V aveuglement ,  de  la  furdité  des  prin-^ 

‘  cipaux  accidens  ventî^eqs  ,  maladies 
très- fréquentes  ù  rarement  bien  guéries^ 
ou  ton  a  joint  des  obfervaîions  inté- 
rejfantes  fur  tous  ces  objets ,  fur  la 
propriété  peu  connue  de  quelques  fecours 
également  prompts  ,  fimples  ù  effica^ 
ces  y  &c.  Par  m.  An  DRIEU  y  doBeur 
en  médecine  &  en  chirurgie  de  tuni- 
verfté  de  Montpellier»  A  Paris ,  che^i 
V  auteur  y  &c,  t  y  S  o,  avec  approbatioti 
&  permijjîon. 

Nous  ne  connoiflons  point  m.  Andrieu;  ûous 
âvons  demandé  à  plufieurs  confrères  qui  il  étoit , 
perfonne  n’a  pu  nous  en  inftruire  ,  &  nous  forn- 
mes  fondés  à  penfer  que  c’eft  pour  fe  faire  con- 
noître  du  public  ,  fur  l’aveugle  crédulité  duquel  il 
compte  fans  doute  ,  qu’il  a  mis  au  jour  cette  bro¬ 
chure  qui  contient  JO  pages  petit  z/z-8®  ,  &  an-  ' 
nonce  des  merveilles  inconnues  aux  autres  méde¬ 
cins  ,  fi  l’on  veut  l’en  croire. 

Pour  nous  ,  nous  aflurons  nos  leéleurs  que 
cette  affiche  de  m.  Andrieu  ne  préfente  rien  de 
neuf,  rien  qui  mérite  la  plus  petite  attention  ;  que 
les  moyens  avec  lefquels  il  fe  vante  d’avoir  guéri 
une  multitude  de  malades  ,  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ,  &  employés  par  tout  le  monde  ; 
qn’ils  font  mal  préfemés  j  ou  au  moins  d’une  ma- 
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nier^  fi  générale  qu’il  n’eft  pas  pofiible  de  tirer  de 
leur  expofé  la  moindre  notion  pour  la  cure.  Ce 
qu’il  dit  de  l’aveuglement ,  de  la  furdité  &  des 
principaux  accidens  vénériens  ,  n’efi:  exaélement 
^n’une  compilation  des  tables  des  matières ,  mifes 
à  la  fin  des  ouvrages  ou  il  eft  traité  de  ces  ma¬ 
ladies. 

()uant  aux  obfcrvations  intérejfantes  fur  la  pro~ 
priété  peu  connue  de  quelques  fecours  également 
prompts  ,  fimples  6’  efficaces  ,  nous  croyons,  pour 
mieux  faire  connoître  ce  que  l’on  doit  en  penfer, 
devoir  dévoiler  les  fecrets  de  cet  auteur. 

I®.  Pour  ramener  à  la  vie  les  enfans  nouveau- 
nés.  . . ,  irritez  les  nerfs  de  fon  nez  avec  la  barbe 
d’une  plume. 

Pour  ramener  à  la  vie  les  perjbnries  noyées .  . . 
irritez  les  nerfs  de  leur  nez  avec  la  barbe  d’une 
plume. 

Pour  rappeller  à  la  vie  les  perfonnes  fuffio~ 
quées  par  la  vapeur  du  charbon ,  par  les  exha^ 
laifons  méphitiques ,  &c. .  . .  irritez  les  nerfs  de 
leur  nez  avec  la  barbe  d’une  plume, 

'1®.  Pour  guérir  Vhydropifie  dans  des  cas  même, 
les  plus  défefpérés ....  frottez  le  ventre  du  ma¬ 
lade  avec  de  l’huile  d’olive. 

P Qur  guérir  les  trop  vives  douleurs  de  V en¬ 
fantement.  . .  donnez  de  l’opium  à  la  femme  en 
travail. 

P our  calmer  &  rendre  fupportables  les  accès  de 
goutte.  . .  .  donnez  de  l’opium. 

Pour  calmer  les  coliques...  donnez  de  l’opium. 

Pour  calmer  les  douleurs  du  rhumatifme. . .  dej 
l’opium. 

Pour  calmer  les  atrocités  du  cancer...  donnez 
de  l’opium. 

Enfin ,  &  nous  finirons  par  ce  trait  ingénieux  : 
M.  Andrieu  craignant  que  l’eau  avec  laquelle  on 
baptife  les  eiafaus  nouveau-nés  ne  les  tue ,  parce 
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elle  efl;  froide  ,  confcille  de  les  ondoyer  feule¬ 
ment  en  hiver de  fuppléer  enfuite  la  cérémonie 
a  l  églife  dans  la  belle  faifon  ,  à  certains  jours 
marqués. 

Les  gens  de  Part ,  qui 'coiinoiirent  les  dangers  dé 
l’opium  adminiftré  dans  les  cas  où  m.  Andrieu  lé 
recommande  comme  le  remede  le  plus  sûr ,  le 
plus  efficace,  ne  peuvent  s’empêcher  de  gémir  que 
l’on  donne  de  la  publicité  à  des  confeils  auffi  meur¬ 
triers.  Un  certain  Lefehure  de  Saint  -  Ildephonfe 
avoit ,  il  y  a  quelques  années  ,  fait  imprimer  &  an¬ 
noncer  une  brochure  dans  laquelle  il  propofoit  éga¬ 
lement  l’opium  pouf  modérer  les  trop  vives  dou¬ 
leurs  de  l’enfantement.  La  faculté  de  médecine  de 
Paris  dénonça  cette  dodrine  perfide  au  magiftrat^ 
&  il  fut  fait  défenfe  de  diftribuer  l’ouvraae. 

Gymnafliquz  médicinale  &  chirurgicale , 
ou  EJfai  fur  futilité  du  mouvement  ou 
des  dijférens  exercices  du  corps,  &  du 
repos  dans  la  cure  des  maladies  ;  par 
Tn.  Tissot  ,  docleur  en  médecine,  fj 
chirurgien -major  du  quatrième  régi¬ 
ment  des  chevaux-légers.  A  Paris ,  cJie:^ 
Baftien  ,  libraire ,  rue  du  Petit  -  lion  ^ 
près  de  la  nouvelle  Comédie  françoife  ^ 
quartier  du  Luxembourg ,  1780,  avec 
approbation  Cd  privilège  du  roi.  i  voL 
m-i±  de  ^06 pages. 

L’auteur  a  dédié  fon  ouvrage  à  m.  Le  Preux  y 
dodeur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
ancien  profefléur  de  pharmacie  ,  &c.  Il  l’appelle 
foi\  ami  &  fon  maître ,  &  l’on  reconnoît  efredive- 
ment  dans  la  msniere  de  faire  de  m.  Tijfot ,  fes- 
efforts  pour  imiter  Part  heureux  avec  lequel  m.  Le 
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Preux  fait  encadrer  des  citations  brillantes  qn-î 
montrent  la  richefTe  de  fa  mémoire  ,  la  vivacité  de 
fon  efprit ,  &  la  pureté  de  fon  goût. 

L’hiftoire  abrégée  de  l’origine  &  des  progrès  de 
la  gymnaftique  médicinale  jufqu’à  nos  jours  ^  fert 
d’introduélion  à  deux  parties  qui  forment  la  di- 
vifîon  de  tout  l’ouvrage.  Dans  la  première  ,  on 
traite  du  mouvement  &  du  repos  en  général  :  elle 
nous  a  paru  bien  plus  foignée  que  la  fécondé  ,  oii 
l’on  établit  les  indicatians  fuivant  lefquelles  on  doit 
prefcrire  l’ufage  du  mouvement  &  du  repos  dans 
la  cure  des  maladies. 

L’envie  a  cherché  à  décourager  m.  Tijfoé  ,*  l’oq 
a  publié  une  petite  brochure  remplie  de  bonnes 
tdaifanteries  :  par  exemple  ,  on  a  cru  fair^e  bien  rire 
les  lecteurs  en  appellant  m.  TiJJot  ^  m.  P’tijfoty 
Scc. ...  Il  eût  été  peut-être  mieux  de  faire  une  cri¬ 
tique  de  fou  ouvrage  qui  n’eft  pas  néanmoins  fan5 
mérite,  à  beaucoup  près;  l’art  au  moins  y  eût  ga¬ 
gné.  Au  furpl'us,  m.  T'iJJot  cO:  jeune,  &  promet 
par  un  elfai  tel  que  celui  que  nous  annonçons 
d’enrichir  par  la  fuite  la  feiertee  à  l’étude  de  la¬ 
quelle  il  s’eft  confacré. 

EXTRAIT  DE  DANTOLOGIE 

ROMAINE 

Chirurgie. 

Nous  croyons  faire  une  chofe  agréable  en-  pu¬ 
bliant  la  récompenfe  honorable  accordée  par  les; 
magiftrats  prépofés  pour  veiller  fur  la  fanté  des 
citoyens  de  Venife,  à  m.  Albert  Pieropan  de  Vâ- 
cence ,  profeffeur  de  phiîofophie  ,  à  caufe  de  la 
machine  auffi  utile  qu’in génieufe  qu’il  a  inventée 
pour  faciliter  la  guérifon  des  fradures  de  la  j'ambe. 

Il  y  a  deux  ans  que  m.  Pieropan  fit  connoître 
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cette  machine  qui  ^  adaptée  à  la  jamhc  fraâurée , 
l’étend  doucement  jnfqu’à  ce  que  l’os  reprenne  fa 
place  naturelle  ,  au  moyen  d’une  vis  fixée  au  talon 
de  la  piece  qui  tient  lieu  de  foulicr  ,  &  des  atta¬ 
ches  qui  Fafîermiflent  au-defius  du  genou.  Des 
que  le  replacement  efb  fait  ,  rien  ne  peut  le  dé¬ 
ranger  ,  &  cependant  la  jambe  du  bleffé  refie  ifo- 
lée  ;  il  peut  la  mouvoir  &  la  tranfporter  avec  la 
machine  qui  la  contient  ,  fans  aucun  inconvénient, 
^Lorfque  la  fraéture  eft  compliquée  avec  plaie  ,, 
cette  machine  laide  tout©  la  facilité  poflible  pour 
les  panfemens. 

Elle  efl  faite  de  lames  de  cuivre  avec  des  bou¬ 
cles  Sc  des  courroies  de  cuir ,  applicable  à  toutes 
fortes  de  jambes.,  parce  qu’elle  peut  être  raccourcie 
&  alongée  à  volonté.  D’abord-,  elle  a  été  employée 
dans  le  grand  hôpital  de  Vicence  plufieurs  fois  , 
avec  un  fuccès  confiant  ;  d’après  ces.  expériences 
multipliées  &  toujours  heureufes  ,  certifiées  par 
m.  Stella,  premier  chirurgien  de  cet  hôpital,  li- 
îotomifle  célébré  dans  toute  l’Italie ,  &  par  plu- 
fieurs  autres  chirurgiens  du  même  hôpital  &  de  la 
ville,  ni.  Pieropan,  a  cru  devoir  préfenter  fa  ma¬ 
chine  au  co.nfeil  de  fanté  de  Ycnife.  Elle  a  été  re-» 
eue  avec  reconnoilfance ,  le  magiflrat  a  donné  à 
ion  auteur  des  témoignages  de  fatisfaélion  &  d’ef- 
time  ,  &  Fa  chargé  d’en,  faire  conflruire  un  cer¬ 
tain  nombre  pour  les  faire  diflribuer  dans  les  dif- 
ferens  hôpitaux  de  la  république.  Cela  fait ,  vers 
les,  premiers  jours  de  juin.,  il  a  envoyé  au  gou¬ 
verneur  de  Vicence  une  médaille  d’or  de  la  valeur 
de  trente  fequins ,  &  fix  d’argent  du  poids  de  trois 
onces  chaque,  avec  l’ordre  de  faire  venir  chez  lui 
m.  Pieropan  ,  &  de  lui  en  faire  don  en  préfcnce  du, 
confeil  de  fanté  de  Vicence,  en  fui  recomman¬ 
dant  de  s’occuper  de  plus  en  plus  du  bfen  public , 
&  de  le  féliciter  fur  fes  talens  &  fa  vertu. 

La  luedîiiile  rein-éfentc^ la  machine,  autour  d’ç 
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laquelle  on  lit  :  Humanitatis  levamen.  Au  revers 
cft  cette  jnfcription  ;  Alberto  Pieropan.  Provi^ 
fores  falutts.  Venet.  M.  DCC.  LXXX.  Le  gou¬ 
verneur  ,  de  concert  avec  le  confeil  de  fanté  de 
Vicence  ,  pour  donner  à  m.  Pieropan  une  marque 
pariiculierc  de  leur  afFeârion  ,  ont  fait  faire  à  leurs 
irais  un  balîln  d’argent  de  la  valeur  de  feize 
üequins,  furlequelils  lui  préfenterent  les  médaillés, 
&L  qui  porte  cette  infeription  gravée  :  Alberto  Pie- 
fopan.  Prœtoris.  et,  Provi forum.  Salutis,  Vicen-^ 
tiœ.  Privatum.  munus.  M.  DCC.  LXXX. 

On  elfaie  aduellement  deux  autres  machines , 
l’une  pour  la'cuiife,  &  l’autre  pour  le  bras  :  elles 
jréulîîirent  également  bien.  Enfin  celle  imaginée 
pour  les  luxations  de  l’os  humérus ,  a  donné  toute 
la  tacilité  pofifible  de  replacer  cet  os  fans  aucune 
douleur,  apres  qu’on  eut  en  vain  tenté  toutes  les 
anciennes  méthodes  avec  des  douleurs  inexprima^ 
blés  pour  le  patient. 


M.  Ackard  a  lu  ,  dans  la  féance  publique  do 
l’académie  royale  des  fcienccs  de  Berlin  ,  du  pre¬ 
mier  juin  dernier  ,  un  mémoire  très  -  important 
U  fur  la  découverte  d’un  nouveau  moyen  d’exciter, 
35 avec  une  petite  quantité  de  charbons,  ou  d’autres 
35  matières  combuftibles ,  un  degré  de  chaleur  beau- 
35  coup  plus  confidérable  que  tous  ceux  qu’on  a  pu 
35alfeâ:er  jufqu’à  préfent;  avec  la  defeription  d’une 
35  machine  propre  à  déphlogiftiquer  l’air  des  ap- 
sspartemens,  &  à  le  rendre  par  conféquent  beau- 
35  coup  plus  favorable  à  la  refpiration  j».  Cette  lec¬ 
ture  fut  fuivie  des  expériences  propres  à  en  con¬ 
firmer  les  a^^e^;’t;ens^. 
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PRIX. 

L’académie  des  fdcnces ,  belîes-îettres  &:  ans 
de  Lyon ,  propofe  pour  les  prix  d’hiftoire  natoreile, 
fondés  par  m.  Adamoli ,  le  fujet  qui  fuit  : 

Quels  ont  été  &  quels  font  les  alimcns  &  les 
hoijfons  des  grands  peuples ,  dans  les  differens 
climats  ?  Quels  en  ont  été  6'  quels  en  font  les 
effets  relativement  à  la  fanté ,  à  la  force  ^  à  la 
durée  de  la  vie  ,  &  d^la  population  ? 

Les  prix  confident  en  deux  médailles,  l’aue  d'or 
de  la  valeur  de  3  00  livres ,  l’autre  d’argent  de  la 
valeur  de  25. 

Toutes  perfonnes  peuvent  concourir  ,  excepté 
les  académiciens  titulaires  &:  les  vétérans  .*  les  aiïo-» 
ciés  y  feront  admis.  Les  auteurs  ne  fe  feront  con- 
noître  directement  ni  indireétemenr  ;  ils  mettroni: 
une  devife  à  la  tête  de  leur  ouvrage  ,  &  y  join¬ 
dront  un  billet  cacheté  qui  contiendra  la  même 
devife  ,  leurs  noms  &  les  lieux  de  leur  réfidcnce. 
Les  paquets  feront  adreffés,  francs  de  port ,  à  Lyon  , 

A  m,  La  Tourrette  ,  ancien  confeiller  à 
la  cour  des  monnoies ,  fecrétaire  perpétuel  pour 
la  claffe  des  fciences ,  rue  Boijfac  j 

Ou  à  m.  DE  B  O  F.  Y  y  ancien  commandant  de 
Bierre-Sc^e  ,  fecrétaire  perpétuel  pour  la  claffe 
des  belles-lettres ,  rue  BoiJJac  . 

Ou  chei  Aimé  de  za  Roche,  imprimeur- 
libraire  de  V académie ,  maifon  des  halles  de  la 
Grenette. 

Les  mémoires  feront  écrits  en  latin  ou  en  dan- 
çois  ,  &  ne  feront  re-çus  au  concours  q'.'-e  jurqu’aii 
premier  avril  1782.  La  proclamation  du  prix  fe 
fera  dans  la  féance  publique  qui  fuivra  la  fête  de 
Saint-Louis. 


COURS. 

M.  d'Efiremeau,  membre  du  college  &  de  Ta- 
cademie  royale  de  chirurgie ,  &  de  S.  A-  R.  Ma- 
DAME-COMTESS^  D’Artois  ,  commencera  fon 
cours  théorique  &  pratique  (ux  les.  acçouchemens  , 
lundi  6  de  ce  mois  ,  à  quatre  heures  apres  midi , 
dans  fa  maifon  rue  Neuve  Saint-EuRache,  près  U 
rue  Montmartre. 

Ce  cours  fera  termine'  par  des  leçons  fur  l’allai^ 
tement  des  enfans ,  leurs  nialadies  la  meilleure 
maniéré  de  les  fevrer. 

Sur  la  ligature  des  polypes  utérins  ,  faivant  le 
dernier  procédé  de  feu  m.  Levret  Ion  beau-pere  j 
&  enfin  fur  la  méthode  de  placer,  faivant  la  va¬ 
riété  des  cas  qiij  les  nécefiîtent ,  ks  dilFérens  pef^ 
faires  de  rinvention  de  ce  célébré  accoucheur. 


Annoncer  de  Livres. 

On  trouve  chez  le  fieur  Vincent ,  fecrétaîre  de 
1  univerfite  de  médecine  de  Montpellier,  une  col- 
ledion  très-étendue  de  dilfertations  de  médecine  , 
fou  tenues  en  diverfes  facultés  du  roy  aume  &  des 
pays,  étrangers. 


On  trouve  chez  Didot ,  libraire  ,  le  mémoire 
analytique  fur  les  eaux  minérales  de  Contrcxeville., 
publie  en  Le  mémoire  fur  le  méchanifjie 

és  les  produits  de  la  fanguijïcation  ^  couronné  à 
Pétersboiirg  en  1777.  Le  mémoire  fur  les  fub- 
fiances  medicamenteufes  tirées  du  règne  anima f 
couronne  a  Bordeaux- en  l'j’j'i.  Et  le  mémoire 
fur  ta  nature^  tes  ufages  Vies  effets  de  l’air,  és 
ù,es  au  s  y  des  alimens  és  des.  medicainens  relative¬ 
ment  a  l  économie  animale  ,  couronné  à  Touloufe. 
On  trouvera  ïnccilamment  chez  le  meme  libraire 
trois -autres  mémoires  de  chy mie  relatifs  à  la  mé- 
nçcige  5  couro-nnés  par  diverfes  académies  :  îQua 
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ces  mémoires  ont  un  grand  rapport  entr’eux  ,  éc 
ils  font  faits  pour  former  un  ouvrage  complet 
de  chymie  médical?.  Pour  en  rendre  un  compte 
plus  exaél ,  nous  attendrons  qu’ils  foient  tous  im¬ 
primes.  M.  Thoiivtnel  ne  fauroit  les  faire  pa- 
roître  trop  tôt  pour  fatisfaire  l’emprcffement  du 
public. 

AVIS. 

Bar  omêtrogrA'Pke  &'  autres  machines 
météor  O  graphiques. 

Les  machines  que  nous  offrons  au  public  de¬ 
vant  être  fabriquées  d’après  le  principe  qui  a  feivi 
à  la  conftruélion  du  baromètre  graphe  ,  nous  par¬ 
ierons  principalement  de  celui-ci  ;  &  c’eft  d’apres 
fon  inventeur  (  m.  Changeux')  que  nous  allons  en 
donner  une  notice. 

Le  b aromètro graphe  non  -  feulement  mefure  , 
comme  le  baromètre ,  les  changemens  qui  arrivent 
dans  la  pefanteur  de  Pair  ,  mais  encore  il  les  trace 
&  en  tient  compte  pour  l’obfcrvatcur  abfent  :  de¬ 
là,  le  nom  par  lequel  on  a  cru  devoir  le  défigner. 

Sa  révolution  eft  d’une  femaine  entière  ,  au 
bout  de  laquelle  on  efface  les  traces,  pour  qu’elles 
ne  fe  confondent  point  :  on  peut  rendre  le  temps 
de  la  révolution  du  b  aromètro  graphe  beaucoup 
plus  long. 

Les  défauts  du  baromètre  feront  fentir  aifément 
l’utilité  de  l’inlirument  dont  il  eft  queftion.  Nous 
montrerons  qu’il  remédie  à  tous  ;  nous  en  don¬ 
nerons  enfuite  une  légère  idée,  ainfi  que  des  au¬ 
tres  inftrumens  dont  il  eft  queftion. 

1.  Les  changemens  qui  arrivent  dans  la  pe¬ 
fanteur  de  Patmofphere ,  font  défignés  dans  le  ba¬ 
romètre  par  les  élévations  &  les  abaiftemens  fuc- 
cefhfs  de  la  colonne  du  mercure  ;  mais  pour  les 
connoître  tous  ,  &  pour  afîigner  leur  durée ,  il  ne 
faudroit  jamais  quitter  cet  inftrument. 
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Les  phyficiens  qui  fe  dévouent  aux  obfefvaeions 
météorologiques  ,  confultent  le  baromètre  ,  une  , 
deux ,  ou  tout  au  plus  trois  fois  par  jour  ;  ils  ne 
favent  donc  autre  chofe ,  fi  ce  n’efu  que  la  pefaii- 
îeur  de  Pair  ,  dans  un  ,  deux ,  ou  trois  inftans ,  en 
vingt-quatre  heures,  a  répondu  à  une  colonne  de 
mercure  de  telle  ou  telle  hauteur. 

Ces  expériences  font  certainement  trop  incom¬ 
plètes  pour  en  déduire  la  pefanteur  de  Pair  dans 
itn  lieu  ,  &  pendant  un  temps  donné.  Ces  mêmes 
expériences  ,  faites  en  dirtérens  temps  &  en  diffé- 
rens  lieux  ,  ne  peuvent  conduire  à  des  comparai- 
fons  un  peu  exaâies  entre  les  lieux  ,  les  climats  , 
Jcs  faifons  ;  enfin ,  les  rapports  entre  les  variations 
de  Patmofphere  Sc  les  révolutions  des  affres  font 
aufiî  peu  affignables.  \ 

Ce  n’eft  pas  tout.  Les  expériences  que  Pon  fait 
avec  le  baromètre  &  les  autres  machines  météo- 
rométriques  ,  font  toujours  incertaines  &  très- 
fouvent  fauffcs.  Les  machines  dont  je  parle,  tant 
qu’elles  ne  feront  pas  rendues  météorographiques, 
ne  feront  jamais  comparables ,  &  ne  mériteront 
point  le  nom  cje  véritables  mefures. 

Comment  peut-on  appeller  du  nom  de  mefures,. 
des^  inftrumens  qui ,  dans  Pinftant  qu’on  les  em¬ 
ploie  ,  laifîént  ignorer  ce  que  Pon  cherche  à  con- 
noître  ? 

Prenons  toujours  pour  exemple  le  baromètre  ; 
Pobfervateur  qui  l’interroge  veut  favoir  fî  le  ba¬ 
romètre  a  varié ,  Sc  combien  il  a  varié.  Or,  lorf- 
qu’il  jette  les  yeux  fur  cet  inftrument ,  il  ne  peut 
trouver  le  mçrcure  que  dans  Pune  des  trois  po- 
iitions  fiîivantes  :  I®.  Ou  il  voit  le  mercure  au 
même  point  où  il  étoit  lorfqu’il  Pa  quitté;  ou 
il  le  voit  au-deffus  de  ce  point;  3'^*  enfin  au- 
deffous.  Dans  le  premier  cas,  le  phyficien  igno¬ 
rera  abfolument  fi  le  mercure  a  varié  ;  car  il  a  pu 
etre  ou  n’être  pas  ftationnaire  pendant  fou  ab- 
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ience  ;  il  a  pu  monter  ou  defcendre ,  ou  même 
faire  l’un  &  l’autre  mouvement.  Dans  le  fécond 
Sc  troifieme  cas  ,  le  phyilcien  voit  une  variation  , 
mais  il  n’en  voit  qu’une,  &  cependant  il  a  pu  s’en 
faire  plufieurs.  Il  ne  fait  donc  point  combien  le 
mercure  a  varie'.  Ajoutez  que ,  dans  tous  les  cas , 
îe  temps  de  la  flation  &  des  variations  du  baro¬ 
mètre  ,  ou  leur  vitelîe  ,  leur  commencement ,  leur 
milieu  ,  leur  fin  &  leur  durée  totale  ,  font  incon¬ 
nus.  Telles  font  les  prétendues  mefures  que  l’on 
emploie  dans  les  calculs  météorologiques. 

II.  L’imperfeélion  du  baromètre  &  de  toutes 
les  inventions  météorométriques ,  eft  corrigée  dans 
îe  barométrographe  &  dans  les  autres  inftrumens 
méte'orographiq  ues . 

Les  différens  degrcs  de  pefanteur  de  l’air  font 
marqués  dans  le  barométrographe  par  des  traces 
ou  lignes ,  lefquelles  s’y  décrivent  fans  aucune  in¬ 
terruption.  C’efb  un  obfervateur  automate  qui 
veille  &  agit  fans  celfe  pour  le  phyfîcien.  Lorfquc 
celui-ci  vient  confulter  fon  inftrument ,  il  trouve 
une  table  météorologique  toute  faite ,  &  qu’il  lui 
fuffit  de  copier.  Cette  table  eft  auflî  complettc 
qu’exaéle  :  il  y  voit ,  par  le  moyen  des  lignes  tra¬ 
cées,  quels  ont  été  les  degrés  de  pefanteur  de  l’air 
pour  chaque  inftant  du  jour  §c  de  la  nuit.  Il  eft 
clair  qu’une  fuite  de  pareilles  expériences  four¬ 
nira  des  fommes  entières  de  cette  pefanteur  pour 
quelque  période  de  temps  qu’on  le  dèfirer^  ;  que , 
faites  en  divers  lieux,  ces  mêmes  expériences  ap¬ 
prendront  quelle  eft  la  conftitution  de  l’air  dans 
ces  lieux  ;  que  rien  n’empêchera  de  comparer  en- 
tr’eux  les  pays  &  les  climats,  comme  les  temps  8C 
les  faifons  ;  qu’enfin  la  promptitude  ,  la  lenteur  &c 
la  durée  totale  de  chaque  variation  du  mercure 
feront  connues. 

Le  barométrographe  &  les  autres  inftrumens 
météorographiques  font  donc  les  feules  vraies  me- 
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^urés  en  météorologie, puifqu’ils  peuvent  feuîs  doit-' 
lier  une  idée  totale  des  chofcs  cjùe  l’on  veut  me¬ 
surer  dans  cette  fciencc  ;  fcals  ils  lohf  compara¬ 
bles,  puiiqu’lîs  fourniifent  feuls  des  obfervations 
ifochrones  ,  exaéîics  Sc  complettes  ,  &  par  confé- 
quent  d’un  ufage  univerfel. 

III.  Pour  obtenir  les  machines  météorographî- 
ques  ,  il  s’agilToit  de  combiner  les  inftrumens  con¬ 
nus  en  météorologie ,  lefquels  mefurent  les  dilFé- 
rentes  qualités  de  ratmofphere,  avec  l’inftrument 
qui  mefure  le  temps,  c’eft-à-dire,  avec  la  pen¬ 
dule.  Le  fucccs,  Sc  même  la  polîibilité  de  ces  ma¬ 
chines  dépendoient  ,  Comme  on  và  le  Voir ,  de  la 
Solution  d’une  feule  difficulté. 

îl  eft  affez  facile  d’imaginer  certains  moyens 
méchaniques  pour  faire  concourir  à  Un  effet  com- 
pofé  ou  commun  ,  deux  machines ,  telles ,  par 
exemple ,  que  le  baromètre  Sc  la  pendule  ;  mais 
dans  toutes  les  combinaifons  poffibles  de  ce  genre , 
îl  faut  faire  tracer  un  crayon  fans  aucun  frotte¬ 
ment  ou  du  moins  fans  un  frottement  qui  influe 
fur  les  effets  que  l’on  .fe  propofô  d’obtenir.  Quel¬ 
que  léger  que  fût  ce  frottement  ,  il  rendroit  la 
machine  infidellc.  Dans  aucune  de  celles  qui  ont 
été  tentées  jufqu’à  ce  jour  ,  on  n’a  évité  cet  incon¬ 
vénient  ;  on  croyoit  même  la  chofe  irapoffiblc. 

Dans  le  barométrographe  ,  le  crayon  fait  fa 
trace  par  un  méchanifme  qui  rend  déformais  la 
conftruélion  de  toutes  les  machines  météorogra- 
phiques  d’une  extrême  facilité  ;  il  conflfle  dans  un 
jeu  de  bafcule  adapté  a  la  pendule ,  lequel  fait 
frapper ,  d’inftant  en  indant ,  uh  reflort  fur  le 
crayon.  Par  ce  ffratagême ,  le  crayon  refte  tou¬ 
jours  libre ,  comme  il  fera  aifé  de  le  fentir  par 
l’infpedion  de  la  machine. 

IV.  On  peut  varier  cette  invention  ,  Sc  lui  don¬ 
ner  différentes  formes ,  mais  elle  fera  toujours  la 
meme  au  fond  ;  c’eil:  pour  cela  que  toutes  les 
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Nouvelles  machines  que  nous  foinmcs  prêts  à  conf- 
îruire  pour  les  perfonnes  qui  voudront  s’en  pro¬ 
curer ,  leur  feront  offertes  feulement  en  deflin  , 
qu’il  nous  a  paru  qu’il  leur  fuffiroit  de  voir  îe  ba- 
rometrographe  qui  eft  exécuté, pour  ne  point  dou¬ 
ter  de  la  rcüffite  des  autres  inurumens  météoro- 
graphiques. 

Le  barométrographe  a  etc'  prefenté  l’année  der¬ 
nière  à  l’académie  des  fcicnces  ,  &  vient  de  nous 
être  confié  par  fon  auteur  :  nous  en  avons  co'nf- 
truit  un  fécond  qui  différé  par  la  forme  ,  &  que 
l’on  verra  au ffi  chez  nous.  Les  efquiffes  ou  deffns 
que  nous  communiquerons  aux  curieux  ,  fout  ceux 
du  thermométro  graphe  ,  de  Vhygtométrograpke  , 
de  V anémométrograplie ,  de  V udométro graphe ,  &c. 
On  trouvera  aufïi  le  modelé  d’un  m  été  or  o  graphe 
univerfel  qui  repréfente  toutes  ces  différentes  ma¬ 
chines  réunies  fur  une  feule  pendule. 


iV.  i?.  Ces  machines  ne  font  point  difpcndieufes, 
Sc  n’ajoutent  que  peu  au  prix  ordinaire  des  pen¬ 
dules  :  on  pourra  d’ailleurs  fe  difpenfer  de  les  faire 
conftruire  à  neuf,  &  en  enrichir  toutes  fortes  de 
pendules  anciennes  ,  au  moyen  de  quelques  addi¬ 
tions  qui  n’engageront  leurs  propriétaires  que  dans 
des  frais  très-médiocres. 


Les  artîfles  cht^  lefqueh  fe  trouvent  les  objets 
ti'dejfus  annoncés  ,  fon.t  les  fieurs  Adamson  &’ 
J^dtizuKjsT  ,  horlogers  à  V abbaye  de  Sainte 
Ajcripain  ,  cour  des  religéJeux^ 
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EXTRAIT, 


Expériences  fur  ks  végétaux ^  fpé^ 
cialement  fur  la  propriété  qu'ils  pojfe* 
dent  à  un  haut  degrés  fait  d'améliorer 
Vair  lorfqu'ils  font  au  foleil  ^  [bit  de 
h  corrompre  la  nuit  ^  ou  lorfqu'ils  font 
à  l'ombre  ;  auxquelles  on  a  joint  une 
méthode  nouvelle  de.  juger  du  degré  de 
■  faluhrité  de  Patmofphère.  Far  Jean 
~ Ingen  Housz ^  confeiller  aulique 
médecin  du  corps  de  leurs  majeftis 
impériales  &  royales  ,  membre  de  la  fé-- 
ciété  royale  de  Londres ,  ùc.;  traduit 
de  l'anglais  par  l'auteur,  A  Paris  y  chei 
Tome  Lir,  H  h 
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P.  Fr,  Didot  le  jeune,  lihr,  imprim,  dt 
Monsieur  ,  quai  des  Auguftins ,  1780. 
avec  approbation  &  privilège  du  roi, 
I  voLm-8^.  dep8  pag,  d'introduclion^ 
table  des  fecblons  i  &c.  333*  difeours 
&  table  des  matières. 

M.  Ingen-Houj\  nous  apprend  dans  fà 
préface  .quels  motifs  l’engagerent  à  tra- 
'Vailler  à  cet  ouvrage  qui  fera  époque  dans 
i’hiftoire  naturelle ,  &  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  une  fuite  des  travaux  &  des 
idées  de  m.  Prieflley  fur  l’air  &  tous  les 
fluides  aéfiformes ,  aujourd’iiui  allez  con¬ 
nus  des  favans  pour  que  nous  ne  nous  ar¬ 
rêtions  pas  à  les  décrire.  M.  Priejîley  avoit 
remarqué  que  les  plantes  végètent  mieux 
dans  un  air  impur ,  &  qu’elles  corrigent 
cet  air  ;  cependant  des  expériences  réité¬ 
rées  ,  pour  appuyer  cette  découverte ,  en 
1778,  lui  parurent  peu  favorables  a  fon 
hypothèfe,  quoique  nombre  de  faits  d.é- 
pofaflent  pour  elle.  M.  Schéde  prétQnàqit 
dans  le  même  temps  que  la  végétation 
avoit  fur  Pair  le  même  elFet  que  la  refpi- 
ration  ;  &  m.  Priejîley  étoit  prêt  a  aban-^ 
donner  le  plus  beau  fruit  de  fe.s  reclier- 
ches  &  de  fes  travaux  ,  lorfque  m.  Ingen^ 
commença  à  s’en  occuper  vers  îe 
mois  de  jiiin  Les  premières  expé¬ 

riences  qu’il  tônta  lui  parurent  fl  déçiflvps 
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qu^il  foiïpçonna  que  quelques  circonftances 
particulières  avoieht  fait  varier  les  réful- 
tats,  lorfqu’ils  avoient  paru  contrarier  les 
premières  obtenues  par  m.  Prieftley;  il  re¬ 
chercha  comment  cette  opération  fe  fai- 
foit  :  ce  Si  les  plantes  corrigent  l’air  en  ab- 
35  forbant  le  principe  inflammable  comme 
33  leur  nourriture ,  &  en  laiflant  le  refte 
33  dans  un  état  de  pureté  53  ;  opinion  à  la¬ 
quelle  inclinoit  m.  Prieftley  :  ou  ce  fi  les 
3’  plantes  pofledent  quelque  vertu  incon- 
33  nue  jufqu’à  préfent ,  par  laquelle  elles 
33  changent  de  Pair  mauvais  en  air  bon  , 
33  &  rendent  Pair  bon  encore  meilleur  ce. 
Il  faut  ici  copier  l’auteur  même,  les  pages 
fuivantes  font  le  meilleur  extrait  de  fort 
ouvrage. 

«  A  peine ,  nous  dit-il ,  fus-je  engagd 
33  dans  ces  recherches ,  que  la  fcène  la  plus 
33  intérefiànte  s’ouvrit  à  mes  yeux  ;  j’db^ 
33  fervai  que  lès  plantes  n’avoient  pas  feu- 
33  lement  la  faculté  de  corriger  Pairimpuf 
33  dans  Pefpace  de  fix  jours  au  plus,  comme 
33  les  expériences  de  m.  Prieftley  fem-' 
33  blent  l’indiquer,  mais  qu’elles  s’acquit- 
33  tent  de  ce  devoir  important  en  peu 
33  d’heures ,  de  la  maniéré  la  plus  com- 
33  plette.  —  Que  cette  opération  merveil- 
33  leufe  n’eft  aucunément  dûe  à  la  véeé- 
33  tatîon ,  mais  à  l’influence  de  la  lumière 
du  foleil  fur  les'  plàhtes."—  Je  trouvai 
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5>  que  les  plantes  pofîedent  en  outre  l’d- 
55  tonnante  faculté  de  purifier  Pair  qu’elles 
55  contiennent  dans  leur  fubfitance  ,  & 
55  qu’elles  ont  fans  doute  abforbé  de  Pat- 
55  mofphère  ,  &  de  le  changer  en  un  air 
55  des  plus  purs ,  &  véritablement  déphlo- 
55  giftiqué.  —  Qu’elles  verfent  une  efpece 
55  de  pluie  abondante  (  s’il  efl:  permis  de 
55  s’exprimer  ainfi  )  de  cet  air  vital  &  dé- 
55  puré  ,  qui  ,  en  fe  répandant  dans  la 
55  mafie  de  Patmofphère,  contribue  réelle- 
55  ment  a  en  entretenir  la  falubrité  ,  &  à 
55  la  rendre  plus  capable  d’entretenir  la  vie 
55  des  animaux.  —  Qu’il  s’en  faut  beaucoup 
55  que  cette  opération  foit  continuelle, 
55  mais  qu’elle  commence  feulement  quel- 
55^  que  temps  après  que  le  foleil  s’efl:  élevé 
55  fur  l’horizon  ;  après  qu’il  a  ,  par  Pin- 
55  fluence  de  fa  lumière,  éveillé  les  plantes 
55  engourdies  pendant  la  nuit ,  &  après 
55  qu’il  les  a  préparées  &  rendues  capables 
55  de  reprendre  leur  opération  falutaire 
,55  fur  Pair,  &  ainfi  fur  le  régné  animal  : 
55  opération  fufpendue  entièrement  pen- 
55  dant  Pobfcurité  de  la  nuit.  —  Que  cette 
55  opération  des  plantes  efl:  plus  ou  moins 
55  vigoureufe ,  en  raifon  de  la  clarté  du 
55  jour ,  &  de  la  fituation  de  la  plante  plus 
55  ou  moins  à  portée  de  recevoir  Pin- 
*<  fluence  direde  de  cet  aftre.  —  Que  les 
55  plantes  ombragées  par  des  bâtimens  éle- 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  4S5 
”  vés  ou  par  d’autres  plantes  ne  s’acquit- 
”  tent  pas  de  ce  devoir  ;  c’eJfi:  -  k  -  dire  , 
n’améliorent  pas  l’air,  mais  au  contraire 
»  exhalent  un  air  mal  faifant ,  &  nuifible 
aux  animaux  qui  le  refpirent ,  &  répan- 
«  dent  un  vrai  poifon  dans  l’air  qui  les 
«  environne.  —  Que  la  produdion  du  bon 
»  air  commence  a  languir  vers  la  fin  du 
”  jour ,  &  celle  entièrement  au  coucher 
”  du  foleil  ;  mais  qu’il  faut  en  excepter 
35  un  petit  nombre  de  plantes  qui  conti- 
33  nuent  leur  aéfion  falutaire  un  peu  plus 
33  long-temps  que  le  relie.  —  Que  toutes 
33  les  parties  de  la  plante  ne  s’occupent 
33  pas  de  cet  ouvrage ,  mais  feulement  les 
33  feuilles ,  &:  les  tiges  &  rameaux  verds 
33  qui  les  fupportent.  —  Que  les  plantes 
35  âcres,  puantes,  &  même  les  vénéneufes, 
53  s’acquittent  de  ce  devoir  comme  celles 
33  qui  répandent  l’odeur  la  plus  fuave ,  & 
33  qui  font  les  plus  falutaires.  —  Que  la 
33  plupart  des  feuilles ,  fur-tout  celles  des 
33  arbres,  verfent  cet  air  déphlogilliqué  en 
33  plus  grande  abondance  de  leur  furface 
33  inférieure.  —  Que  les  feuilles  nouvelles , 
33  &  celles  qui  n’ont  pas  encore  acquis 
33  tout  leur  accroiffement ,  ne  répandent 
33  point  autant  d’air  déphlogifiiqué  ,  ni 
33  d’aufii  bonne  qualité ,  que  celles  qui  font 
33  parvenues  a  leur  grandeur  naturelle ,  ou 
33  déjà  vieillies.  —  Que  quelques  plantes 
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préparent  un  air  déphlogiftiqué  d’une, 
35  meilleure  qualité  que  d’autres.  Que 
35  quelques  plantes ,  fur-tout  parmi  les  aqua- 
35  tiques ,  excellent  dans  cette  opération. 
55  —  Que  toutes  en  général  corrompent 
35  l’air  environnant  pendant  la  nuit ,  6c 
35  même  au  milieu  du  jour ,  dans  l’ombre. 
33  —  Que  quelques  plantes  cependant ,  qui 
33  ne  cèdent  à  aucune  autre  dans  leur  ope- 
35  ration  diurne  à  préparer  l’air  déplilogif- 
35  tiqué,  furpalTent  néanmoins  les  autres 
35  dans  leur  pouvoir  d’infedcer  l’air  corn- 
35  mim  pendant  la  nuit  &  dans  l’ombre , 
33  jufqii’au  point  même  de  rendre  en  peu 
35  d’heures  une  grande  mafle  d’air  telle- 
33  ment  corrompue ,  qu’un  animal  plongé 
33  dans  çet  air  y  périt  en  quelques  fecon- 
35  des.  —  Que  toutes  les  fleurs  exhalent 
33  conlbamment  un  air  mortel ,  &  gâtent 
33  l’air  environnant  pendant  le  jour  &  pen- 
33  dant  la  nuit,  a  la  lumière  &  a  l’ombre; 
33  &  qu’elles  répandent  un  poifoh  réel  & 
33  des  plus  terribles  dans  une  mailè  confia 
33  dérable  d’air  oii  elles  fe  trouvent  enfer- 
33  niées.  —  Que  les  racines,  récemment  ti- 
33  rées  de  la  terre  ont  la  même  influence 
33  malfaifaiite  fur  Pair  qui  les -environne  ^ 
33  que  les  fleurs,  à  l’exception  cependant 
33  de  quelques  racines,  —  Que  les  fruits  en 
33  général  confervent  cette  influence  per-. 
31  njcieiifo  en  tout  temps ,  fur  -  tout  dans 
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l’obfciinté ,  &  que  cette  qualité  véné- 
«  neiife  des  fruits  eft  fi  grande ,  que  quel- 
»  ques-uns ,  meme  les  plus  délicieux ,  tels 
»  que  les  pêches ,  peuvent ,  dans  une  feule 
5?  nuit,  rendre  Pair  tellement  empoifonné, 
«  que  nous  ferions  en  danger  de  périr  li 
3>  nous  étions  enfermés  dans  une  petite 
chambre  oii  fe  trouveroit  une  o-rande 
33  quantité  de  ce  fruit.  —  Que  le  foleil,  qui 
53  femble  n’avoir  pas  le  pouvoir  d’arrêter 
35  l’iiiiluence  pernicieiife  des  heurs ,  efl:  ce- 
3.3  pendant  capable  de  modérer  les  exha- 
33  laifons  nuliibles  de  quelques  ~  uns  des 
35  fruits.  —  Que  le  foleil  lui-même  n’a  pas 
35  le  pouvoir  de  rendre  Pair  commun  d\me 
>3  meilleure  qualité  ,  fans  la  concurrence 
3;>  des  plantes ,  mais  qu’au  contraire  il  eft: 
3?  plutôt  capable  de  le  corrompre  s’il  agit 
33  feul  53. 

Nous  venons  de  rapporter  quelques-unes 
des  opérations  fecrettes  des  plantes,  décou¬ 
vertes  par  m.  Ingen-Hoiif\y  en  trois  mois, 
par  un  travail  continuel  &  plus  de  cinq 
cens  expériences  dont  il  rend  compte  dans 
le  cours  de  fon  ouvrage;  la  méthode  qu’il 
a  fuivie  pour  juget  des  différens  degrés 
de  pureté  de  Pair,  eft  celle  de  m.  l’abbé 
Fonîana^  oii  la  précition  eft  portée  au 
point  cc  qu’on  peut  juger  du  degré  de  pu- 
33  reté  de  Pair  atmofphérique  avec  autant 
33  d’exaditiide ,  que  Pon  juge  du  deeré  de 
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95  chaleur  &  de  froid  par  le  thermomètre  >». 
M.  Ingen  -  Hou  pour  la  fatisfadion  de 
ceux  qui  voudroieiit  répéter  fes  expérien¬ 
ces  ,  publie  cette  méthode ,  de  l’aveu  de 
fon  auteur ,  qui  ne  l’a  pas  encore  rendue 
publique. 

Une  première  utilité  bien  fimple  a  re¬ 
tirer  du  travail  de  m.  lagen-HouC^^  fera, 
à  ce  qu’il  efpere ,  ce  d’éviter  le  danger  qu’il 
55  y  a  de  fe  tenir  ou  de  coucher  aVec  une 
55  grande  quantité  de  plantes ,  de  fleurs  & 
55  de  fruits  dans  les  chambres  fermées  s?. 
Une  fécondé ,  qu’on  reviendra  de  l’erreur 
qui  nous  porte  à  regarder  comme  nui- 
fibles  ou  inutiles  tant  de  plantes  qui  a  pouf» 
35  fant  en  abondance ,  purifient  d’une  ma- 
35  niere  invifible  l’air  qui  nous  environne  53. 

L’ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties  : 
la  première  efi:  le  développement  de  tou¬ 
tes  les  propofitions  que  nous  venons  de 
préfenter.  Apres  avoir  parlé  de  quelques 
iifages  reconnus  des  feuilles ,  relatifs  a  la 
nutrition  de  la  plant-e  ,  &  a  la  frnéiifica-^ 
tion  5  m.  I.  H.  confidere  attentivement 


ce  qui  a  été  écrit  fur  les  bulles  d’air  dont 
elles  fe  couvrent  lorfqu’on  les  plonge  dans 
de  l’eau ,  &  rapporte  enfuite  ce  que  lui  ont 
appris  fes  propres  ohfer varions,  La  plu-, 
part  des  feuilles  fe  couvrent  de  ces  bulles 
lorfqiî’on  les  plonge  dans  une  eau  quel- 
au  foleil ,  ou  en  plein  jour  j  elles 
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en  fournifTent  infiniment  plus  fous  un^ 
eau  de  fource  fraîchement  tirée  ;  dan^ 
l’eau  de  riviere  ,  elles  fortent  lentement 
&  en  petit  nombre  ;  il  en  paroît  encore 
moins  dans  une  eau  de  pluie,  ftagnante, 
bouillie  ou  difiillée.  Elles  ne  Ibnt  pas 
produites  par  la  chaleur ,  puifqu’elles  for¬ 
tent  à  l’infiant  en  plongeant  les  feuilles 
dans  l’eau  la  plus  froide.  L’auteur  exa¬ 
mine  toutes  les  circonfiances  qui  accom¬ 
pagnent  l’émifllon  de  ces  bulles  d’air  avec 
une  fagacité  &  une  exaditude  peu  com¬ 
mune  ;  il  en  déduit  qu’elles  font  dues  a 
l’adion  de  la  lumière  fur  les  feuilles.  Il 
recherche  enfiiite ,  avec  le  même  fcrupuîe , 
la  nature  de  l’air  qui  les  form.oit ,  &  trouve 
qu’il  efi:  un  air  véritablernent  déphlogifti- 
qué.  Un  animal  y  vit  beaucoup  plus 
s3  long-temps  que  dans  l’air  commun  le  plus 
33  pur  ;  il  augmente  confidérablement  le 
33  volume  de  la  flamme  d’une  bougie  ,  elle 
33  y  acquiert  un  éclat  qui  éblouit  les  yeux  ; 
33  &  une  bougie  éteinte  y  reprend  la 
33  flamme ,  s’il  lui  refle  la  moindre  parti- 
33  Cille  de  feu  33. 

-  Pour  obtenir  cet  air  bienfaifant,  il  faut 
que  le  foleil  éclaire  déjàs l’horizon  depuis 
quelques  heures  ;  alors  ««  on  plonge  un 
33  bocal  de  verre  blanc  &  tranfparent  dans 
35  une  cuve  d’eau  de  fource  fraîchement 
?3  tirée ,  de  façon  que  l’orifice  du  bocal  foie 
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3*'  en  liant  &  defToiis  la  furface  de  I^eau  ; 
sï  Gn  met  dans  ce  bocal  une  plante  ^  ou 
»  des  feuilles  vertes,  &c.,.  ;  on  les  fecoue 
»  im  peu  fous  Peau  pour  en  féparer  Pair 
33>  atmoipliérique  adhérent,  après  quoi  on 

toiirrie  le  bocal  fous  Peau ,  &  on  fait  re- 
»  polèr  fon  orifice  fur  une  affiette  s?  qui 
pniife  contenir  afïez  d’eau  pour  empêclier 
Pair  commun  d’y  pénétrer  ;  on  expofe  le 
lîoca!  aux  rayons  du  foleiî  ,  bientôt  les 
iémlles  fe  couvrent  de  bulles  d’air  qui 
croiflént  continuellement  ,  fe  détachent 
enfin  des  feuilles ,  &  fe  ralTemblent  au  fond 
renverié  du  bocal ,  &c. . . . 

Il  n’étoît  pas  difficile  à  un  obfervateiir 
comme  m.  I.  H.  de  démontrer  que  cette 
pluie  cPair  n’effi  pas  due  a  la  chaleur ,  mais 
principalement  a  Pinfliieiice  de  la  lumière 
litr  les  feuilles.  Les  preuves  qiPil  expofe 
à  cet  égard  font ,  que  ces  bulles  une  fois 
fermées  ne  dîfparoifîent  pas  à  la  fraîcheur 
de  la  nuit;  que  les  feuilles  les  fearnilfent 
auffi-tôt  qu’elles  font  plongées  dans  une 
caiî  très-froide  ,  &  avant  que  celle-ci  ait 
pu  être  échauffée  par  le  foleil  ;  qu’expofées 
à  Fombre  un  jour  très-chaud ,  ou  meme 
approchées  du  feu ,  a  peine  fburniffent- 
ellss  quelque^ peu  d’air  qui  conflâmment 
alors  elî:  un  air  méphitique  &  mortel. 

En  entrant  dans  tous  les  détails  qui  peu-i 
vent  différencier  Pair  que  donnent  les 
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feuilles,  les  fleurs,  les  racines,  les  fruits, 
m.  I.  H.  efl:  naturellement  amené  a  con- 
fldérer  les  propriétés  de  l’air  commun, 
atmofphériqiie ,  &  principalement  fes  dif¬ 
férons  degrés  de  pureté  ou  de  bonté  pour 
fervir  à  la  refpiration. 

Cl  L’invention  d’un  eudiometre  ou  d’un 
inflrument  par  lequel  on  peut  juger  du 
degré  de  pureté  ou  de  bonté  de  l’atmof- 
35  phère ,  eu  égard  a  la  refpiration ,  avec 
93  autant  de  préciflon  qu’on  juge  de  fon 
33  poids ,  du  degré  de  fon  froid  ou  de  fa 
33  chaleur,  efl:  peut-être  une  des  décoii- 
33  vertes  les  plus  furprenantes  qu’on  ait 
33  jamais  faites  33.  Elle  efl:  due  au  dodeur 
Prieftky  qui  a  remarqué  le  premier  cette 
flnguliere  propriété  qu’a  l’air  nitreux  d’être 
abforbé  par  l’air  commun ,  ou  d’en  être 
abforbé  en  raifon  de  fa  bonté  ;  &  m.l’abbbé 
Fontana ,  en  perfedionnant  l’eudiometre , 
lui  a  donné  une  préciflon  étonnante. 

M.  J.  H*  donne  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail  la  defcription  &  la  méthode  la  meil¬ 
leure  de  fe  fervir  de  cet  inflrument  ;  il  a 
fait  graver  une  planche  qui  le  repréfente 
entier  ,  &  avec  les  pièces  qui  entrent  dans 
fa  compofltion.  Il  obferve  qu’il  ne  peut 
indiquer  toutes  les  mauvaifes  qualités  de 
l’atmofphère  ,  &  donne  ,  d’après  l’abbé 
Fontana ,  l’énumération  des  erreurs  qu’on 
peut  commettre  en  l’employant  ;  on  voit 
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par  -  la  quelle  eft  la  rare  exaditude  de 
m.  I*  H*  dans  fa  maniéré  d’opérer ,  &  de 
quelle  difficulté  en  général  doivent  être 
les  expériences  faites  avec  l’eudio métré , 
puifque  d’une  obfervation  bien  faite  a  une 
fautive  fur  le  même  air ,  la  différence  des 
réfultats  peut  être  de  deux  cens  foixante 
fubdivifions.  An  furpîus,  m.  I,H.  annonce 
un  ouvrage  de  m.  Fontana  même ,  dans 
lequel  on  trouvera  d’excellentes  recher- 
clies  fur  l’air  ’  nitreux ,  fes  propriétés  & 
principalement  «c  celle  qu’il  a  de  détruire 
55  l’air  refpirabîe  53. 

Si  les  expériences  nouvelles  que  nous 
préfente  m.  1.  H,  font  extrêmement  eu- 
rieufes ,  les  réflexions  &  les  conféquences 
auxquelles  elles  fervent  de  bafe  &  d’appui 
très-intérefïàntes,  les  vues  pratiques,  que 
ünalement  il  en  déduit,  font  d’une  toute 
autre  importance ,  &  méritent  d’être  mû¬ 
rement  pefées  &  méditées.  Par-tout  l’au¬ 
teur  parle  avec  une  fimplicité  noble  & 
confiante,  qui  efî:  le  gage  de  la  vérité  des 
faits  qu’il  énonce ,  &  de  la  fageffe  de  fon 
raifonnement.  Il  efl  peint  dans  fon  ou¬ 
vrage,  on  trouve  toujours  un  philofophe 
religieux,  fenfiWe,  défintéreffé,  &  recon- 
noîflànt ,  prêt  a  revenir  fur  chacune  de 
fes  opinions.  Ecoutons -le  parler  de  lui- 
même  : 

ec  Comme  je  a’ai  point  un  attachement 
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3î  Opiniâtre  ni  aveugle  a  mes  opinions  ^ 
33  je  les  changerai  dès  que  je  verrai  claire- 
33  ment  que  je  me  fuis  trompé.  On  fe  per- 
33  fuadera  avec  facilité  que  mes  recherches 
33  ne  peuvent  avoir  d’autre  vue  que  le  pro- 
33  grès  des  connoiffances  le  bien  généra! 
33  de  l’humanité.  Les  recherches  de  la  na- 
33  ture  n’enrichilîent  pas  l’obfervateur  :  fi 
33  j’avois  été  avide  de  gain ,  je  les  aurois 
35  abandonnées  pour  fuivre  le  chemin  de 
35  la  fortune  que  le  hazard  m’a  ouvert. 
33  Ceux  qui  me  connoifient  favent  que  peu 
33  de  gens  ont  eu  de  plus  heureufes  occa- 
35  fions  pour  acquérir  tout  ce  qui  tente  le 
^33  plus  les  hommes  ;  mais  ne  les  ayant  pas 
33  cherchées ,  je  n’y  ai  pas  fait  beaucoup 
35  d’attention ,  je  n’en  ai  pas  tire  tous  les» 
35  avantages  qu’elles  m’offiroient  ;  je  n’ai 
35  été  occupé  qu’a  remplir  mon  devoir  dans 
33  les  fituations  oii  je  me  fuis  trouve ,  au- 
35  tant  que  ma  conftitution  d’efprit  &  de 
35  corps  me  le  permettoit.  Accoutume  des 
35  mon  enfance  a  l’étude  qui  fait  les  dé- 
53  lices  de  ma  vie ,  &  content  de  mon  fort, 

33  &:c . 33.  L’homme  qui  a  le  droit  de 

parler  ainfi  de  lui -même  ,  &  m.  Ingcn- 
Houfi  eft  réellement  dans  ce  cas ,  a  bien 
raifon  d’être  content.  Parmi  nous,  en  Fran¬ 
ce  ,  on  ne  peut  guere  en  rencontrer  de  tels, 
&  prefque  tous  les  écrits  font  plutôt  faits 
pour  éblouir  que  pour  éclairer. 
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Par  /72.  Uoxtdry  ,  doclear  en  médecine 
de  Punivcrjîté  de  Montpellier ,  agrégé 
au  college  de  médecine  de  Moulins  en 
Bourhonnois* 

Souvent  une  obfervatlon  fur  une  ma-« 
ladie  dont  la  fin  n’a  pas  été  couronnée 
par  le  fuccès,  efl  plus  utile  aux  progrès 
de  l’art  de  guérir  ,  que  pîufleurs  ob- 
fervations  fur  des  maladies  dont  la  ter- 
minaifon  a  été  heureufe.  Mais  notre 
amour  propre  mal  entendu  nous  permet 
rarement  de  mettre  au  grand  jour  les  évé- 
nemens  qui  ne  le  flattent  pas.  Je  n’aurai 
point  cette  foibleffe  ;  pourquoi  héfiterois- 
je  ?  les  plus  grands  hommes  de  Part  ne  fe 
font  jamais  mieux  montrés  qu’en  avouant 
de  bonne  foi  leurs  erreurs. 

yi.de  Lavenier  âgé  de  quarante  -  neuf 
ans ,  a  voit  fervi  depuis  l’âge  de  feize  ans 
dans  l’infanterie ,  ou  il  eff  parvenu  au  grade 
de  capitaine  de  grenadiers;  fon  tempé¬ 
rament  tenoit  du  fanguin  &  du  phlegmati- 
que.  Il  avoir  toujours  joui  d’une  bonne 
fanté  jiifqu’â  l’âge  de  trente-cinq  ans  qu’il 
éprouva  un  dérangement  caufé  par  un 
vif  chagrin  de  la  mort  de  fa  première 
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femme;  il  eut  alors  des  vapeurs,  ëi  le 
genre  nerveux  fort  afîêdté  :  cet  état  dum 
plufieurs  mois.  Quelques  temedes,  du  ré¬ 
gime  &  la  diflipation  de  fon  métier ,  lui 
rendirent  la  fauté.  îl  fe  remaria,  il  y  a  dix 
ans ,  eut  de  ce  fécond  mariage  trois  en- 
fans  bien  fains.  Sa  bonne  fan  té  fe  foutint 
toujours  jufqii’a  une  maladie  aigue  qu’ii 
éprouva  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  au  Havre 
où  il  étoit  en  garnifon  :  on  qualifia  cette 
maladie  de  fievre  putride.  Il  paroifîbit 
bien  rétabli ,  &  ce  n’efl  que  de  l’été  der¬ 
nier  qu’il  a  éprouvé  une  altération  mar¬ 
quée  &  fuivie  dans  fa  fanté  ;  il  l’attribuoit 
aux  exercices  fréquens  qu’il  avoit  été 
obligé  de  faire  a  Befançon  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’été  dernier,  d’autant 
plus  incommodes  pour  lui,  qu’il  étoit  d’ua 
embonpoint  confidérable. 

Il  vint  a  Moulins  en  femeftre  au  mois 
d’odobre  dernier.  Toutes  les  perfonnes  de 
la  ville  remarquèrent  avec  furprife  îe 
changement  qu’il  avoit  éprouvé  dans  fa 
fanté  ;  on  efpéroit  que  le  calme  &  la  vie 
tranquille  dont  il  alloit  jouir  la  rétabli- 
roient ,  mais  au  contraire  fon  état  empira 
au  point  qu’il  étoit  à  tout  moment  prêt 
à  tomber  en  défaillance;  ce  qui  lui  eft 
arrivé  plufieurs  fois  avec  perte  de  con- 
noifïànce.  C’efl  à  cette  époque ,  &  au  re¬ 
tour  de  la  campagne,  oii  on  l’avoit  con- 
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duit  pour  y  refpirer  un  air  plus  pur,  que 
j’ai  été  appellé  pour  le  voir. 

M.  !..  . .  me  parât  prefqii’autant  af- 
fedé  au  moral  qu’au  phyfique  ;  il  ne  par¬ 
loir  que  du  peu  d’efpéraiice  de  voir  jamais 
fa  fanté  fe  rétablir ,  &  étoit  rempli  d’idées 
fîîiiftres.  Je  n’oubliois  rien  pour  le  raflurer 
fur  fes  craintes  ;  & ,  d’après  tous  les  ren- 
feignemens  pris  fur  le  paiTé,  plulieurs  jours 
de  réflexion  &  un  mur  examen  ,  i’ai  cru 
pouvoir  caradérifer  fa  maladie  de  ner- 
veufe  ;  tout  m’a  paru  cadrer  a  cette  idée  ; 
les  défaillances  fréquentes ,  le  deflr  du  re¬ 
pos  &  de  l’inadion,  la  répugnance  a  toute 
efpe  ce  d’exercices  ,  le  pouls  petit  &  con¬ 
centré,  la  parefle  du  ventre,  enfin  la  trif- 
tefie  profonde  ,  me  perfiiaderent  que  le 
genre  nerveux  étoit  dans  une  eipece  d’a¬ 
tonie.  J’ai  cru  conféquemment  que  les  re- 
medes  capables  de  rétablir  le  ton  des  nerfs 
étoient  indiqués  ;  j’ai  mis  le  malade  a  l’u- 
fage  des  pilules  compofées  de  myrrhe,  de 
galbanum ,  de  cachou ,  &  de  fyrop  d’é¬ 
corces  d’oranges  en  dûfes proportionnées; 
je  lui  faifois  boire  par-defllis  un  petit  verre 
^  d’une  décodion  de  quinquina  ,  d’écorce 
de  câprier ,  de  canelle  &  de  limaille  de 
fer.  Il  a  fait  ufage  de  ces  remedes  pen¬ 
dant  trois  femaines ,  ufant  d’un  régime 
convenable,  &  ne  mangeant  que  de  la  vo¬ 
laille  rôtie  froide  ;  Pçfwt  de  ce  régime  Sc 
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de  ces  remedes  a  été  le  rétablifîement  du 
ton  des  folides,  le  pouls  s’eft  développé, 
efl:  devenu  plus  fort ,  les  digeftions  bonnes 
&  point  laborieufes  :  il  n’y  a  plus  eu  de 
défaillances. 

Je  commençois  a  m’applaudir  lorfqiie 
la  fcène  a  changé  en  un  état  plus  fouf- 
frant;  le  malade  s’elf  plaint  de  douleurs 
très-vives  qu’il  rapportoit  à  la  région  des 
vertebres  lombaires  intérieurement,  rien 
n’étoit  fenfible  à  l’extérieur  lorfqu’on  le 
touchoit,  toute  la  région  abdominale  étoit 
maniable  &:  fans  douleur.  La  continuité  de 
ces  douleurs,  plus  ou  moins  vives,  me  dé¬ 
terminèrent  à  faire  cefTer  l’ufage  des  re¬ 
medes  toniques,  pour  pafTer  à  des  remedes 
propres  a  calmer  les  douleurs,  que  je  penfai 
avoir  pour  caufe  une  humeur  de  rhuma^ 
tifme  que  les  premiers  remedes  avoient 
développée.  Ce  qui  me  confirma  dans 
cette  idée c’efl  que  le  malade  convenoic 
en  avoir  refienti  des  atteintes,  en  difFérens 
temps  &  en  différentes  parties  extérieu¬ 
res.  Je  confeillai  le  petit-lait  &;  les  bains 
domeftiques  qui  ont  paru  d’abord  foula- 
ger  le  malade,  mais  qu’il  a  rejettés  après 
en  avoir  pris  fix  feulement.  Dans  les  ma¬ 
ladies  longues  nous  manquons  de  conf- 
tance,  lorfque  le  fuccès  des  remedes  eft 
lent,  &  ne  répond  pas  à  notre  impatience. 
Comme  les  douleurs  étoient  plus  aigues 
Tome  Liy,  I  i 
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pendant  la  nuit,  &  priyoient  le  malade 
du  fommeil ,  il  m’a  fallu  recourir  aux  nar¬ 
cotiques  dont  j’ai  ménagé  les  dofes ,  parce 
que  je  ne  perdois  pas  de  vue  le  premier 
état  du  malade,  &  je  craignois  de  l’y  voir 
retomber. 

Tous  les  remedes  n’apporterent  aucim 
foulagement ,  &  l’opiniâtreté  du  mal  me 
fit  foupçonner  quelques  caufés  extraordi¬ 
naires.  Meilleurs  les  officiers,  dans  les  nar- 
nifons ,  vivent  à  l’auberge  ou  l’on  a  peu 
de  foin  des  uftenfiles  de  cuifine  qui  font 
par-tout  de  cuivre  ,  quoique  ce  métal  dût 
être  profcrit  &  réprouvé.  Je  me  détermi¬ 
nai  a  faire  prendre  à  mon  malade  une  dif- 
folution  d^hepar  fulpkuris  ^  comme  anti¬ 
dote  du  poifon  auquel  il  poiivoit  avoir  été 
long-temps  expofé  (i). 

Il  n’a  pu  foutenir  cette  boilTon  que 
trois  jours,  &  n’en  a  éprouvé  aucun  fou¬ 
lagement.  Enfin  revenant  a  la  première 
idée  d’une  humeur  de  rhumatifme  ,  je  le 
déterminai  à  confentir  à  l’application  des 
véficatoires  fur  la  partie  des  lombes  oii 
étoit  le  fiége  de  la  douleur  :  ces  emplâtres 
produifirént  tout  l’effet  qu’on  pouvoit  en 
attendre ,  en  excitant  une  très-abondante 
fuppiiration.  Le  malade  parut  oublier  la 
douleur  ancienne  pour  ne  s’occuper  que 


(l)  fur  la  valeur  de  ce  remede  ,  le  vol. 

50  du  journal  de  médecine,  97  ^  faiv. 
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de  celle  que  lui  caufoit  la  plaie  des  vé- 
ficatoires  ;  &  fon  impatience  m’a  forcé  de 
laifTer  guérir  cette  plaie  que  j’aurois  voulu 
entretenir  plus  long-temps.  A  cette  épo¬ 
que  les  fondions  de  l’eftomac  fe  font  dé¬ 
rangées  ,  les  vents  fe  font  mis  de  la  partie  ; 
comme  ils  occupoient  la  région  épigailri- 
que ,  ils  caufoient  au  malade  de  l’oppref- 
fion  &  des  anxiétés  qui  lui  étoient  auffi 
infupportables  que  fes  douleurs ,  cepen¬ 
dant  point  de  météorifme  dans  l’abdomen. 
Le  malade  enfuite  a  vomi  des  matières 
d’un  noir  brun  que  fes  parens  eiFrayés 
ont  prifes  d’abord  pour  des  excrémens  ; 
mais  qu’après  les  avoir  bien  examinées 
J’ai  regardé  comme  des  alimens  qui 
avoient  dégénéré  prefque  fpontanément. 
Avant  l’époque  des  vé£catoires ,  le  malade 
a  voit  été  purgé  deux  fois ,  a  quinze  jours 
d’intervalle  ,  avec  un  minoratif  en  deux 
verres.  La  première  fois  le  remede  paflà 
fans  fatiguer  le  malade  ;  la  fécondé  fois  il 
le  rejetta ,  &  deux  jours  après  commencè¬ 
rent  les  vomifTemens. 

Dans  les  maladies  longues  &  opiniâtres 
oii  le  médecin  apportant  tous  fes  foins  & 
fon  application  n’eft  pas  affez  heureux 
pour  guérir,  il  n’eft  que  trop  ordinaire 
de  voir  la  confiance  s’aftbiblir  ;  on  écoute 
tous  ceux  qui ,  fans  miftion ,  fe  plaifent  à 
propofer  leur  avis  &  leur  recette.  On  per- 

T  •  •  • 
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luade  au  malade  &  à  fes  proches  ,  que 
l’unique  remede  a  cette  maladie  étoit  les 
hâins  ;  on  m’en  parla,  je  fis  connoître  que 
je  ne  comptois  plus  fur  leur  efficacité.  La 
maladie ,  fa  caufe  &  fon  incurabilité  n’é- 
toient  plus  des  énigmes  pour  moi  ;  mais 
on  étoit  fl  prévenu  qu’on  pafîa  outre  :  on 
commença  par  un  feul  chaque  jour,  pen¬ 
dant  les  trois  premiers  jours  ;  on  crut 
mieux  faire  en  doublant  la  dofe ,  le  qua¬ 
trième  jour  on  en  donna  deux  ,  mais  le 
malade  ne  put  foutenir  le  fécond  ;  on  fut 
obligé  de  l’en  retirer  précipitamment  :  il 
étoit  agonifant ,  &  mourut  effedivement 
quelques  minutes  après. 

Je  demandai  &  j’obtins  des  parens  l’ou¬ 
verture  du  corps  :  j’étois  perfliadé,  quoi¬ 
qu’un  peu  tard,  qu’on  trouveroit  un  abfcès 
dans  le  méfentère.  Quand  jel’aurois  foup- 
conné  plutôt ,  la  maladie  eût-elle  été  fuf- 
ceptible  de  guérifon  ?  je  ne  le  crois  pas  : 
au  refte  c’eft  aux  gens  de  l’art  a  en  juger. 

Le  procès-verbal  d’ouverture,  fait  en 
préfence  de  mm.  Simard  &  Bodin  mes 
confrères ,  par  mm.  Bouchet  &  Prieur  , 
maîtres  en  chirurgie ,  juftifia  mon  juge¬ 
ment  :  je  le  joins  ici.  Son  peu  d’étendue 
vient  du  peu  de  temps  que  nous  avons  eu 
pour  y  procéder,  qui  ne  nous  a  pas  per¬ 
mis  de  faire  l’ouverture  de  toutes  les  ca¬ 
vités,  ni  même  d’examiner  a  fond  celle 
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qui  a  été  ouverte.  Il  me  paroît  cependant 
démontré  que  la  véritable  caufe  de  la  mort 
s’efî:  trouvée  dans  le  méfentère  comme 
je  Pavois  afîuré  à  plufieurs  perfonnes ,  & 
notamment  a  celles  qui  ont  afliilé  &  coo¬ 
péré  a  l’ouverture.  V oici  Phiftorique  de 
l’ouverture, qui  m’a  été  remis  par  m.Prfer/r, 
un  des  deux  chirurgiens  : 

«  La  graiffe  nous  a  paru  plus  jaune  que 
a3  dans  l’état  naturel ,  &  dans  une  fonte 
aa  générale,  ainli  que  l’épiploon.  Un  épan- 
aa  chement  de  matière  fanieufe  de  cou- 
a>  leur  roufle  occupoit  le  côté  droit;  il  y 
aa  avoit  *  un  fécond  épanchement  à  la  par- 
aa  tie  fupérieure  du  côté  gauche,  fous  la 
a>  rate ,  mais  véritablement  purulent  (i)  aa. 

cc  Le  méfentère  nous  a  paru  être  la  fource 
aa  de  tous  ces  défordres ,  il  étoit  très-gros , 
aa  entièrement  fquirrheux ,  renfermant  un 
aa  foyer  purulent  a  fa  partie  fupérieure  ^ 


*  Mots  fupptéés  au  texte. 

(  I  )  Pourquoi  l’humeur  épanchée  dans  Pab- 
domcn  n’eft-elle  pas  par -tout  homogène;  que 
dans,  la  partie  droite  c’eft  une  fanie  de  couleur 
roLifie ,  &  dans  la  partie  gauche  une  humeur  pu¬ 
rulente  ?  Je  penfe  que  la  rupture  de  la  poche  pu¬ 
rulente  ,  faite  fubitement  ,  a  caufé  la  mort  fou- 
daine  ;  qu’alors  le  mouvement  de  la  viêcclfanr ,  .les 
liqueurs  différentes  font  reliées  fans  aélion ,  & 
qu’ainfi  le  mélange  n’a  pu  s’en  faire  dans  le  cada¬ 
vre  qui,  jufqu’à  l’ouverture ,, eft refté dans  la  même 
Étuation  couché  fur  le  dos. 

I  i  üi 
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qui  fe  propageoit  jufqii’à  l’inférieure ,  oîi 
«  il  avoit  dégénéré ,  étant  faniciix ,  ayant 
>5  une  ifîiie  dans  le  ventre  par  une  ouver- 
ture  ronde  qui  pou  voit  admettre  l’extré- 
â)  mité  d’un  doigt  ;  c’eil:  de-là  que  l’épan- 
33  chement  droit  fa  fource  :  les  inteftins 
33  étoient  dans  un  état  de  phlogofe ,  fuite 
33  de  leur  macération  dans  cette  fanie  ;  le 
33  foie  étoit  un  peu  gros ,  de  couleur  natu- 
33  relie;  la  veiîicule  très-remplie  de  bile, 
33  les  reins  en  bon  état  33. 

Depuis  la  mort  de  m.  Lavenkr^  fes  pa^ 
rens  m’ont  dit  qu’il  avoit  fait  une  chute 
violente  au  fiége  de  CafTel  ;  que  cette 
chute  avoit  été  fuivie  de  douleurs  vives , 
dans  la  région  lombaire  ,  qui  s’afFoiblirent 
avec  le  temps ,  mais  dont  il  eut  qiielques 
foibles  refîentimens  de  temps  en  temps ,  a 
compter  de  cette  époque.  Ne  feroit-on 
pas  fondé  a  croire  que  c’efl:  de  cet  acci^ 
dent ,  comme  caufe  éloignée ,  qu’ont  dé¬ 
rivé  tous  les  fymptômes  qui  ont  précédé 
la  mort.  Mais  comment ,  me  dira-t-on  , 
une  caufe  dont  l’effet  fiinefte  a  été  fi  long¬ 
temps  a  fe  manifeffer,  a-t-elle  pu  demeu¬ 
rer  tant  de  temps  dans  l’inadion  ?  Je  ré¬ 
ponds  a  cela  que  l’expérience  journalière 
nous  apprend  que  les  obftrudions  qui  fe 
forment  dans  les  glandes  en  général ,  & 
fur-tout  dans  celle  du  méfentère ,  ont  une 
marche  fi  fourde  &.  fi  lente que  le  fujet 
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qui  en  efî:  afïe^ié  peut  vivre  très  -  long-  ^ 
temps  avant  que  Phumeur,  qui  forme  les 
obftrudions ,  ait  dégénéré  au  point  d’ac¬ 
quérir  un  caradere  délétère  qui  donne  lieu 
à  l’inflammation  &  a  la  fuppuration. 

Combien  n’avons-nous  pas  vu  de  ca¬ 
davres  ouverts  de  fujets  morts  dans  un 
âge  très-avancé  &.  d’une  maladie  connue , 
dans  lefquels  nous  avons  trouvé  des  ob-  • 
flrudions  fquirrheufes  &  anciennes ,  &  qui 
n’avoient,  pendant  la  vie  du  fujet,  donné 
aucuns  figues  qui  puflent  faire  foupçonner 
leur  exiftence. 

On  peut  donc  vivre  très -long -temps 
avec  des  qbffrudions ,  &  peut-être  m.  de 
Lavenicr  auroit-il  pouffé  très-loin  fa  car¬ 
rière  ,  fi  aux  obftrudions  anciennes  qu’il 
pôrtoit  dans  le  méfentère  ne  s’étoient  join¬ 
tes  d’autres  caufes ,  telles  que  les  violens 
exercices  auxquels  il  a  été  fournis  pen¬ 
dant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été  der¬ 
nier,  qui  en  follicitant  des  tranfpirations 
abondantes  ont  dépouillé  fon  fang  de  fa 
férofité ,  l’ont  enflammé ,  l’ont  rendu  âcre  ; 
la  lymphe  elle- même  ,  devenue  acrimo- 
nieufe ,  a  mis  en  mouvement  les  humeurs 
ffagnantes  des  glandes  qui  font  devenues 
carcinomateufes ,  d’où  ont  fuivi  tous  les 
défordres  que  nous  avons  découverts  par 
l’ouvetture  du  cadavre* 


li  îv 
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OBSERVATION 


SlTR  une.  pleurejîe  rhumatl  faute  ;  par 
m.  P  O  thon  I  EF.  y  doclcur  en  médecine 
a  Cotignac  en  Provence, 

D  EPUIS  q-iie  je  reçois  le  journal  de 
médecine  y  je  profite  des  découvertes  &  des 
obfervations  de  mes  confrères;  l’envie  de 
concourir  avec  eux  au  bien  &  à  la  confer» 
vation  de  l’efpece  humaine ,  m’engage  a 
publier  une  de  mes  obfervations  que  je 
crois  intérefîànte  a  caufe  du  fliccès  éton¬ 
nant  qu’a  eu  une  feule  faignée  pour  cal¬ 
mer  des  fymptômes  qui  annoncoient  la 
perte  prochaine  du  malade. 

Sans  m’arrêter  aux  différentes  théories 
des  diverfes  efpeces  de  pleuréhe ,  je  ne 
parlerai  que  du  fait  pratique  que  je  veipt 
'  décrire, 

'  Je  fus  mandé  le  22  mai  dernier  1780  ^ 
chez  un  laboureur  que  je  trouvai  couché. 
Il  fentoit/  au  côté  gauche  de  la  poitrine 
une  douleur  poignante  affez  ^igue  ;  le 
pouls  dur,  l’oppreffion  &  la  fuffocation 
de  poitrine  me  décidèrent  a  le  faire  fai- 
gner.  Cette  opération  calma  pour  quel¬ 
que  temps  les  fymptômes  décrits;  la  toux, 
jointe  aux  autres  fymptômes ,  fut  adoucie 
^  par  une  eau  miellée  f  &  pai:  une  tifane 
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béchique  bue  alîèz  abondamment*  Les 
crachats  s’établirent ,  &  la  maladie  ne 
me  paroifToit  point  trop  redoutable  ;  ce¬ 
pendant  le  troifieme  jour  de  cet  acci¬ 
dent  ,  tous  les  fymptômes  s’aggravè¬ 
rent,  la  douleur  devint  extrême ,  l’oppreL 
lion  &  la  fulFocation  de  poitrine  alar- 
moient  tous  les  alîiftans  :  le  mal ,  en  par¬ 
courant  fes  diverfes  périodes  ,  augmenta 
fes  fureurs.  Je  trouvai  le  malade  dans  les 
angoilTes,  ayant  une  refpiration  fort  courte 
&  très-coupée  ;  la  douleur  qui  auparavant 
ne  fe  faifoit  fentir  qu’au  côté  gauche  de 
la  poitrine  ,  &  fur  le  devant,  étoit  encore 
plus  infupportable  depuis  la  nuque  &  tout 
le  long  de  l’épine  du  dos ,  jufqu’à  Pos  fa- 
crum.  Les  parens  du  malade ,  en  proie  aux 
plus  vives  follicitudes ,  &  fans  me  confulter 
a  cet  égard  ,  ne  trouvèrent  plus  de  ref- 
fource  que  dans  les  fecours  fpirituels  les 
plus  prefîans.  Dans  ces  conjondures  fâ- 
cheufes  je  flottois  dans  l’incertitude  la  plus 
cruelle  ;  la  crainte  d’arrêter  une  expedo- 
ration  allez  bien  établie ,  &  une  fiieur  abon¬ 
dante  qui  pouvoit  être  falutaire ,  m’empê- 
choient  de  rien  entreprendre.  D’ailleurs, 
à  la  moindre  tentative  je  craignois  les  in- 
jîîftes  reproches  d’un  public  ignorant;  je 
furmontai  pourtant  tous  ces  obïlacles  :  j’or¬ 
donnai  une  faignée  ,  on  appella  un  chi- 
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rurgien  qui  ouvrit  ia  veine.  Le  fang  reçu 
dans  la  palette  offrit  a  l’œil  une  aftéra^- 
tion  fubite  en  prenant  une  couleur  livide , 
bleuâtre  &  noire.  Avant  cette  fécondé  fai- 
gnée  je  trouvai  le  pouls  du  malade  petit, 
fréquent  ,  ferré  ,  concentré ,  &  comme 
tremblottant  ;  il  fut  bientôt  après  la  fai- 
gnée  développé,  il  s’amollit  &  devint  plus 
plein  :  cette  vive  douleur  cefîa  ,  &  les 
lignes  les  plus  funeftes  s’amenderent.  Mon 
pfailir  fit  d’autant  plus  vif,  que  le  danger 
du  malade  avoit  été  plus  éminent ,  &  Je 
lentis  dans  mon  cœur  la  douce  fatisfaâion 
de  reffiifciter ,  pour  ainfi  dire ,  le  chef 
d’une  famille  éplorée.  Je  ne  cite  ce  fait 
que  par  le  prompt  fecours  que  mon  ma¬ 
lade  éprouva  de  la  faignée  ;  &  c’eft  fans 
doute  dans  des  circonftances  pareilles  que 
m.  Lient aud  l’a  regardée  comme  un  puif- 
fmt  calmant. 
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MÉMOIRE 


S  U  R  un  préjugé  régnant  en  SuiJJe  ,  qui 
établit  pour  principe  que  toute  maladie 
inflammatoire  des  poumons  des  hefùaux 
efi  la  pulmonie  ;  par  m,  Schu eler  ^ 
docleur  en  médecine  à  Fribourg  en 
Suijfe, 

Le  24  décembre  1778 ,  iî  fe  manifefla, 
dans  une  étable  de  ce  canton,  une  maladie 
inflammatoire  de  poitrine  :  une  genifle  de 
dix-huit  mois  en  fut  la  première  attaquée. 
On  attendit,  pour  l’aflbnîmer,  jiifqu’à  ce 
qu’elle  fût  prête  a  périr  5  après  elle ,  vingt- 
trois  tant  vaches  que  geniflès  &  le  tau¬ 
reau  qui  compofoient  ce  troupeau  ,  furent 
cenfés  être  atteints  de  la  même  maladie 
que  l’on  crut  être  la  pulmonie  regardée 
comme  peflilentielle.  Tous  ces  animaux 
furent  ouverts  &  examinés  par  deux  em¬ 
piriques  qui  les  avoient  fait  alTommer,  & 
dont  le  rapport  fut  que  toutes  ces  bêtes 
avoient  la  pulmonie.  L’hilî-oire  qu’ils  me 
firent  de  la  maladie  n’a  guere  été  plus 
exaêie  que  leur  infpedion  des  cadavres, 
J’ennuierois  mes  leéteurs  fi  je  la  rappor- 
tois  ;  je  me  contenterai  de  détailler  plus 
bas  ce  que  j’ai  obfervé  moi-même  :  on  y 
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trouvera  tous  les  fymptômes  caradériftî- 
^iies  de  la  péripneumonie. 

Ayant  appris  de  ces  deux  vétérinaires  , 
<|u’ils  faifoient  alTommer  toutes  les  bêtes , 
qu’ils  ne  prenoient  a^iciine  précaution  pour 
empêcher  la  maladie  de  fe  communiquer, 
&  qu’ils  adminiftroient  des  remedes  in¬ 
cendiaires  (  I  ) ,  je  m’élevai  contre  cette 
pratique  ,  j’en  fis  appercevoir  les  défauts, 
&  fus  enfin  écouté.  Le  mal  s’étant  répandu 
dans  une  troifieme  étable  féparée  par  une 
limple  parois  toute  a  jour ,  de  celle  ou  il 
s’étoit  fait  appercevoir  depuis  que  la  pre¬ 
mière  avoit  été  dévaluée  ;  celle-ci  Payant 
été  de  même  ;  je  reçus  ordre  de  mon  Sou¬ 
verain  de  m’y  tranfporter  :  elle  ne  conte- 
fîoit  que  deux  vaches  &z  une  genifïe.  J’y 
trouvai  la  vache,  qui  étoît  placée  au  mi- 
fleiï  des  deux  autres  bêtes ,  malade.  L’un 
de  ces  experts  qui  m’avoît  accompagné, 
&  moi ,  la  vifitâmes  avec  toute  Pexadi-^ 
tüde  pofiible  :  fes  cornes  étoient  chaudes , 
k  tête  &  les  oreilles  balles ,  la  refpiration 
difficile ,  fans  râlement  &  fans  excrétion 
purulente;  elle  touifoit  fou  vent,  les  na- 
(eaux  étoient  tuméfiés  &  douloureux ,  cou¬ 
verts  d’un  peu  de  morve ,  la  bouche  chaude 


(l)  Ces  remedes  étoient  le  poivre  d’Efpagne  , 
celui  des  Alpes ,  le  calamus ,  l’angclïque ,  auz- 
qiîcîs  îîs  ajoutoient  de  l’alun. 
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&  féche ,  Plialeine  peu  puante  ,  mais  la 
fiente  Pétoit  beaucoup.  Les  urines  claires 
caufoient  cependant  des  epreintes  qui  dii- 
roient  long-temps  après  qu’elle  avoir  pifie, 
ce  que  Pon  remarquoir  par  les  mouve- 
mensfpafmodiques  de  l’orifice  de  Purethre 
&  de  la  vulve.  Son  poil  étoit  hérifîë  & 
fes  yeux  pâles,  le  pouls  fort  &  fréquent. 
La  rumination  ne  fe  faifoit  que  par  inter¬ 
valles  &  fans  bave^  la  bête  fouflroit  lorfi 
que  les  alimens  remontoient  dans  la  bou¬ 
che  ,  &  que  Pœfophage  fe  dilatoit ,  &  nous 
nous  apperçûmes  qu’elle  tâchoit  d’empê¬ 
cher  cette  dilatation.  Il  fallut  iifer  de  forcé 
pour  lui  faire  quitter  fa  place  ;  en  la  ti¬ 
rant  de  hors  de  l’étable ,  chaque  pas  qu’elle 
faifoit  lui  caufoit  de  la  douleur  qu’elle  tâ¬ 
choit  d’adoucir  en  pofant  les  pieds  a  terre 
aulîi  doucement  qu’elle  le  pouvoir ,  &  elle 
touffoit  plus  fouvent^  mais  tous  ces  fymp- 
tômes  aiigmentoient  îorfqu’on  la  faifoit 
marcher  en  defcendant.  Enfin  nous  obfer- 
vâmes  un  léger  battement  de  flancs.  Cet 
animal  ne  mangeoit  plus  depuis  deux  jours, 
&  étoit,  a  ce  que  Pon  m’a  afiiiré,  malade 
depuis  huit  :  elle  fut  afîbmmée. 

Nous  en  fîmes  l’ouverture  :  fon  fang 
étoit  rouge  &  nullement  dÜfous,  le  lobe 
droit  des  poumons  abfolument  enflam¬ 
mé  ;  le  gauche  ne  Péfoit  qu’à  fa  par¬ 
tie  fupérieure ,  mais  J’inférieqre  çommen- 
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çoit  à  participer  a  l’état  de  phlogofe  ;  le 
tifïii  cellulaire  fondu,  avoir  dépofé,  fur  la 
furface  des  poumons  ,  une  graifîè  figée. 
Ce  vifcere  étoit  adjacent  à  la  plevre  &  au 
>  niédiafiin  dans  toute  l’étendue  où  il  étoit 
enflammé.  Je  fis  découper  ces  poumons 
en  plufieurs  fens ,  fans  c^u’il  ait  été  pofli- 
ble  d’y  découvrir  le  plus  petit  ulcéré  :  tous 
les  vifceres  de  l’abdomen  étoient  parfai¬ 
tement  fai  ns. 

Cela  fait,  je  fis  aflommerla  genifle  qui 
etoit  placée  près  de  la  porte  de  l’étable  ; 
fa  maigreur  &  lamaiivaife  figure  ,  &  peut- 
être  encore  plus  l’illulion  caufée  par  l’idée 
de  la  contagion  dont  je  n’étois  pas  abfo- 
lument  exempt,  me  l’avoient  fait  croire 
bien  plus  malade  qu’elle  ne  l’étoit.  Nous 
n’y  découvrîmes  abfoîument  aucun  autre 
mal  qu’une  légère  phlogofe  a  la  furface 
de  la  partie  fupérieure  du  lobe  droit  des 
poumons;  leur fubflance  ne  préfentoit  au¬ 
cun  indice  d’inflammation  :  en  les  faifant 
découper  ,  je  reconnus  l’ignorance  des 
deux  vétérinaires  qui  prirent  les  glandes 
bronchiales  pour  un  commencement  de  la 
maladie.  Les  notables  de  l’endroit ,  qui 
âffifterenta  toutes  ces  opérations,  m’afiii- 
rerent  qu’on  avoit  déclaré  atteintes  de 
cette  maladie  des  vaches  dont  les  pou¬ 
mons  etoient  bien  plus  lains  que  ceux-la  ; 
je  leur  fis  fentir,  &  fur-tout  au  vétérinaire , 
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combien  il  falloit  être  peu  verfé  en  ana¬ 
tomie  pour  fe  méprendre  aulîi  lourde¬ 
ment  :  il  convint  de  fon  ignorance. 

On  auroit  infailliblement  afibmmé  îa 
troifieme  vache ,  h  je  n’avois  repréfenté 
au  Juge  du  lieu  que  la  fécondé  qui  avoit 
été  aflbmmée  fe  trouvoit  fi  peu  malade 
que  je  l’eufîe  facilement  guérie  fi  j’avois 
connu  fon  état ,  &  que  cette  troifieme 
étant  moins  malade  que  l’autre,  je  ne  dou- 
tois  pas  de  la  conferver  en  fanté  fi  elle 
étoit  épargnée;  que  j’avois  des  moyens^ 
vidorieiix  de  combattre  le  préjugé  popu¬ 
laire  d’incurabilité  &  de  virus  peftilentieî , 
de  même  que  l’ufage  de  démolir  les  crè¬ 
ches  ,  de  brûler  les  licous  &  la  pâture  qui 
a  eu  quelque  contad  avec  celle  des  ma¬ 
lades  ,  &c. 

Ces  raifons  déterminèrent  le  Juge ,  qui 
s’étoit  rendu  avec  moi  fur  les  lieux ,  a  dé¬ 
férer  a  ma  demande.  Je  fis  faigner  cette 
troifieme  vache ,  j’ordonnai  de  lui  retran¬ 
cher  la  pâture  ,  &  de  lui  faire  boire  de 
i’eaude  fon  pendant  quelques  jours.  Cette 
vache ,  qui  étant  placée  entre  la  malade 
&  l’étable  oii  la  maladie  avoit  régné  pré¬ 
cédemment  ,  fit  un  beau  veau  qu’elle  por- 
toit  alors  :  elle  vécut  pafîe  quinze  mois,  & 
ibn  veau  fe  porte  très-bien. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
prouve ,  I  que  la  maladie  dont  il  s’agit 
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eft  la  pérîpnenmome ,  &  non  la  pulmonîe  ; 
2°.  qu’elle  n’a  point  été  maligne  ni  con- 
tagieiife  ;  3®.  que  la  démolition  des  éta¬ 
bles,  &  toutes  les  précautions  roineufes 
qu’on  prend  pour  empêclier  la  maladie 
de  fe  communiquer ,  font  en  pure  perte; 
4'^.  qu’on  auroit  préfervé  de  la  mort  une 
bonne  partie  du  bétail  qui  a  été  afTommé, 
fl  on  avoit  pris  les  précautions  convena¬ 
bles,  &  adminiftré  des  remedes  appropriés. 

Mais  l’efTentiel  eft  de  connoître  la  ma¬ 
ladie  dès  le  commencement  ,  &  pour  y 
réuftir ,  il  eft  néceftàire  que  le  vacher  fafte 
tous  les  jours  une  infpeftion  exafte  de  tou¬ 
tes  les  bêtes  confiées  a  fes  foins  ;  qu’il 
porte  fon  attention  fur  toutes  les  parties 
qui  font  le  fiége  des  fymptômes  que  j’ai 
détaillés;  qu’il  fâche  diftinguer  l’état  de 
fanté  de  celui  de  maladie  ;  &  que  dès  qu’il 
appercevra  la  moindre  chofe  qui  ne  fera 
pas  dans  l’ordre  de  la  nature ,  &  qui  puifte 
lui  faire  croire  qu’il  exifte  une  maladie, 
il  en  avertifte  le  prépofé  de  fon  diftriéi:. 

Ayant  fait  ce  rapport  a  mon  Souve¬ 
rain  ,  il  m’ordonna  de  le  communiquer  à 
m.  V^itet  ^  &  de  le  prier  de  me  dire  fon 
fentiment  &  de  m’indiquer  les  moyens 
tant  préfervatifs  que  curatifs. 

M.  y^itet  m’envoya  fa  confultation ,  dont 
je  joins  ici  l’extrait,  qu’il  m’a  permis  de 
faire  entrer  dans  ce  mémoire. 


Après 
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Après  avoir  détaillé  dans  Ik  réponfe  les 
fymptomes  pathognomoniques  de  l’in¬ 
flammation  de  poitrine  &  de  la  pulmonie , 
avec  la  même  précilion  qui  régné  dans 
fon  traité  des  maladies, entre  lefqiiels  l’ex¬ 
crétion  purulente  par  les  nafeaux ,  qui  ar¬ 
rive  fiir-tout  lorfque  le  malade  touffe,  eft 
Je  plus  caraêférifiique ,  il  juge  que  ce  fymp- 
rôme  ne  s’étant  pas  rencontré  darrs^â  ma¬ 
ladie  pour  laquelle  je  l’ai  confulté ,  cette 
maladie  n’étoit  point  la  pulmonie,  mais 
une  inflammation  de  poitrine  bien  carac- 
térifée*  Il  indique  enfuite  les  précautions 
<ju’il  convient  de  prendre  pour  s’afîiirer 
du  caraéiere  de  toute  épizootie  :  elles  me 
paroifîent  trop  lumineufes  pour  ne  pas  les 
tranfcrire  tout  au  long. 

M*  P^lîet  dit  ce  qu’il  feroit  nécefîkire 
d’inviter  les  médecins  infiruits,  a  fui- 
vre  la  marche  de  la  maladie  ;  2°.  a  faire 
l’ouverture  des  bêtes  malades  dans  les  dif- 
fërens  périodes  de  la  maladie  ;  3®.  de  ne 
pas  attendre  la  mort  de  l’animal  pour  ju¬ 
ger  de  la  partie  qui  eft  efTèntiellement  af- 
feêiée;  4°.  à  efïkyer  les  remedes  analo¬ 
gues  a  l’efpece  de  maladie  ;  ^  a  préférer 
les  remedes  les  plus  fimpîes;  5^.  à  les  ad- 
miniflrer  aufîi-tôt  que  la  maladie  com¬ 
mence  a  paroître  :  car,  ajoute-t-il,  chez 
les  bœufs  les  maladies  inflammatoires , 
quelques  légères  qu’elles  foient ,  fi  elles 
Tome  LIV.  Kk 
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ne  font  pas  combattues  aufli-tôt  qu’elles 
commencent  à  s’annoncer,  elles  devien¬ 
nent  toutes  mortelles  jj. 

Les  remedes  qu’il  confeille  dans  celle- 
ci  font,  I®.  la  faignée ,  !a  dietté  la  plus  fé- 
yère ,  comme  ceux  qui  aident  le  plus  fa- 
lutairement  les  efforts  de  la  nature  5  il  faut 
par  conféqueiit  retrancher  toute  efpece  de 
nourriture ,  &  ne  donner  jufqu’au  feptieme 
jour,  que  l’eau  de  fon  édulcorée  avec  le 
miel.  2^.  Les  lavemens  réitérés  jufqu’à 
quatre  fois  par  jour  avec  la  décodion  de 
pariétaire  tenant  en  diffolution  une  once 
de  nitre.  3°.  Un  onguent  de  fcarabées 
placé  fur  les  deux  côtés  de  la  poitrine  :  on. 
doit  avoir  foin  d’entretenir  les  ulcérés  eau- 
fés  par  cet  onguent,  par  le  même  onguent 
de  fcarabées.  4°.  Le  troifieme  jour  une 
once  de  nitre ,  quinze  grains  de  camphre 
difîous  dans  une  livre  d’eau,  dans  laquelle 
on  délayera  encore  deux  jaunes  d’œufs  : 
il  faut  répéter  ce  remede  de  douze  en 
douze  heures  ;  mais  fi  le  troifieme  jour  la 
toux  n’étoit  pas  fréquente ,  &  fi  le  batte¬ 
ment  des  flancs  difparoifloit ,  on  s’abflien- 
droit  du  camphre,  cc  Que  le  vacher  ne  s’in¬ 
quiète  point,  pourfiiit  m.  Vitet ,  de  voir 
les  befliaux  condamnés  a  ne  prendre  au¬ 
cune  efpece  de  nourriture ,  ils  ne  mour¬ 
ront  point  de  faim  :  ce  n’efl:  qu’après  le 
feptieme  jour,  que  je  permettrois  une  pe- 
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tîte  quantité  de  bon  foin ,  même  fans  avoir 
fait  précéder  aucune  efpece  de  purgatif^ 
foit  en  breuvage ,  foiren  lavement  -5  °.  Si 
la  diarrhée  fnrvient ,  on  favorifera  cetté 
évacuation  par  Tufage  des  lave  me  ns  con¬ 
tinués  ;  encore ,  fi  elle  étoit  trop  copieufe , 
îl  ne  faudroit  les  compofer  que  d’une  lé¬ 
gère  décodion  de  guimauve.  6^,  La  ma¬ 
ladie  fe  termine-t-elle  le  cinq  ou  le  fept 
par  les  fueurs  ,  on  fupprimera  les  lave- 
mens  ,  on  couvrira  le  corps  de  l’animal 
d’une  légère  couverture ,  on  lui  fera  fur 
la  peau  de  légères  fridions  avec  l’étrille, 
mais  on  éloignera  tout  médicament 
dorilique ,  parce  que  fouvent  on  augmente 
l’inflammation  des  poumons  en  voulant 
rendre  la  fueur  plus  abondante. 

Quant  aux  remedespréfervatifs,  m.  F'^tet 
confeille  fur-tout  la  faignée  &  la  diette , 
de  faire  parquer  le  bétail  depuis  le  lever 
jufq  u’au  coucher  du  foleil ,  &  de  le  tenir 
pendant  la  nuit  dans  une  étable  extrême¬ 
ment  propre ,  ou  fous  un  hangard  où  l’on 
auroit  eu  la  précaution  d’établir  des  com- 
rans  d’air  très-rapides ,  que  l’on  interrom- 
proit  dès  que  l’animal  y  feroit  ;  il  veut  que 
l’air  que  l’animal  refpire  pendant  la  nuit 
foit  fouvent  renouvellé;  il  recommande 
même  la  propreté  comme  un  des  plus  ex- 
cellens  préfervatifs. 

A. 

Il  eftime  que,  lorfqu’une  maladie  eft 
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contagieufe,  il  faut  féparer  les  bêtes  faînes 
d’avec  les  malades ,  &:  circonferire  les  éta¬ 
bles;  mais  il  regarde  comme  abufives  & 
ruineufes  les  précautions  que  Pon  prend 
d’enterrer  le  bétail  mort  &  le  malade  fans 
l’écorcher  ,  &c.  ce  Dans  l’épidémie  la  plus 
terrible.,  ajoute-t-il ,  ne  fuffiroit-il  pas 
de  laver  les  planchers  &  les  crèches ,  d’en¬ 
lever  un  pied  du  fol  des  étables ,  d'y  faire 
un  feu  clair  pendant  deux  ou  trois  heures 
le  jour;  enfuite  d’y  faire  jouer  Pair  de 
maniéré  qu’il  fe  renouvelle  continuelle¬ 
ment  ,  de  pofer  pendant  douze  à  quinze 
jours  les  licols  a  Padion  de  Pair  libre  ? 
Mais  l’épidémie  en  queftion ,  qui  ne  pré¬ 
fente  qu’une  maladie  fimple  &  facile  k 
guérir ,  fi  Part  fécondé  a  propos  les  efforts 
de  la  nature ,  ne  demande  d’autre  précau¬ 
tion  que  celle  que  la  propreté  exige,  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  y  a  une  bête  malade  dans 
une  étable  ;  je  veux  dire ,  de  laver  la  crè¬ 
che,  d’enlever  tout 'le  fumier,  d’en  laver 
le  pavé  ou  le  plancher,  &  de  les  laver 
avec  de  Peau  pure  ,  d’établir  jour  &  nuit 
des  courans  d’air  en  pratiquant  une  ou¬ 
verture  vis -a- vis  la  porte.  Les  cuirs  de 
bœufs  morts  l’année  demie re  dans  la 
Guienne ,  n’ont  point  communiqué  la  pefte 
lorfqu’ils  ont  été  féchës  6c  expofés  a  un 
degré  de  chaleur  approchant  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  enfuite  tannés.  Les  hommes  qui  les 
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écorchèrent  ne  furent  atteints  d’aucune 
maladie  ;  ainfi  je  fuis  pcrfiiadé  les 
bœufs  morts  d’inflammation  de  poitrine 
ne  doivent  préfenter  aucune  crainte  de 
communication  pour  les  bœufs  fains ,  & 
de  maladie  particulière  pour  ceux  qui  les 
écorcheroient  55. 

Quelque  temps  après  avoir  reçu  la 
lettre  de  m.  Viut^  il  me  tomba  entre  les 
mains  une  differtation  écrite  en  allemand 
par  feu  le  célébré  m.de  Haller,  Cette  dif- 
fertation  étant  regardée  dans  le  canton 
de  Berne  comme  une  réglé  dont  il  feroit 
très-dangereux  de  s’éloigner,  &  ayant  été 
imprimée  par  ordre  de  cet  état ,  j’ai  cru 
devoir  la  réfuter  par  le  mémoire  fuivant. 

Le  traité  fur  la  pulmonie  des  beftiaux, 
de  feu  m.  le  baron  de  Haller^  contient 
des  alfertions  que  les  auteurs  les  plus  cé¬ 
lébrés  &  ma  propre  expérience  ne  juftiïie» 
roient  pas. 

Perfuadé  que  mes  réflexions  méritent 
l’attention  des  perfonnes  de  l’art ,  je  les 
propofe ,  non  pour  me  donner  un  nom 
en  renverfant  le  fyftême  de  ce  grand 
homme  ,  mais  par  le  zele  qui  doit  animer 
tout  patriote  a  rechercher  la  vérité  dans 
un  fait  qui  intéreffe  efTentiellement  un 
pays ,  dont  le  bétail  fait  la  plus  grande 
richeffe. 

J’ofe  me  flatter  que  ceux  qui  favent 
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apprécier  les  ouvrages  de  m.  de  Haller 
me  fauront  gré  de  ne  m’être  pas  laifîe 
éblouir  par  fa  célébrité  en  adoptant ,  fans 
examen ,  fes  opinions  :  la  vérité  ayant  toii« 
jours  été  l’objet  de  fes  recherches ,  il  me 
loueroit ,  li  nous  le  pofïëdions  encore  , 
Savoir  le  courage  de  m’éloigner  de  fes 
principes,  d’autant  plus  qu’ils  peuvent  éta¬ 
blir  des  préjugés  pernicieux.  C’efl:  fon  fyf- 
tême  qui  a  nxé  la  conduite  de  la  répu¬ 
blique  de  Berne  dans  tous  les  cas  ou  les 
maladies  de  la  poitrine  fe  manifehent  dans 
fon  relîbrt.  Les  états  voilins  fe  confiant 
aux  lumières  de  ce  gouvernement,  fe 
Jaifiènt  entraîner  par  fon  exemple ,  &  les 
niaiix  qui  en  réfultent  font  fouvent  plus 
fâcheux  que  la  maladie  même. 

Les  afiertions  de  cét  illufirre  fa  vaut,  qu’il 
me  parolt  nécefiâire  de  relever ,  font  : 

Que  cette  maladie  ejî  la  piilmonie  ^ 
parce  qidelle  ajfecle  les  poumons. 

Que  l'on  ne  doit  pas  ejpérer  de  gué-^ 
rir  cette  maladie ,  quand  meme  des  le  com-* 
mencement  on  y  apporterait  Içs  remedes 
çonvenahles, 

Qu* il  confie  par  des  faits  auîhenti-^ 
gués ,  que  les  hâtes  qui  re fuirent  les  mia  fines 
d'une  autre  helte  atteinte  de  cette  maladie  ,^ 
la  contractent  dans  peu  d'heures. 

4®.  Que  cette  maladie  refie  long-temps 
dans  le  corps  fans  fe  déclarer  ^  que  les 
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yachts  hondijjent ,  mangent ,  donnent  du 
lait  comme  dans  Veîat  de  fanté  ;  que  le 
h  œuf  travaille  fous  le  joug  avec  fes  forcés 
ordinaires,  portant  en  meme  temps  h  germe 
de  cette  maladie  ,  ù  la  mort  dans  fes  en¬ 
trailles, 

Qu^on  a  vu  pe'rir  du  hitail  deux 
mois  après  avoir  été  fépare  des  malades. 

6^.  Que  le  vulgaire  rai  forme  mieux  fur 
cette  maladie  que  Hhomme  inflruit  qui  fe 
plaît  à  frayer  de  nouvelles  routes ,  &  à 
inventer  fans  fuccès  de  nouvelles  méthodes 
de  guérir. 

7^.  Qiiil  n^y  a  point  d'autre  moyen 
d'arrêter  les  progrès  de  la  contagion ,  que 
de  circonferire  les  étables  &  les  pâturages , 
&  de  fermer  toute  communication  avec  les 
endroits  voifins  exempts  de  cette  maladie  y 
&  d'ajfommer  les  troupeaux  entiers  parmi 
le f quels  elle  régné. 

Je  reprends  ces  afTertions ,  &  j’en  fais 
l’examen. 

1°.  Cette  maladie  eflla  pulmonie parce 
qu'elle  affecle  les  poumons, 

A  la  vérité  le  vulgaire ,  en  matière  vé¬ 
térinaire  ,  nomme  pulmonie  toute  maladie 
des  poumons  ;  mais  cette  dénomination 
ne  répond  pas  a  la  définition  que  les  au¬ 
teurs  donnent  de  la  pulmonie.  M.  le  ba¬ 
ron  de  Hû//er,en  nommant  cette  maladie 
comme  le  vulgaire ,  ne  s’eil  pas  fouvenu 
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c^u’iJ  eü  très-important,  en  médecine ,  d’ê¬ 
tre  d’accord  fur  le  nom  des  maladies^  & 
que  la  moindre  erreur,  fur  ce  point,  peut 
avoir  des  fuites  funeftes.  Selon  mm.V'itetj 
Bourgelat  y^Q.  la  pulmonie  efl:  caradéri- 
fée  par  l’excrétion  du  pus  par  les  nafeaux, 
par  l’excoriation  de  leurs  parois  internes , 
&c.  &c.  (f);  Dans  la  maladie  que  m,  de 
Haller  décrit ,  on  ne  trouve  aucun  de  ces 
fymptômes  ;  elle  n’eft  donc  pas  la  pulmo¬ 
nie  ,  ou  ces  auteurs  clafîiques  'ont  tort  :  ce 
qui  ne  peut  pas  être ,  d’autant  qu’en  fait 
de  termes  ils  font  juges  en  dernier  relTort. 

D’ailleurs,  foutenir  qu’une  maladie  eft 
la  pulmonie  parce  qu’elle  alFede  les  pou¬ 
mons  ,  c’eft  dire  que  toute  maladie  qui 
alfeête  les  poumons  efl:  la  pulmonie.  Sui¬ 
vant  ce  fyftême  un  rhume  léger  de  poi- 
^  trine ,  la  plus  petite  toux  feroit  la  puimo« 
nie  :  ce  qu’il  feroit  ridicule  d’avancer. 

Mais  ce  qui  efl  d’une  plus  grande  con-* 
féquence  encore ,  c'efl  qu’on  peut  inférer 
du  raifonnement  de  m.  de  Haller^  que 
toute  fievre  dont  les  poumons  font  le iîége 
efl  maligne,  contagieufè,  peflilentieîle , 
&  qu’elle  efl  la  même  qui  a  ravagé  l’I¬ 
talie  ,  le  Danemarck ,  le  duché  de  Holflein, 
&  fur- tout  la  Flandre  (2).  C’efl  précifé- 

(l)  ces  auteurs., 

(a)  M.  de  Uallcr  fbi^der^t  que  ç’qH;  la 
miadie. 
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rrient  de  cette  opinion  dont  il  importe 
le  plus  de  découvrir  l’erreur  en  démon¬ 
trant  que  lafievre  qui  alîeéle  les  poumons 
n’efî:  fouvent  qu’inflammatoire  propre¬ 
ment  dite  ;  car  c’eft  cette  erreur  qui  dide 
aux.Souverains  les  ordonnances,  fouvent, 
mais  inutilement  trop  rigoureufes ,  contre 
le  bétail  ,  &  ruineufes  pour  les  proprié¬ 
taires. 

Or  il  eft  facile  de  démontrer  que  cette 
maladie  n’eft  abfolument  point  conta- 
gieufe ,  &  c’eft  par  des  faits  que  je  le  dé¬ 
montrerai. 

Ce  que  j’ai  obfervé  fur  la  troilieme  va^ 
che  de  l’étable  oii  je  fus  envoyé ,  eft  une 
preuve  que  l’inflammation  de  poitrine, 
que  j’ai  rapportée ,  n’a  pas  été  contagieufe, 
&  que  par  conféquent  elle  n’étok  pas  la 
pulmonie  qui  fe  communique  en  effet. 
Mais  voici  des  preuves  d’une  autre  nature, 
des  faits  bien  difFérens  de  celui  que  j’ai 
obfervé  ,  &  que  j’oppofe  au  fyftême  de 
m.  de  Haller, 

M.  Clarety  dodeur  en  médecine  a  Mar- 
tigny  dans  le  pays  de  Valais ,  m’afîiire , 
dans  une  lettre  du  i  o  février  de  l’année 
courante,  que  fur  la  fin  de  l’avant -der-^ 
niere  il  régnoit  a  la  Baifia ,  village  dé¬ 
pendant  de  Martigny ,  une  maladie  in¬ 
flammatoire  qui  avoit  enlevé  environ  qua-  ' 
tante  vaches  ^  que  voulant  reconnoître  su- 
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rement  fi  cette  maladie  ëtoit  contagieufe , 
il  fit,  1®.  tremper  des  feuilles  de  choux 
dans  la  fanie  tirée  des  poumons  d’une  ge- 
nillé  crevée,  la  veille,  &  qu’en  préfence  de 
la  Juffice  4u  lieu  ,  il  fit  avaler  ces  feuilles 
de  choux  a  une  autre  geniffe  qui  lui.ap- 
partenoit ,  &  qu’il  vouloir  facrifier  à  l’in¬ 
térêt  public  ;  riP.  qu’il  lui  fit  encore  avaler 
un  morceau  de  poumons  abfcédés  de  la 
même  bête  ;  3®.  qu’il  plaça  cette  genifie 
vîs-a-vis  une  vache  malade  qui  périt  le 
lendemain ,  &  fi  près  que  les  deux  miifies 
fe  toiïchoient  ;  enforte  que  cette  genifie 
étoit  obligée  de  refpirer  l’air  qui  fortoit 
des  poumons  de  la  vache  malade;  4^’.  qu’il 
fit  faire  au  fanon  de  cette  geniffe  une  in- 
cifion  qu’il  baffina  avec  la  fanie  dans  la¬ 
quelle  avoient  trempé  les  feuilles  de 
choux  ;  5  que  pour  mieux  faire  réiiffir 
l’inoculation  qu’il  avoir  entrepris  de  faire , 
il  confit  fur  la  plaie  un  morceau  du  même 
poumon  abfcédé ,  &  qu’enfuite  il  le  cou¬ 
vrit  d’un  linge  trempé  dans  la  même  fa¬ 
nie;  6®.  qu’il  fit  attacher  la  geniffe  dans 
une  étable  ,  ou  peu  de  temps  auparavant 
trois  vaches  étoient  mortes ,  &  a  côté  de 
celle  qui  étoit  aux  abois;  7®.  qu’il  ordonna 
de  ne  nourrir  cette  geniffe  qu’avec  le 
relie  du  foin  qu’avoient  laiffé  les  vaches 
mortes  ;  8®.  que  vingt-quatre  heures  après 
il  enleva  l’appareil,  fans  lui  rien  fubfiituer, 
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remettant  le  tout  a  la  nature  ;  9°.  qu’au 
bout  de  quinze  jour  le  chef  du  village  vint 
l’avertir  qu’il  s’ëtoit  formé  dans  le  fanon 
une  tumeur  qui  pouvoit  contenir  une  pinte 
&  demie  ,  a  laquellé  il  ne  voulut  pas  tou¬ 
cher,  &  fur  laquelle  il  n’appliqiia  aucun 
remede;  lo*^.  que  le  trentième  jour,  de¬ 
puis  qu’il  eut  fait  toutes  ces  expériences 
&  tenté  l’inoculation ,  la  tumeur  s’elt  ré¬ 
fout  fans  aucun  fecours,  &  qif enfin  cette 
geniflé  s’eft,  pendant  tout  l’hiver  &  l’été 
fuivant,  très-bien  portée  ,  &  qu’il  la  ven¬ 
dit  bien  portante  vers  la  Saint  Martin. 

Il  n’efî  pas  pofTible  de  faire  des  expé¬ 
riences  qui  répandent  plus  de  jour  fur  le 
caraélere  non  contagieux  de  l’inflamma¬ 
tion  de  poitrine ,  ni  que  les  partifans  du 
fyiféme  de  feu  m.  de.  Haller  puiffent  ré- 
fifter  a  des  démonilrations  aulli  évidentes., 

M.  de  Haller  diit y  dans  le  même  traité, 
que  les  médecins  qui  ont  regardé  cette 
maladie  comme  inflammatoire,  confeil- 
îoient  la  faignée  &  les  rafraîchiifans  ;  que 
ceux  qui  l’ont  crue  maligne ,  avoient  re¬ 
cours  aux  alexiteres  &  aux  échauffàns ,  & 
que  ceux  qui  l’ont  prife  pour  une  fievre 
putride,  mettoient  en  ufage  les  acides,  lesf 
pommes  fauvages,  &:c.  Ce  langage  prouve 
moins  l’uniformité,  que  la  variété  du  ca- 
radere  des  épidémdes  que  ces  médecins 
ont  vu  régner,  fur  le  bétail.  Il  n’eft  pas 
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douteux  que  ces  médecins ,  qui  ont  été 
employés  dans  ces  différentes  épidémies , 
n’aient  été  gens  du  plus  grand  mérite ,  a 
qui  leur  fcience  &  leurs  fuccès  ont  valu 
la  confiance  des  Souverains ,  qui  les  onü 
^  choifis  pour  combattre  ces  redoutables 
fléaux. 

Or  y  peut-on  croire  que  des  médecins 
d’une  capacité  diflinguée  n’aient  pas  fçu 
faire  là  différence  d’une  fievre  fimplement 
inflammatoire  d’avec  une  putride ,  mali¬ 
gne  ou  peftilentielle  ?  En  fuppofant ,  ce 
que  l’on  ne  doit  pas  leur  contefter ,  qu’ils 
aient  fçu  faire  cette  diftindion  ,  on  doit 
aufîi  nécefîairement  fappofèr  que  les  fiè¬ 
vres  qu’ils  ont  obfervées  n’ont  pas  été  les 
memes^  &  que  chacune  des  épidémies  pour 
îefqueîles  ils  ont  ordonné  différens  reme- 
des,  étoit  différente,  &  avoit  réellement 
le  caraéfere  qu’ils  lui  ont  affigné. 

Si  donc  les  épidémies  qui  ont  régné 
dans  les  pàys  que  nomme  m.  de  Haller^ 
n’ont  pas^  toujours  été  du  même  caracfere , 
pourqtioi  celles  qui  ont  régné  en  Sliiffe 
auroient  -  elles  toujours  été  malignes  ou 
peflilentielles  ? 

2®.  Idon  doit  dejefpdrer  de  guérir  cette 
maladie ,  meme  lorÇque  des  le  commence¬ 
ment  on  y  aj}porte  des  remedes  appropriés» 

Si  cette  affertion  eft  vraie,  ce  ne  peut 
être  que  dans  les  fievres  peflilentielles  9  & 
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encore,  pour  qu’eile  fût  abfoiument  vraie , 
iî  fàiidroit  qu’il  fôt  impoffible  de  jamais 
trouver  le  moyen  de  guérir  la  pelle.  Ce¬ 
pendant  m.  Baris ,  médecin  à  Conftanti- 
nople,  en  a  découvert  diverfes  efpeces  qui 
n’aVoient  encore  été  obfervées  par  aucun 
médecin  :  n’ell-ce  pas-là  un  pas  fait  vers 
une  méthode  de  la  guérir  ?  Il  n’y  a  pas  li 
long-temps  qu’on  traitoit  mal  Jes  lievres 
malignes  qui  défoloient  l’Europe.  Vrai- 
femblablement ,  dans  les  liécles  plus  re¬ 
culés  ,  on  les  prenoit  pour  la  pelle;  mais, 
depuis  qu’on  leur  oppofe  les  anti-feptiques, 
leurs  ravages  n’ont  jamais  été  conlidéra- 
bles ,  &  on  ne  les  a  guere  vues  fe  mani- 
feller  dans  les  maifons  oii  régnent  l’ai- 
fance  &  la  propreté.  Les  carcinomes  qui 
ont  été  guéris  par  les  pilules  de  m.  Storck  , 
étoient  -  ils  réputés  curables  avant  qu’on 
eût  adminillré  intérieurement  la  ciguë  ? 
&c.  &:c.  (i).  Ces  lumières  s’étendent  &  fe 
multiplient  tous  les  jours ,  pourquoi  donc 
faut-il  défefpérer  de  guérir  cette  maladie  ? 

3®.  Des  faits  authentiques  confiaient  que 
le  bétail  qui  afpire  l  haleine  (T un  autre 
atteint  de  cette  maladie ,  la  contracle  dans 
peu  (Theures. 


'  (l)  II  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’efficacité  de 
ia  ciguë  foit  reconnue  en  ce  cas  par  les  médecins 
Françoisi  Note  des  éditeurs  du  journal. 
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'  Je  ne  m’aviferai  pas  de  nier  des  faits 
je  ne  doute  point  de  ce  que  dit  m.  de 
de  la  promptitude  avec  laquelle  la  pulmo- 
nie  s’efl:  communiquée  d’un  animal  a  l’au¬ 
tre  ;  mais  m.  de  H.  a-t-il  pu  affurer  que 
ceux  qui  l’ont  contractée  fi  promptement 
ifavoient  pas  des  difpofitions  a  cette  ma¬ 
ladie;  que  ces  difpofitions  n’avoient  pas 
été  produites  par  les  mêmes  caufes  qui 
avoient  produit  la  maladie  chez  ceux  qui 
ont  paru  la  communiquer?  Mais  les  adhé¬ 
rons  au  fyfiême  de  m»  de  H.  peuvei)t-ils 
rejetter  les  expériences  de  m.  Claret  & 
mon  obfervation ,  &  n’eft-il  pas  dès  lors 
prouvé  qu’il  y  a  une  fievre  inflammatoire 
des  poumons  qui  ne  fe  communique  pas  ? 
Peuvent-ils  contefter  que  l’air ,  la  nourri¬ 
ture  &  l’eau  des  pays  ou  il  dit  qu’efi:  ar¬ 
rivée  cette  communication,,  ne  foient  difi 
férens  de  ceux  de  la  Suiffe  ,  &  que  les 
diîFérentes  caufes  prodiiifent  des  effets 
différens. 

4°.  Cette  maladie  rejle  long- temps  ca- 
chée  dans  le  corps  des  animaux  fans  fc 
déclarer;  les  vaches  bondiffent  y  mangent  y 
donnent  du  lait  comme  lorfqtû elles  font 
en  fanté ;  les  bxufs  travaillent  fous  le  joug 
avec  leurs  forces  ordinaires ,  portant  tout 
le  germe  de  la  maladie  ,  &  la  mort  dans 
les  entrailles. 

M.  de  H.  aiiroit  eu  raifon  d’affurer  que 
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l’animal  qui  a  refpiré  un  air  mal  fain  , 
qui  a  été  nourri  de  fourrage  mauvais  ou 
gâté,  qui  a  bu  de  l’eau  croupie  &  cliargée 
d’infedes ,  doit  tôt  ou  tard  contrader  la 
même  maladie  que  les  animaux  en  qui  les 
mêmes  caufes  l’ont  produite  ;  mais  je  ne 
conçois  pas  fur  quel  fondement  il  a  avancé 
que  la  maladie  fût  déjà  commencée  dans 
le  temps  que  les  animaux  donnoient  des 
preuves  de  la  meilleure  fanté.  Il  eil  pro¬ 
bable  que  fl  avant  qu’un  tel  animal  tom¬ 
bât  malade  ,  on  lui  avoit  fait  refpirer  un 
air  falubre  ,  li  en  le  nourrillànr  de  bons 
alimens  on  l’eût  abreuvé  de  bonne  eau , 
les  difpofitions  qu’il  avoit  a  la  maladie  au 
roient  difparu  par  ce  régime.  Pour  que 
ce  que  dit  m.  de  Haller  ne  fut  fiîfceptibîe 
d’aucun  doute ,  il  faudroit  qu’on  eût  trouvé 
dans  des  animaux  qui  paroifToient  très- 
fains ,  des  vices  des  folides  &  des  fluides 
qui  dévoient  rendre  la  maladie  &  la  mort 
inévitables  :  mais  de  tels  vices  font  incom¬ 
patibles  avec  la  fanté  ;  &  à  fuppofer  que 
les  fievres  malignes  ,  peftilentielles  puf- 
fent  fi  long-temps  fe  cacher ,  il  n’en  fe- 
roit  jamais  de  même  des  fievres  inflam¬ 
matoires  efîèntielles. 

5  Qu^on  a  vu  périr  des  animaux  deux 
mois  après  avoir  été  féparés  d'avec  les 
malades. 

Si  c’efi-là  la  raifon  qui  a  fait  penfer 
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m.  de  Haller  que  ces  animaux  portent  le 
germe  de  la  maladie  &  même  la  mort 
dans  leurs  entrailles ,  tandis  qu’ils  paroif-* 
fent  êti*e  en  fantë ,  je  ne  la  trouve  pas 
alTèz  convaincante  pour  l’adopter.  Les 
bêtes  qui  ont  contraéié  la  maladie  deux 
mois  après  avoir  été  féparées  des  bêtes 
malades ,  dévoient  éprouver  la  même  ma¬ 
ladie  ,  parce  qu’elles  avoient  été"  expofées 
aux  mêmes  caufes  ;  fi  ces  caufes  Te  font 
développées  plus  tard  dans  le$  unes  que 
dans  les  autres ,  c’efi  parce  que  ces  ani¬ 
maux  étoient  d’une  conftitiition  différente, 
&  on  auroit  pu  garantir  ceux  qui  font 
tombés  malades  les  derniers, s’ils  n’avoient 
continué  à  refpirer  le  même  air ,  a  boire 
la  même  eau  &  à  ufer  de  la  même  nour¬ 
riture  :  mais  encore  une  fois ,  le  bétail  eft 
à  l’abri  de  cette  contagion  dans  les  fievres 
inflammatoires  efientielles.  Les  faits  que 
j’ai  rapportés  le  prouvent  invinciblement. 

6^.  Le  vulgaire  rai  forme  mieux  fur  cette 
maladie  que  V homme  inflruit , 

Quoique ‘je  fois  bien  éloigné  de  penfer 
que  m.  de  Haller  ait  cherché  a  offenfer 
les  médecins  bien  infiruits ,  ils  ne  fe  fen¬ 
dront  pas  fort  flattés  par  cette  décifion  ; 
&  tout  citoyen  éclairé,  porté  a  rechercher 
la  vérité  dans  de  tels  faits,  ne  pourra,  de 
fang-froid,  s’entendre  dire  qu’il  efl:  un 
ignorant  en  comparaifon  d’un  payfan  qui 
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île  connoît  d’autre  réglé  tjue  le  préjugé* 

Sans  doute  qu’un  homme  inftruit  qui, 
dans  une  épidémie  ,  ne  fuivroit  que  fou 
fyftême  appuyé  de  trop  peu  ou  d’aucune 
expérience,  &  tenteroit  la  guérifon  de 
cette  maladie,  fans  prendre  les  précau¬ 
tions  nécelïaires  pour  empêcher  une  fievre 
contagieufe  de  fe  répandre ,  raifonneroit 
plus  mal  qu’un  payfan  qui ,  dès  qu’il  en 
verroit  une  partie  de  fon  bétail  attaquée, 
le  feroit  tout  affommer  pour  tirer  du 
profit  de  la  viande  &  du  cuir  des  bêtes  qui 
auroient  été  trouvées  faines.  Mais  un  mé¬ 
decin  qui  fauroit  difcerner  une  fievre  fim- 
plement  inflammatoire  d’une  fievre  efifen- 
tielle ,  qui  dans  celle  -  là  empêcheroit  le 
maflacre  inutile ,  &  prendroit  dans  celle-cî 
des  précautions  convenables  pour  s’oppofer 
à  la  propagation  du  venin  contagieux ,  en 
même  temps  qu’il  chercheroit  à  découvrir 
les  moyens  de  guérifon ,  raifonneroit  bien 
&  sûrement  mieux  que  m.  dt  Halkr  m 
l’a  fait  dans  l’aflèrtion  qui  précédé.  ♦ 

7°.  Il  n'y  a  point  d autre  moyen  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  contagion^  que  de 
circonferire  les  étables  &  les  pâturages  oà 
elle  régné ,  de  fermer  toute  communication 
iS*  d’ affommer  les  troupeaux  entiers  ^  &c. 

Avant  de  prendre  les  précautions  que 
confeille  m,  de  Haller^  il  efl:  néce flaire  de 
favoir  fl  une  maladie  efl:  contagieufe  ou 
Tome  LIV.  L1 
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non  5  mais  m.  de  Haller  aiïlire  que  toutes 
celles  qui  afFedent  la  poitrine  le  font,  & 
de  plus  qu’elles  font  incurables.  A-t-il  du 
déclarer  une  maladie  contagieufe  avant 
d’en  avoir  des  preuves  ?  pourquoi  m.  de 
Haller  n’en  veut-il  point  ? 

Mais  une  maladie  ne  doit  point  être  ré¬ 
putée  incurable  parce  qu’on  ne  fait  pas 
la  guérir  ;  il  faut  qu’il  exifte  une  impoffi- 
bilité  phylique  de  remettre  dans  leur  état 
naturel  les  folides  &  les  fluides  viciés ,  n’y 
eût-il  pas  de  moyen  d’en  arrêter  les  pro¬ 
grès.  Les  fievres  même  qui  ont  ravagé  la 
Prufîe  &  les  pays  voiflns,  ont -elles  tou¬ 
jours  été  malignes  ou  peftilentielles  ?  Les 
guérifons  fortuites  rapportées  par  le  ré- 
dadeur  des  œuvres  économiques  de  Berlin, 
me  perfuadent  qu’il  s’en  opéreroit  un  plus 
grand  nombre  îî  on  s’appliquoit  mieux  a 
l’étude  de  la  nature ,  &  que  ce  n’efl:  que 
par  ce  défaut  qu’elles  font  fi  rares.  La  va^ 
che  malade ,  de  la  guérifon  de  laquelle  on 
avoir  défefpéré ,  &  qui  fut  a  toute  avem 
ture  mife  dans  un  verger,  fon  propre  inf- 
tind  l’ayant  conduite  près  du  four  chaufle 
par  hazard ,  &  dont  la  chaleur  lui  procura 
une  fueur  critique,  ne  prouve-t-elle  pas 
la  nécefîité  d’aider  la  nature  à  opérer  les 
crifes  par  les  couvertures ,  les  fridions  , 
les  étuves ,  &c.  ?  Le  bœuf  que  l’on  comp- 
toit  ttaîner  le  lendemain  a  la  voierie,  qiré 
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l’on  a  mis  hors  de  l’ëtaHe  pour  le  lailTer 
expirer  en  plein  air ,  &  qui  cependant  a 
été  guéri  par  une  pluie  abondante  ?  Les 
vaches  que  les  nouvelles  publiques  ont 
annoncé  avoir  été  guéries  par  le  bain 
d’une  riviere  oii,  de  leur  propre  mouve¬ 
ment  ,  elles  allèrent  fe  jetter  :  ces  faits 
laiffent-iîs  douter  qu’on  ne  foit  redevables 
de  ces  guérifons  a  la  détrempe  générale 
produite  par  l’eau  qui  s’ell  infinuée  dans 
le  corps  par  les  pores  de  la  peau ,  la  boifTon 
n’ayant  pas  été  fuffifante  pour  rendre  au 
fang  la  fluidité  néceffaire,  &  relâcher  les 
folides  trop  tendus  ?  Cependant  on  ne 
guériflbit  pas,  &  on  regardoit  comme  ma¬ 
lignes  les  fievres  qui  régnoient,  &  il  n’eft 
pas  vraifemblable  qu’elles  l’aient  été,  la 
maniéré  dont  ces  animaux  fé  font  guéris 
ne  l’annonce  pas. 

M.  de  Haller  propofe  d’aflbmmer  les 
troupeaux  entiers  pour  empêcher  l’exten- 
fion  du  virus  peftilentiel  :  mais,  s’il  y  en 
a,  il  faut  abfolument  qu’il  provienne  d’une 
caufe  générale  ;  &  alors  ,  en  faifant  af- 
fommer ,  garantira-t-on  les  pâturages  & 
les  étables  voiflnes  ?  comment  défendra- 
t-on  aux  infedes  de  fe  tranfporter  de  l’un 
dans  l’autre  : 

Mais  fl  une  fievre  quelconque  étoit  pro¬ 
duite  par  les  trop  grandes  chaleurs ,  par 
la  difette  ou  la  mauvaife  qualité  des  eanx , 

L1  ij 
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par  des  pâturage^ de  mauvaife  qualité,  iî 
ne  feroit  guere  poîîible  qu’il  n’y  eût  qu’une 
étable ,  qu’un  pâturage  qui  fuffent  expofés 
a  cette  maladie  ;  la  même  caufe  agiroit 
en  même  temps  fur  tous  les  animaux  qui 
y  auroient  été  expofés  :  &  fi,  dans  un  fem- 
blable  cas  ,  on  afTommoit  tous  les  trou¬ 
peaux  parmi  lefquels  cette  maladie  fe  fe¬ 
roit  introduite  ,  comment  dédommage- 
roit-on  les  propriétaires  ?  Par  le  moyen 
d’une  quête  que  m.  de  Haller  propofe  pour 
indemnité.  Oii  trouveroit-on  dans  un  can¬ 
ton  ,  dans  une  province  des  charités  pro¬ 
portionnées  a  la  perte ,  fi  une  grande  par¬ 
tie  de  ces  contrées  fe  trouvoit  affligée 
du  même  fléau  ?  Comment  cela  auroit-il 
pu  s’effeétuer  en  1771 ,  fi  j’avois  complet- 
tement  fait  affbmmer  tous  les  troupeaux 
qui  étoient  attaqués  d’une  maladie  inflam¬ 
matoire  de  la  rate,  répandue  dans  le  val 
de  Charmey  (i)  ?  Au  moyen  des  précau¬ 
tions  que  je  pris ,  il  ne  périt  qu’environ 
vingt  vaches  fur  quelques  mille  qui  fe 
trouvoient  dans  ce  diffricl. 

En  un  mot,  tout  attefte  l’importance 
de  connoître  fi  une  fievre  efl  contagieufe 
ou  non ,  avant  de  prendre  le  parti  d’af- 
fommer. 

Je  n’ai  jamais  penfé  qu’il  ne  fût  pas  né- 


(l)  Dans  ce  canton. 
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cefTaire  de  prendre  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  &  les  circonftances  peu¬ 
vent  fuggérer  ^  pour  fe  garantir  de  la  pro¬ 
pagation  d’une  maladie;  mais  comme  tou¬ 
tes  les  précautions  fuperHues  entraînent 
une  perte  réelle  ,  il  n’en  faut  ufer  qu’à 
propos.  C’efî:  au  médecin  éclairé  de  dé¬ 
terminer  les  cas  oii  l’on  doit  employer  les 
plus  révères;  &  je  conclus  contre  tous  les 
jugemens  que  pourroient  porter,  dans  ces 
occafions,  des  empiriques  qui  ne  connoif- 
fent  pas  même  fi  les  poumons  font  alFedés 
de  maladie,  ou  s’ils  font  fains. 

Les  moyens  que  propofe  le  rédaéfeur 
de  Berlin  pour  diftinguer  fî  une  fievre  eft 
contagieufe  ou  non,  font  de  s’afîiirer,  par 
l’ouverture  des  bêtes  malades,  fî  la  mala¬ 
die  s’étend  fur  plufîeurs  vifceres ,  fî  la  vé- 
£cule  du  fiel  eft  dîftendue  au-dela  de  fou 
volume  naturel ,  fî  la  bile  a  fa  confîftance 
naturelle.  A  ces  marques  on  pourroit  en 
ajouter  deux  autres  :  fî  le  fang  eft  diftbus, 
&  fî  la  couleur  des  chairs  eft  vermeille  ou 
livide. 

/ 
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OBSERVATION  (i) 


Sur  une  rupture  de  matrice  qui  a  permis 
le  pajfage  de  Venfant  dans  la  capacité 
du  ventre;  par  m.  Imbrrt  ^  chirur- 
gien  interne  de  Vhôtel-dieu, 

La  nommée  G abrielle- Agathe  Marais^ 
âgée  de  vingt -fix  ans  ,  qui  comptoir  fa 
grofTeffe  depuis  le  commencement  de  juin 
177^,  fut,  dans  les  premiers  jours  de  jan¬ 
vier  1780,  renverfée  &  ferrée  contre  un 
mur  par  une  voiture.  Elle  éprouva  dans 
l’inflant  des  douleurs  horribles  dans  toutes 
les  régions  abdominales.  On  la  faigna  le 
même  jour,  &  après  la  faignée  il  furvint 
une  perte  qui  dura  fix  femaines.  La  cefTa- 
tion  de  cet  accident  n’apporta  pas  de 
mieux  dans  fon  état  qui  fut  toujours  celui 
de  la  fouftrance ,  de  la  foibleffe  &  du  dé- 
périffement,  quoiqu’elle  ait  été  très-bien 
réglée  a  compter,  du  jour  de  la  celTation 
de  la  perte.  En  effet,  jour  pour  jour,  un 
mois  après  les  réglés  parurent  &  conti¬ 
nuèrent  de  même ,  au  moins  pour  les  épo¬ 
ques  ;  car  la  quantité  étoit  peu  abondante. 
Pendant  tout  le  temps  qui  s’efi  écoulé 
depuis  l’accident,  elle  a  été  touchée  a  di- 
verfes  reprifes ,  dans  différens  temps  &  par 

(l)  Cette  obfervation  a  été  annoncée  dans  le 
journal  d’août  1780  ,  article  des  prima  menjis^ 
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différentes  perfonnes  de  l’art  qui  avoient 
jugé  que  là  matrice  étoit  dans  un  état  de 
plénitude.  Peu  de  jours  avant  qu’elle  vînt 
à  l’hôtel- dieu  c’étoit  encore  la  ce  qu’on 
penfoit  ;  enfin  elle  y  arriva  le  premier 
juin  dernier  au  matin ,  ayant  des  vomilTe-' 
mens  depuis  environ  dix  jours ,  &  qui  ne 
l’ont  quittée  qu’a  la  mort.  La  maîtrefïe 
fage-fèmme  de  cette  maifon  la  toucha ,  & 
dit  qu’elle  croyoit  que  la  matrice  étoit 
vuide.  On  lui  porta  quelques  fecours  in-* 
fruéfueux  ^  &  la  malade  mourut  le  même 
jour  a  trois  heures  après  midi. 

Nous  fîmes  l’examen  du  cadavre  ,  le 
ventre  étoit  élevé ,  mais  d’une  étendue  & 
d’une  forme  égale ,  les  feins  étoient  petits 
&  molahès ,  &e.  &c. 

A  l’ouverture  de  Pabdomen  on  fentit 
une  odeur  cadavéreufe  infeéle  ;  on  trouva 
une  fiippuration  très  -  putride  ,  &  d’un 
rouge  brun.  L’épiploon  étoit  fondu,  toutes 
les  parties,  qui  avoifinentle  foie, avoient 
flibi  inflammation,  fLippuration ,  &  avoient 
contraélé  des  adhérences  entr’elles.  - 

Dans  ce  foyer  on  trouva  un  enfant 
tombé  en  pourriture ,  que  fbn  volume  & 
la  proportion  des  os  firent  juger  du  terme 
de  fept  mois  :  âge  qu’au  rapport  de  la 
femme  il  devoir  avoir  au  temps  de  l’ac¬ 
cident.  Nous  ne  trouvâmes  aucun  velfige 
de  placenta  ni  de  cordon.  , 
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Nous  examinâmes  la  m.atrice  ;  elle  étoif , 
<juant  a  fa  couleur ,  fon  volume  &  fa  con- 
fiftance ,  dans  l’état  naturel  ;  mais  nous 
remarquâmes  a  fa  face  poftérieure ,  vers 
la  partie  qui  répond  au  redum ,  une  cre- 
valîe  qui  ne  s’étoit  jamais  réunie. 

Toute  obfervation  doit  avoir  pour  but 
les  progrès  de  l’art,  &:  celle-ci ,  confidérée 
fous  ce  point  de  vue ,  m’a  paru  mériter 
quelque  attention  ;  d’abord  l’indication 
précife  &  inconteilable  après  un  tel  acci¬ 
dent,  c’eft  l’extradion  de  l’enfant  de  l’ab¬ 
domen  par  l’opération  céfarienne  :  cela 
eft  bien  clair.  Mais  ce  qui  ne  l’eft  pas  éga¬ 
lement,  c’eft  l’exiflence  réelle  du  cas  :  le 
feul  rapport  des  femmes  ne  peut  ^as  tou¬ 
jours  nous  certifier  la  vérité  d’une  grof- 
fefîé.  Le  toucher,  dans  le  cas  aduel,  avoit 
déçu  &  trompera  peut-être  toujours  les 
plus  habiles  :  qui  nous  guidera  donc  ?  quel 
eft  le  ligne  certain  en  pareille  circonf- 
tance  ?  je  le  crois  configné  dans  cette  ob¬ 
fervation.  C’efl:  le  retour  périodique  des 
réglés  ,  après  tous  les  fignes  de  groffelTe, 
comme  l’abfence  des  réglés,  &c... ,  &  une 
chute  ou  toute  autre  caufe  qui  ait  été  ca¬ 
pable  de  produire  une  rupture. 

Je  u’alTurerois  pourtant  pas  que  ce  re¬ 
tour  s’annonceroit  dans  tous  les  cas;  j’ai 
même  quelques  raifons  pour  en  douter. 
C’ell  avec  des  faits  que  nous  pouvons 
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nous  éclaircir ,  &  s’il  s’en  rencontre  quel¬ 
qu’un  ,  je  ne  connoîtrai  pas  de  devoir  plus 
prefTé  que  celui  d’en  faire  part. 


EXPOSITION 


Des  fuites  de  la  maladie  opiniâtre  du 
genou  de  mademoifelle  Berth....  dont 
il  efi  quejîion  au  journal  d'avril  de  cette 
année ,  &  de  fa  guéri fon  ;  par  m.  Des-- 
GRANGES  y  gradué^  membre  du  col^ 
lege  royal  de  chirurgie  de  Lyon, 

La  maladie  de  B,.,  me  parut  aflez 
férieufe  pour  mériter  l’attention  des  pra¬ 
ticiens  les  plus  habiles  ;  l’inutilité  des  fe- 
cours  fans  nombre  que  j’avois  employés, 
me  faifoit  defirer  leur  avis ,  &  je  les  fol- 
Jicitois  de  me  faire  part  de  leurs  lumières 
pour  reélifier  mon  diagnoftic  s’il  s’éloi- 
gnoit  du  vrai  point  de  vue  fous  lequel  de- 
voit  être  envifagée  cette  indifpofition , 
foit  pour  m’indiquer  la  route  que  j’avois 
a  tenir  pour  parvenir  plus  sûrement  a  mon 
but  (  celui  de  la  giiérifon  de  ma  malade  ) , 
dans  un  mémoire  à  confulter  que  je  drelîài  . 
en  conféquence  ,  &  que  j’envoyai  en  dé¬ 
cembre  1779  ,  a  melîieurs  les  rédaêleurs 
du  journal  de  médecine,  La  multiplicité 
des  matières  antérieures  a  mon  mémoire 
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ne  leur  a  pas  permis ,  fans  doute ,  de  Pin- 
férer  aulli-tôt  que  je  le  fouhaitois ,  &  il 
n’a  été  publié  que  quatre  mois  après  :  je 
ne  leur  en  dois  pas  moins  de  la  reconnoif- 
fance ,  &  les  prie  de  vouloir  en  agréer  ici 
les  témoignages.  Qu’il  me  foit  aufîi  per¬ 
mis  de  remercier  mm.  dt  Langavan  & 
Enue  de  la  Vallée^  médecins,  pour  les 
nouveaux  moyens  qu’ils  m’ont  offerts  dans 
leurs  réponfes  confignées  au  journal  du 
mois  de  juillet  fuivant,  pag.  32.  Les  fe- 
cours ,  quoique  tardifs  pour  ma  malade , 
ne  feront  point  perdus  pour  l’humanité  ; 
ils  ferviront  avantageufement  a  combat¬ 
tre  de  pareilles  affedions ,  &  préfenteront 
a  d’autres  praticiens  des  refîburces  falu- 
taires  dont  j’ai  été  privé. 

Je  me  hâte  de  préfenter  le  réfultat  de 
la  maladie  de  m^*^  B. . .  On  fe  rappelle 
fon  état,  tel  que  je  le  dépeignis  le  24  dé¬ 
cembre  i779>  P*  33^*  fuite, 

il  me  parut  s’aggraver,  je  ne  crus  pas  de¬ 
voir  relier  oifif ,  &  je  me  déterminai  a 
recourir  aux  moyens  fur  lefquels  je  de- 
mandois  avis.  La  malade  reçut  donc  feize 
fumigations  humides ,  locales  :  c’étoit  une 
décoâion  de  mauve  &  de  fureau ,  dont  la 
vapeur  étoit  dirigée  au  moyen  d’une  ma¬ 
chine  a  fou  filet  dans  des  tuyaux  terminés 
en  arrofoir ,  &  fous  un  arceau  couvert  oii 
étoient  les  deux  genoux.  A  la  fin  de  cha- 
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cune  qui  duroit  une  heure  &  demie  ,  & 
quelquefois  deux  ,  on  portoit  la  malade 
dans  fon  lit  bafîiné  &  fumigé  avec  du  ge¬ 
nièvre  &  du  karabé.  Je  lui  adminiftrois 
enfuite  des  fridions  mercurielles  (toujours 
localement  ) ,  jufqu’à  la  concurrence  de 
trois  onces  de  pommade  faite  à  partie 
égale  ;  buvant  pendant  ce  temps  du  petit- 
lait  &  de  l’eau  de  poulet  alternativement, 
&  j’avois  foin  de  tenir  le  ventre  libre;  de¬ 
là  je  lui  ai  fait  prendre  des  fucs  dépurés 
de  chiendent  &  de  crefibn,  puis  une  opiate 
avec  l’æthiops  minéral,  l’extrait  de  ciguë, 
&  les  pillnles  de  Cynoglofîe  ;  enfin  j’ai 
efîayé  de  doucher  ce  genou  avec  une  lef- 
five  aîkaline  &  fulfureufe  ,  &c. 

Tous  ces  moyens  fuecefîivement  mis  en 
lîfage  furent  toujours  infrudueux,  &:  mes 
efforts  conflamment  inutiles  ;  j’eus  la  dou¬ 
leur  de  n’avoir  pas  pu  même  borner  les 
progrès  de  cette  maladie.  En  effet ,  pen¬ 
dant  le  courant  de  l’hyver ,  les  élancemens 
intérieurs,  les  douleurs  déchirantes,  les 
picotemens  rongeans  ont  augmenté,  ainfi 
que  la  crépitation  qui  efl;  devenue  plus 
forte  &  plus  bruyante.  La  cuilfe  &  la 
jambe  ,  de  ce  côté  ,  me  parurent  avoir 
moins  de  volume  que  celles  du  côté  gau¬ 
che  ,  recevoir  moins  de  nourriture ,  &  dé¬ 
périr  ;  le  corps  fev  defféchoit ,  les  forces 
diminuoient  ,  les  digeffions  fe  déran- 
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geoient ,  &  le  fommeil  n’étoit  pas  bon  ; 
ce  qni  me  fit  négliger  les  exutoires  ,  de 
peur  de  précipiter  la  malade  dans  le  ma- 
rafme.  Le  genou  gauche  commença  à  par¬ 
ticiper  a  cet  état  malheureux  ,  il  devint 
douloureux ,  quelquefois  crépitant ,  &  la 
malade  croyoit  y  refientir  déjà  des  lancées 
(ce  font  les  termes) ,  qu’elle  regardoit 
comme  un  avant-coureur  finifire  des  mê¬ 
mes  maux  que  ceux  qui  affiigeoient  de¬ 
puis  fi  long-temps  fon  genou  droit.  Par 
fois  il  y  avoit  un  peu  de  fievre  fur  la  fin 
du  jour ,  &  fouvent  une  irritation  bien 
grande  dans  toute  la  machine  ;  l’eau  de 
poulet  avec  les  femences  froides ,  quel¬ 
ques  prifes  de  poudre  tempérante  ^  l’eau 
de  ris  amandée  ,  les  avénats ,  les  hor- 
deacés  ont  été  mis  en  ufage  ,  &  divers  au¬ 
tres  caïmans  internes.  Les  réglés  fe  mon- 
troientaffe Z  régulièrement  quoiqu’en  pe¬ 
tite  quantité.  Je  continuai  a  faire  prendre 
des  bains  domeftiques  &  du  petit-lait  de 
temps  à  autre,  ainfi  que  des  émulfions 
cuites  pour  la  nuit  ;  enfin  je  me  déter¬ 
minai  a  l’envoyer  aux  eaux  de  Boiirbon- 
l’Archambaud ,  ou  elle  efi:  arrivée  vers  les 
derniers  jours  d’avril. 

Le  foulagement  qu’elle  a  retiré  de  ces 
eaux  n’efl:  pas  équivoque;  &,il  faut  l’a¬ 
vouer,  elle  doit  le  bon  effet  qu’elle  en  a 
obtenu  aux  lumières  ôc  aux  connoilfances 
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du  favant  médecin  (  m.  Paye  )  qui  a  pré- 
fidé  a  leur  adminiftration.  Elle  a  d’abord 
pris  les  eaux  de  Jonas  intérieurement ,  puis 
vingt-trois  bains  dans  les  eaux  thermales, 
&  quinze  douches  par-tout  le  corps ,  fans 

aucun  fuccès - La  douleur ,  les  élance- 

mens  continuèrent ,  le  genou  parut  plus 
chaud,  plus  fenfible,  fur- tout  les  foirs , 
les  glandes  inguinales  s’engorgerent  de 
nouveau  ,  le  genou  gauche  Inufiroit  auffi; 
il  y  eut  quelque  peu  de  fievre  ,  la  gorge 
fut  prife  ,  les  amygdales  tuméfiées ,  &  la 
tête  douloureufe  :  une  faignée  du  pied, 
des  boifTons  &  des  évacuans  anti-phlogif- 
tiques  dilTiperent  cet  orage.  On  appliqua 
enfuite  fiir  les  deux  genoux  des  efpeces  de 
petites  ventoufes ,  au  nombre  de  douze , 
que  l’on  fcarifîa  par  hx  coups  de  lancettes 
chacune  ,  &  qui  fournirent  environ  Hx 
onces  de  fang ,  fans  que  la  malade  en  fut 
foulagée  ,  &  l’afFedion  locale  fubfiftoit 
toujours  a -peu -près  la  même.  Enfin  au 
mois  d’août  on  revint  aux  eaux  thermales  ; 
xn*'^  B,.,  prit  neuf  bains  &  douze  douches 
fur  toutes  les  parties  du  corps,  principa¬ 
lement  fur  les  genoux  &  les  aines.  Cette 
fois-ci ,  ce  ne  fut  pas  en  vain  ;  car  les  ar¬ 
ticulations  fe  déroidirent,  les  ligamens  de¬ 
vinrent  plus  fouples ,  la  malade  put  mar¬ 
cher  avec  une  feule  canne  ,  les  élance- 
mens  internes ,  les  douleurs  ofïeufes  ont 
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difparu ,  le  gonflement  du  genou  efl:  moin¬ 
dre  ,  les  os  n’étant  pas  encore  revenus  a 
leur  premier  volume ,  les  tégumens  font 
très-fains ,  la  cuiffe  &  la  jambe  ont  repris 
de  la  nourriture....  Cette  demoifelle  eft 
arrivée  ici  le  onze  feptembre:  je  dirai,  vo¬ 
lontiers  ,  bien  guérie.  Elle  eft  defcendue 
de  voiture  &  montée  a  fon  appartement 
avec  une  aifance  qui  nous  a  furpris;  mais 
elle  defcend  les  degrés  avec  moins  de  fa¬ 
cilité  ,  &  dans  de  certains  mouvemens  on 
entend  encore  une  crépitation  au  genou 
droit  :  le  corps  a  repris  de  l’embonpoint , 
toutes  les  fondions  s’exécutent  parfaite¬ 
ment,  &  elle  eft  aujourd’hui  dans  fa  cam¬ 
pagne  au  milieu  d’une  famille  qui  la  ché¬ 
rit  ,  qui  ne  cefte  d’admirer  l’eftet  miracu- 
culeux  des  eaux  de  Bourbon ,  &  de  bénir 
la  main  inftruite  qui  en  a  dirigé  l’emploi. 

Par  mon  confeil  elle  s’eft  purgée,  porte 
un  grand  calleçon  de  flanelle  d’Angle¬ 
terre  ,  fait  des  fridions  douces  &  ména¬ 
gées  fur  la  cLiifte  &  la  jambe,  peu  d’exer¬ 
cice  à  pied ,  beaucoup  fur  un  charriot  d’en-  ' 
fant,  &  prend  du  petit-lait. 

On  ne  me  foupçonnera  pas ,  je  penfe , 
d’avoir  grofti  la  fomme  des  maux  qu’en- 
duroit  cette  malade  ;  &  d’après  fa  guéri- 
fon ,  tout-a-l’heure  radicale ,  on  ne  m’ac- 
ciifera  pas  d’exagération  ;  on  n’y  feroit 
pas  au  moins  fondé ,  ft  l’on  obferve  que  les 
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ëîancemens  intérieurs  ,  la  chaleur  &  la 
douleur  du  genou  obligèrent  l’habile  mé¬ 
decin  des  eaux  d’avoir  recours  aux  ven- 
toufes  fcarihées ,  &  lorfqu’on  faura  qu’il 
liéfitoit  beaucoup  a  foumettre  les  parties 
à  l’aélivité  des  douches ,  craignant  une  ca¬ 
rie  interne  des  os  qui  les  conftituent. . . . 
C’eft  ce  dont  m’afliire  la  malade. 

Je  ne  donte  pas  qu’un  fécond  voyage 
a  la  faifon  prochaine  n’acheve  ou  ne  con¬ 
firme  une  guérifon  fi.  heureufenient  ob¬ 
tenue  (r). 


Lyon  y  ce  î  6  feptemhre  1780. 


OBSERVATION 


Sur  une  grenouillette  qui  renfermoit 
uns  pierre  chatonnée  en  partie;  par  le 
R.  P.  Epiphane  Taillardant  , 
Trieur  de  dhôpital  de  Niort. 

La  grenouillette  n’efl:  point  une  ma¬ 
ladie  rare  chez  les  enfans;  elle  l’efi  beau¬ 
coup  chez  les  adultes  :  mais  à  peine  un 
chirurgien  peut  -  il  rencontrer  dans  le 


(  I  )  Note  des  éditeurs.  Nous  defirons  que  le 
diagnoftic  &  le  pronoftic  de  m.  Dcfgr anges  fe  con¬ 
firment  entièrement ,  mais  le  craquement  qui  fub- 
fifte  nous  fait  appréhender  qu’ils  ne  foient  pre- 
uiaturés. 
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cours  de  fa  vie  une  de  ces  tumeurs  qin 
contienne  un  calcul.  Je  n’entrerai  en  au¬ 
cun  détail  fur  la  définition  ,  les  différences 
de  cette  maladie  ,  &  le  traitement  qu’elle 
'exige.  Heifler^  &  m.  Louis  fur-tout,  ont 
écrit  de  maniéré  à  ne  laiffer  rien  a  de- 
firer  ;  j’obferverai  feulement  que  le  trai¬ 
tement  indiqué  par  m.  Soulier ,  tom.  X 
du  journal  âe  médecine^  pag.  241  ,  qui  re¬ 
jette  l’opération  &  confeille  les  purgatifs 
phlegmagogues  ,  fera  conftamment  in- 
frudueux  ,  lorfqu’on  aura  vraiment  une 
grenouillette  a  guérir  ,  quoiqu’il  lui  ait 
réuffi ,  mais  dans  des  cas  qui  me  paroiffent 
abfolument  différens ,  puifqu’il  définit  la 
grenouillette  un  amas  de  falive  dans  les 
glandes  fuhlinguales  ,  quelquefois  compli¬ 
quée  avec  la  tuméfaclïon  des  glandes  qui 
les  avoijinent.  Les  faits  qu’il  rapporte  con¬ 
viennent  a  l’idée  qu’il  a  donnée  de  cette 
maladie.  Je  laiffe  aux  maîtres  de  Part  a 
décider  fur  l’exaditiide  de  fa  définition  : 
pour  moi,  j’ai  eu  occafion  de  voir  bien 
des  grenouillettes  dans  nos  différens  hô¬ 
pitaux  ,  &  d’en  traiter  plufieiirs,  parce  que 
j’ai  été  defiinéfpécialement  a  l’étude  &a 
la  pratique  de  la  chirurgie.  J’ai  toujours 
pris  le  caradere  de  cette  forte  de  tumeur 
dans  l’efpece  de  kifte  ou  poche  pleine  or¬ 
dinairement  d’une  lymphe  épaifre,fembla- 
ble  en  tout  a  un  blanc  d’œuf  qui  occii- 


poit 
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poît  la  partie  inférieure  de  la  langue  (i)  ; 
l’état  des  glandes  ne  m’a  jamais  paru  al¬ 
téré  jiîfqu’à  prëfent,  quoique  je  croie  que 
cela  puiffe  arriver  en  conféquence  de  la 
prelîion  occaiionnée  par  le  volume  de  la 
grenouillette  ,  par  la  difficulté  que  la  fa- 
live  doit  enfin  éprouver  pour  s’écouler  , 
&  par  la  vifcofité  qui  efi:  la  caufe  pré- 
difpofante  du  mal. 

Quoi  qu’il  en  Toit ,  il  fe  préfenta  le  1 5 
décembre  1779,  à  l’^dpital  militaire  de 
Saint-Martin  de  l’ille  de  Ré ,  une  pauvre 
femme  nommée  Lagarance de  qua¬ 
rante-trois  ans ,  native  d’Arc,  bourg  fitué 
dans  la  même  ille.  Depuis  près  de  fix  ans 
elle  portoit  fous  la  langue  une  tumeur  qui, 
depuis  un  mois ,  ayant  occafionné  le  gon¬ 
flement  de  toutes  les  parties  voifines ,  & 
de  la  langue  même ,  permettoit  k  peine 
le  pafiTage  d’un  morceau  de  pain  de  la  lar¬ 
geur  du  doigt  ,  &  extrêmement  mince  :  la 
malade  ,  pour  parvenir  à  l’avaler,  étoit 
obligée  de  le  laiflèr  humeéler  dans  la  bou¬ 
che  ,  ce  qui  étoit  très-long  &  n’empêchoit 
pas  que  la  déglutition  ne  fut  très-pénible. 

.  J’examinai  la  partie  ,  je  reconnus  une 
grenouillette,  &  j’apperçus  le  conduit  de 
Warton  dilaté.  J’y  introduiîis  d’abord  un 


(l)  Dictionnaire  raifôn né  des  fciences  Sc  des 
arts,  mot  J?  2VO  VJ  J  JBÆrr-s. 

Tom&  L I/T  M  m 
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ftilet  très-fin ,  par  le  moyen  duquel  je  ren¬ 
contrai  un  corps  dur  ;  je  dilatai  enfuite 
l’ouverture  de  maniéré  a  pouvoir  y  intro¬ 
duire  un  ftilet  à  panaris ,  fur  la  crenelure 
duquel  je  portai  un  biftouri  droit  avec  le- 
'  quel  je  fendis  la  tumeur  de  la  longueur 
d’environ  un  demi -pouce.  Je  vis  alors 
l’extrémité  antérieure  du  corps  étranger, 
qui  étoit  arrondie  Sc  de  la  groffeur  du  pe¬ 
tit  doigt  ;  je  la  faifis  avec  des  pinces ,  mais 
je  ne  pus  en  faire  l’extraâion  après  l’a¬ 
voir  ébranlée  par  différons  moüvemens 
réitérés.  En  conféquence  je  glifîài  fur  la 
pierre  une  fonde  crenelée,  &  je  prolon¬ 
geai  l’incifion  de  toute  fa  longueur;  je  dé¬ 
tachai  aufîi-tot  la  pierre  avec  allez  de  fa¬ 
cilité.  La  réfîflance  que  j’avois  éprouvée 
étoit  dûe  à  une  éminence  réunie  au  corps 
de  la  pierre  par  une  efpece  de  col  ou  d’é¬ 
tranglement  ,  &  engagée  dans  la  partie 
pofférieure  du  fac  formant  la  tumeur.  L’o¬ 
pération  fut  fuivie  d’une  légère  hémorrha¬ 
gie  que;  j’arrêtai  en  touchant  les  bords  de 
la  plaie  avec  l’eau  â^  Rabel^  &  la  malade 
a  guéri  en  quatre  ou  cinq  jours  au  moyen 
de  quelques  injeâions  déterfives.  Elle  jouit 
aduellemeut  d’une  fanté  parfaite. 

Note  des  éditeurs  du  journal. 

On  nous  a  envoyé  cette  pierre  qui  reiïemble 
aflcz  bien  à  une  amande  douce  dans  fa  coque  ;  l’é- 
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Itiinenceeftconfervée  ,  la  fubftance  en  eft  blanchâ¬ 
tre  :  on  ia  prendroit  pour  une  pierre  de  velfie  mu¬ 
rale  &  de  moyenne  confiftance.  Nous  nous  pro- 
pofons  de  la  joindre  à  quelque  autre  objet  intéref- 
fant  pour  fournir  à  la  gravure  d’une  planche. 


Extra  i  t  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
Ù  16  octobre  1780. 


Les  fievres  intermittentes  forment  le 
caradere  dominant  des  maladies  réenan- 

o 

tes  ;  elles  fe  font  préfentées  fous  toutes 
les  formes ,  &  avec  les  différens  périodes 
de  quartes ,  tierces ,  doubles-quartes ,  dou¬ 
bles-tierces  ,  quotidiennes ,  & ,  comme 
m,  Majault  en  a  défigné  quelques-unes , 
doubles  doubles-tierces ,  remarquables  en 
ce  que  les  malades  en  elTuyoient  deux  accès 
dans  le  jour,  chacun  marqué  par  fon  frif- 
fon  ,  &  très  -  différens  d’intenfité.  Dans 
toutes  ces  fievres  on  obfervoit  aifément 
que  les  vifceres  produdeurs  de  la  •  bile 
étoient  principalement  affedés  ;  que  la 
bile  avoit  un  degré  d’acrimonie  ou  de  pu¬ 
tridité  marqué  :  le  tad  offroit  prefque 
«onftamment  la  rate  engorgée  ,  fouvent 
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très-volumineufe;  le  foie  étoit  quelquefois 
lui  -  même  empâté ,  élevé  ,  douloureux. 
'Prefque  tous  les  malades  ont  eu  la  peau 
plus  ou  moins  teinte  de  bile  ;  plufieürs 
avoient  une  jauniffe  véritable.  Chez  beau¬ 
coup  ,  un  flux  hémorrhoïdal  a  fait  conce¬ 
voir  les  efpérances  d’une  crife  falutaire, 
fans  que  cependant  on  ait  vu  alors  la  fievre 
s’adoucir;  au  contraire,  le  caraétere  opi¬ 
niâtre  de  la  fievre  a  attiré  la  cachexie  & 
fes  fuites ,  des  diarrhées  ou  dyfenteries 
incoercibles,  des  obftrudions  du  méfen- 
tere  ,  accompagnées  d’afcite  douloureux , 
d’anafarque ,  de  vomifTement  habituel,  ont 
mis  fin  â  une  continuité  d’accidens  mal¬ 
heureux  que  les  lumières  acquifes  par  une 
longue  expérience  &  la  prudence  la  mieux 
mûrie  par  l’âge  n’ont  pu  furmonter.  Le 
quinquina  n’a  dû  fervir  que  de  moyen  au¬ 
xiliaire  dans  de  pareilles  fievres ,  &  pour 
parer  a  des  fymptômes  prefïans ,  lorfqii’il 
a  été  adminiftré  par  des  mains  mal-habiles 
(  &  les  malades  entrés  dans  les  hôpitaux , 
après  en  avoir  fait  ufage  ,  en  ont  offert 
bien  des  exemples)  il  en  eft  réfulté  des 
défordres  très-difEciles  à  réparer.  En  gé- 
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îiéral  on  a  employé  avec  fuccès  les  apé¬ 
ritifs  amers  ,  favonneux  ,  la  terre  foliée 
long-temps  continués;  on  y  joignoit  les 
purgations  réitérées  ;  on  adminiftroit  avan- 
tageufement ,  avant  le  frilTon ,  des  caï¬ 
mans  doux  ,  tels  que  fyrop  de  nymphéa 
uni  aux  eaux  diftillées  de  tilleul ,  de  mu¬ 
guet  ,  &  a  la  liqueur  minérale  anodyne 
di  Hoffman,  L’opium  &  fes  préparations 
réulîlfibient  moins ,  &  laifToient  une  ftu- 
peur  &-  un  engourdilîement  inquiétant 
pendant  la  durée  du  paroxyfme.  Quelques 
malades  ont  exigé  des  faignées  même  ré¬ 
pétées  ,  &  qu’on  évacuât  les  premières 
voies  par  des  émético-cathartiques  ;  en  gé¬ 
néral  ,  les  amers  fébrifuges  indigènes ,  tels 
que  la  germandrée  ,  la  petite  centaurée , 
l’abfynthe,  la  camomille ,  ont  fervi  a  com¬ 
battre  vidlorieufement  toutes  ces  fievres. 
On  y  a  remarqué  au  nombre  des  fymp- 
tômes  irréguliers  &  firappans ,  chez  divers 
malades ,  des  hoquets  dans  le  paroxyfme, 
des  douleurs  oftéocopes,  des  convullions 
vives ,  de  la  paralyfie ,  des  hémorrhagies 
conlidérables  ;  enfin  quelques  -  unes  des 
fievres  ontpréfenté,  pendant  l’accès,  tout 
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l’appareil  d’une  fievre  maligne ,  &  les  ma¬ 
lades  font  morts  ,  du  quatrième  au  cin¬ 
quième  paroxyfme  ,  dans  le  délire  ,  le 
coma ,  &  les  convulfions. 

Prefque  toutes  les  fievres  qui  fe  mon- 
troient  dans  le  même  temps  avoient  des 
rémittances  plus  ou  moins  fenfibles  ;  de 
ce  nombre  ont  été  beaucoup  de  fievres 
putrides ,  malignes  ,  miliaires ,  pourprées 
&  pétéchiales.  Les  perfonnes  afFedées  de 
cis^divçriê&jfieyres  ont  éprouvé ,  pour  la 
plupart,  une  diarrhée  ou  même  une  dy- 
fenterie  fymptomatique  qui  les  épuifoit; 
la  diffolution  étoit  au  dernier  degré  ;  l’em¬ 
ploi  des  acides  minéraux  a  peine  a  fuffi  k 
îa  corriger,  &plufieurs  ont  fuccombé  dans 
des  hémorrhagies  d’entx'ailles  ou  du  nez. 
Parmi  ceux  qui  ont  réfifié ,  il  a  fallu  em¬ 
ployer  les  anti-fcorbiitiques  pour  détruire 
les  échymofes  reftées  pendant  les  premiers 
temps  d’une,  convalefcence  difficile. 

Il  a  encore  i^égné  des  petites- véroles 
en  apparence  bénignes ,  ^  qui  néanmoins 
ont  exigé  des  foins  fuivis  pendant  toute 
la  durée  de  la  maladie  ;  l’éruption  difpa- 
îoifibiî  facilement ,  &  le  danger  alors  étoit 


I 


DES  PRIMA  MENSIS.  551 
prelîànt  ;  les  véficatoires  ont  plufieurs  fois, 
dans  ce  cas ,  rappellé  la  fuppuration  a  la 
peau. 


On  a  aufli  obfervé  des  fievres  fcarla- 
tines  &  des  rougeolles  ;  une  de  ces  pre¬ 
mières  fievres  éruptives  a  préfenté  un 
phénomène  affoz  fingulier  ,  les  plaques 
rouges  fervoient  de  bafo  a  des  puftiiles 
femblables  à  des  grains  de  raifin ,  &  qui 
fe  font  afïàifîees  fans  fuppuration ,  &:  fans 
lailïèr  aucune  trace.  Les  rougeoles  ont 
été  accompagnées  d’une  plus  vive  cuiffon 
aux  yeux,  &  d’une  toux  férine  plus  opi¬ 
niâtre  que  de  coutume  ;  les  délayans ,  les 
légers  narcotiques  ,  après  deux  ou  trois 
faignées  faites  dans  le  temps  de  la  def- 
i^uamation,  ont  heureufement  mis  fin,  k 
ces  fymptômes  alarmàns. 

Enfin  il  y  a  eu  des  rhiimatifmes ,  des 
ophtalmies  ,  des  maux  de  gorge  ,  des 
diarrhées  &  des  dyfenteries  bilieufes  qui 
n’ont  offert  aucune  particularité  ^  qui  ne 
pût  être  rapportée  a  la  conftitution  gé¬ 
nérale  ,  &  qui  ont  cédé  a  la  méthode 
ordinaire. 


Dans  toutes  les  maladies  ,  quelque  fut 
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leur  efpece  particulière, plufieurs  malades 
ont  rejetté  par  le  vomifîement  ou  rendu 
par  les  oreilles  des  vers  lombrics  ;  ces 
înfedes  n’oiïroient  qifune  indication  pio- 
mentanée  ,  &  n’ont  occafionné  aucun 
fymptome  fâcheux  :  la  fortie  de  quelques- 
uns  étoit  la  première  annonce  de  leur 
exiftence. 

GonefTe,  qui  eif  un  lieu  affez  confidé- 
rable  près  Paris ,  étoit  pendant  ce  temps 
le  théâtre  des  ravages  d’une  maladie  plus 
cruelle  que  celles  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  5  une  fievre  maligne  accompagnée 
dCantrax  qui  grofîifToient  a  vue  d’œil  & 
détruifoient  la  vie  dans  les  chairs  voifines 
avec  la  même  rapidité  ,  s’y  efl:  répandue, 
&  l’on  a  vu  quelques  malades  dans  le 
même  état  a  l’hôpital  Saint -Louis  &  a 
celui  de  la  Charité  :  c’étoit  vers  le  fept 
de  l’iîivafion  de  la  fievre ,  que  cette  érup¬ 
tion  fê  faifoit ,  de  çe  moment  le  mal 
a  été  au  -  deffus  des  refTources  de  l’art  ; 
quelques  malades  ont  dû  leur  falut  à  leur 
excellente  conftitiition. 

Les  faits  d’obfervation  particulière  dont 
@n  a  rendu  compte  dans  ces  féanççs  de  la 
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faculté ,  font  une  gangrené  fpontanée  , 
mortelle,  à  la  fuite  d’une  fuppreffion  de 
fleurs  blanches  dans  une  femme  âgée  ;  par 
m.  Bofqiiillon,  Un  paquet  de  larves,  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  vers  de  farine  ,  re- 
jetté  par  le  vomiffement  au  milieu  d’une 
matière  d’une  confifliance  de  pâte  ,  & 
d’une  odeur  de  fromage.  Le  médecin ,  en. 
les  préfentant  à  la  compagnie  qui  en  re¬ 
connut  fur  le  champ  l’efpece  ,  ajouta  tout 
ce  qui  pouvoir  détruire  les  foupçons  de 
fraude  :  c’étoit  dans  des  accidens  vapo¬ 
reux  ,  convulfifs ,  qu’une  femme  au-delTus 
du  commun  les  avoir  rendus.  Enfin  m.Ba- 
jet  préfenta  un  ver  cucurbitin  expulfé  vi¬ 
vant  &  entier  â  la  garderobe  ,  par  une 
perfonne  qui  avoir  mangé  du  raifin  avec 
excès  à  la  campagne  ;  l’animal  vécut  plus 
d’une  heure ,  &  ne  mourut  que  parce  qu’on 
verfa  alors  dans  le  vafe  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  bouillante. 
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J.  du 
m^is. 

La  Matinée.  | 

L' Après-midi. 

.  «1 

Le  Soir  a  ^h. 

I 

S-0.  couv.  V.  fr. 

0. couv.  doux. 

S-0.  c.  pl.  temp. 

a 

S-O.  De.  "r.  vent. 

0.  nu.  gr.  V.  pl. 

S-0.  beau,  vent. 

3 

^-O.  beau. 

S-O.n.gout.depl. 

S-0.  beau. 

4 

S.  Zi/.^;72.  froid. 

N-O.b.pl.ro;2.é7. 

N-0.  idem. 

5 

N-ü.  n.  pl.  élcB. 

N.  beau. 

N  J  idem,  froid. 

6 

N .  nuag.  brouil. 

S.  couv.  froid. 

S-E.  couv.  froid. 

7 

S.  &  S-E.  couv. 
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S-0.  idem. 

S-O.  idem. 

1 1 
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II 

S.  couv.  pluie. 
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S.  beau. 

14 
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S.  idem.  doux. 

15 
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N.  c.  vent  froid. 
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N.  couvert. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  gjrand  degré  de  chaleur  •  •  lel^ 

Moindre  degré  de  chaleur .  3^7  les  16  &cij 


Chaleur  moyenne . 

•  10,  0  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer- 

pou.  lig. 

cure . 

28,2,  oie  5 

Moindre  élévat.  du  Mercure  •  • 

^  6  \c  9 

Elévation  moyenne  •  •  • 

•  a7p.9,a 

Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  • 

•  *  •  6 

de  Couvert  • 

..18 

de  Nuages  • 

. .  .J 

de  Vent  •  - 

• .  n 

de  Tonnerre 

de  Brouillard 

.  .  .9 

de  Pluie  •  • 

. .  17 

de  Grêle  •  •  • 

. .  .3 

Quantité  de  Pluie  . *  • 

D’Evaporation . 

Dilïerence . 

Lèvent  afouffiéduN. 

.  .  ..4  fois» 

N.-E. - 

N..O. - 

.  .  .5 

S.  - - - - 

S.-E.  •  •  •  •  • 

...3 

S.-O.  .... 

. .  .8 

E.  ...... 

0. . 

Température  :  Douce  &  humide. 
Maladies  :  Aucune. 

à 

COTTE  ,Tcêtre  de  rOrar.  Curé  de  Montmorency, 
A  Montmorency  ,  ce  J®*'  novembre  l  J 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ^  au  mois  d’ociobre  t^8o,  par 

m.  Boucher  ,  médecin. 

Le  temps ,  contre  ce  qui  eft  ordinaire  ici  dans 
cette  faifon ,  a  été  nuageux ,  pluvieux  &  froid.  Le 
mercure ,  dans  le  baromètre ,  a  prefque  toujours 
été  obfervé  au-de(îoiis  du  terme  de  20  pouces  :  le 
premier  &  le  9  du  mois,  il  eft  defeendu  au  terme 
de  27  pouces  ligne. 

Le  S,6  &  le  275  la  liqueur  du  thermomètre  a  ^té 
obfervëe,  le  matin  ,  au  terme  de  3  degrés  au- 
deflus  de  celui  de  la  congela  ion. 

Les  vents  ont  été  fud  jufcju’au  2  0  ,  après  quoi 
ils  ont  été  le  plus  fouvent  nord.  La  nuit  du  I  5  au 
id  ,  il  y  eut  un  orage  avec  éclairs,  tonnerre,  & 
une  groffe  pluie. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  I  5  degrés  au-dcHlis 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  34  degrés  au-delTus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  1 1  7  deg. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  28  pouces  I  ligne,  &  fon  plus 
grand  abailTement  a  été  de  27  pouces  ligne. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  efi:  de  1 1.7  lign. 


10^  fois  du  fud 
vers  l’oucft. 

6  fois  de  fouefî:. 
4  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  nord, 

4  fois  du  nord 
vers  l’efl. 

3  fois  du  fud 
vers  l’elL 
8  fois  du  fud. 

Il  y  a  eu  24  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

18  jours  de  pluie.  12  jours  d’éclairs. 

I  jours  de  tonn.  |  5  jours  de  brouilî. 
Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


I 


55S  Maladies  régnantes, 
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Maladies  qui  ont  régné  a  Lille ,  pendant  le  mois 

d^oBohre  tjSo. 

La  fîcvrc  continue-rémittènte  a  perfîfte  ce  mois 
avec  des  circonftances  non  moins  fâcheufes  que 
dans  le  mois  précédent  :  elle  a,  e'té  même  plus  ré¬ 
pandue.  Dans  nombre  de  perfonnes  elle  a  été  ab¬ 
solument  continue  &  fans  rémiffion  conlidérable, 
La  tête  &  la  poitrine  fe  trouvoient  également  in- 
térelTés  :  dans  plulîeurs,  l’embarras  pbîogiftique  de 
la  tête  a  paru  être  dépendant  de  l’engorgement  des 
poumons  ;  ce  qui  a  été  vérifié  par  l’ouverture  de 
quelques  cadavres.  On  ne  pouvoir  cependant  pas 
pouffer  les  faignées  comme  dans  une  inflammation 
franche  ,  le  fang  ne  fe  trouvant  guere  couenneux 
ni  mallif.  Les  apozêmes  laxatifs  antiphlogiffiques 
croient  très-indiqués  apres  les  faignées;  &  ,  dans  le 
cas  de  l’opiniâtreté  des  fymptômes ,  on  a  quel¬ 
quefois  réufîi  à  détourner  les  dépôts  dont  les  ma¬ 
lades  étoient  menacés  dans  la  têie  ou  dans  la  poi¬ 
trine  ,  par  l’application  des  véfleatoires  aux  jambes. 
Nombre  de  perfonnes  ont  été  les  viélinies  de  cette 
maladie,  quoique  traitée ,  en  apparence,  convena¬ 
blement  :  il  leur  arrivoit,  deux  à  trois  jours  avant 
fa  mort,  un  étranglement  au  gofîer ,  qui  ne  leur 
permettoit  prcfque  plus  de  rien  avaler. 

Les  rhumes  ont  été  très- communs  ce  mois  ;  ils 
degénéroient  aifément  en  fluxions  de  poitrine,  qui 
exigeoient  le  traitement  le  plus  circonfpeél 

Les  jfîevres  intermittentes,  &  fur-tout  la  fîevr® 
quarte,  ont  continué  à  régner,  &  nrême  plus  que 
dans  le  mois  précédent  :  la  violence  des  accès  a 
obligé  fouvent  de  recourir  à  boune  heure  au  quin¬ 
quina. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Œuvres  de  m,Bosc  d^Anj’iCj  doâeur 
en  médecine  ,  médecin  du  roi  par 
lier  ^  ancien  corre (fondant  de  Vacadé^ 
mie  royale  des  fcienccs ,  membre  de  Va-- 
cadémie  de  Dijon  ,  de  la  fociété  Uîté^ 
raire  de  Clermont  -  Ferrand  ^  ù  de  la 
fociété  des  arts  de  Londres ,  contenant 
plufieurs  mémoires  fur  Vart  de  la  ver^ 
rerie  ,fur  lafayancerie ,  la  poterie ,  lé  art 
des  forges  ^  la  minéralogie  ^  V électricité^ 
&  fur  la  médecine.  A  Paris ,  rue  &  hô^ 
tel  Serpente  1780 ,  avec  approbation  & 
privilège  du  roi,  2  vol,  in- 12  de  7^^ 
pages  enfemble^  fans  le  difcours  pré'* 
liminaire  :  avec  figures.  Prix  6  livres 
relié. 

L’auteur  dans  le  premier  volume,  prefque  entière¬ 
ment  rempli  d’objets  relatifs  à  l’art  de  la  verrerie  , 
préfente  des  connoififances  très-étendues.  Il  y  a  en¬ 
core  dans  le  fécond  volume  plufieurs  chapitres  qui 
aiiroient  dû  naturellement  entrer  dans  le  premier, 
les  autres  traitent  d’objets  entièrement  dilFérens  ; 
la  plupart  concernent  la  pratique  de  la  médecins  : 
on  eft  furpris  d’y  trouver  l’éloge  de  la  méthode  du 
fieur  Maget  pour  guérir  radicalement  les  hernies, 
méthode  que  fon  défaut  de  fuccès  a  fait  oublier. 

Voyage  minéralogique ,  fait  en  Hongrie  & 
en  Tranfilvanie  ;  par  m,  10 e  Borit  , 
traduit  de  l^ allemand  ,  avec  quelques 
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notes;  par  m,  Monnet ^  inÇpeclcur 
général  des  mines  de  France  ^  des  aca- 
démies  roy,  des  fciences  de  Stockholm , 
nde  Turin  ,  é^c,  &c,  A  Paris  ^  rue  &  hù- 
tel  Serpente  y  1780  ,  avec  approbation  & 
permilfion ,  i  voL  m-11  de  405  pages. 
Prix  3  liv,  relié, 

M.  Monnet  nous  prévient  dans  foii  avertiiïe- 
ment,  que  u  ceux  qui ,  par  goût  ou  par  état ,  s’oc- 
jîcupcnt  de  Texploitation  des  mines  ,  y  trouveront 
3jdes  détails  qui  pourront  leur  faire  plaifir,  &  les 
35intéreirer  infiniment.  En  général  tous  les  natu- 
aîraliftes  y  verront  un  grand  nombre  de  mines  &: 
55  de  minéraux  qui  leur  étoient  inconnus  ,  ou  dont 
5?  ils  n’avoient  que  des  idées  fiiperficiêlles  ,  &c. 
y-^pag.  ix.)>  Prefque  toutes  les  notes  font  critiques^ 
&  montrent  un  peu  d’humeur.  Par  exemple,  en 
parlant  de  Fufage  en  Allemagne  d’avoir  des  mé¬ 
decins  mfpeéleurs  des  pharmacies  &  des  hôpitaux, 
m.  Monnet  ajoute  :  u  Ces. places  font  fouvent  don- 
5:  nées  à  la  faveur,  &  ce  font  quelquefois  des  igno- 
îirans  qui  vont  faire  le  procès  à  d’habiles  gens  55, 
On  reproche ,  dans  ces  notes ,  à  Margraf  de  fc 
faire  illuiion  ,  pag.  49*  Aux  naturalaiftes  de  tra¬ 
vailler  fans  réfiexîon,  pag.  5  a.  Am.  Born  de  s’ê¬ 
tre  mal  afiûré  de  ce  qu’il  avance  ^pag,  Î32,.  Plus 
loin  au  même,  de  n’avoir  pas  allez  circonftancié 
un  récit  qui  méritait  de  l’être ,  pag.  202  ,  &c. 
Quoiqu’il  en  foit  l’ouvrage  efi:  réellement  intéref- 
fanc ,  &  le  traducteur  très-inftruit. 

Mouveau  fyjîéme  de  minéralogie  ,  ou  EJJai 
'd'aune  nouvelle  expojïtion  du  régné  rni^ 
néral ,  auquel  on  a  joint  un  fupplément 

att 
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üu  traité  de  la  dijfolution  des  métaux^ 
avec  des  oh fe f valions  relatives  au  dic^ 

-  tionnaire  de  chymie  ;  par  m.  Monnet/ 
infpecîeur-général  des  mines  de  France  y 
des  académies  royales  des  fciences  de 
Stockolm  &  de  Turin  ,  &c..,  A  Bouil¬ 
lon  ,  à  la  fociété  typographique  y  &  fc 
trouve  à  Paris  che\  Jombert  fils  aîné, 
libraire  y  rue  Dauphine ,  1779*  i  yoL 
m-i'i  de  597  pages. 

M.  ilfo/z/zei ,  dans  un  avant-propos  où  il  fe  plaint 
amèrement  de  m.Macquer  &  de  fes  critiques,  qu’il 
appelle  des  fatyres,  promet  de  ne  répondre  doré¬ 
navant  à  aucune  critique  ultérieure.  Pourquoi 
ni.  M.„  préfume-t-il  qu’on  le  critiquera  encore  ? 
Sêroit-ce  parce  que  lui-même  afïcéle  un  ton  de  fu- 
pèriorité  ,  &  juge  d’une  maniéré  tranchante  les  au¬ 
teurs  qui  courent  la  carrière  où  il  eft  entré  ? 

Mémoire  h  confnlter  fur  les  fonclions  &  les 
droits  refpeâlifs  des  trois  clajfes  d'ïn^ 
ftituteurs  établis  en  France  pour  les 
trois  ordres  de  Pétât  ;  par  m»  Fer- 
EIER,  inftituteur  à  Paris. 

Parve  nec  invideo  fine  me  liber  ibis  in  urbem. 

OVID, 

De  Vimprimerie  de  Demonvilîe ,  rue 
Saint-Séverin ,  i  volume  m- il  dé  504 
pages. 

Beaucoup  de  recherches  èc  de  connoilFances  y 
encore  plus  d’emphaiê  &  de  (ingularités  ,  font 
reconnoître  dans  l’âuteur  un  de  ces  hommes  ar- 
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dea$ ,  auxquels  il  faut  re'péter  l’adage.  Il  Ti*eft point 
de  plus  grand  ennemi  du  bien  que  le  mieiix. 
M.  V zrdier  ^  dans  ce  ine'moire,  nous  préfente  ce¬ 
pendant  beaucoup  de  préceptes  fages  ^  &  de  ré¬ 
flexions  utiles  ;  il  y  montre,  fur  la  gymnaftique 
&  l’hygiène,  des  lumières  peu  communes,  &  fait 
de  ces  deux  (cicnces  une  application  bien  motivée  à 
l’éducation  des  enfans. 

Côrrefpondance  des  propriétaires  (d  en- 
trepreneurs  de  la  manufacture  de  M^r. 
le  comte  d^  Artois ,  pour  les  acides  &  jels 
minéraux  ^  établie  à  Javel ,  près  Paris  ^ 
fur  la  fabrication  de  V alun  factice.  Bro¬ 
chure  in-H®.  de  6 1  pages* 

Les  travaux  de  cette  manufaéture  paroîflenc 
devoir  influer  fur  plufleurs  branches  de  commerce 
tres-importantes  :  quant  aux  plaintes  des  entre¬ 
preneurs  ,  qui  font  fpécialement  dirigées  contre 
m.  Baume  ,  ell«  tiennent  à  l’ordre  focial ,  &  nous 
ne  pouvons  en  être  juges. 

'Abrégé  &  examen  de  lart  des  accouche* 
mens  ,  par  demandes  &  par  réponfes  y 
avec  des  obfervations  particulières  ti¬ 
rées  des  meilleurs  auteurs  y  h  Vufageàes 
fages-femmes  &  des  éleves  en  chirurgie: 
divifé  en  deux  parties*  Far  Ch  Arles 
Godecharles  y  ancien  chirurgien- 
major  y  maître  en  chirurgie  &  accou¬ 
cheur  dans  la  ville  de  Bruxelles,  A  Bru¬ 
xelles  y  de  V imprimerie  de  J.  L.  de  Boii- 
bers  fe  vend  che^  Hubert  des  Jardins, 


iittéraires.  ^6^ 
libraire  y  montagne  de  la  cour  1780, 
avec  approbation  ,  voL  in-i  2  de  1 60 pa^ 
ges ,  avec  figures* 

Ce  petit  ouvrage  eft  écrit  d’un  ton  fimple  Sc 
convenable  à  ceux  &  celles  pour  lefquels  on  Ta 
compofé  ;  les  préceptes  y  font  clairs,  &  “  difpofe- 
3>ront,  comme  le  dit  l’auteur,  les  jeunes  fages- 
3î femmes  &  les  élèves,  à  recevoir  les  inflruélions 
>5  qu’on  leur  donnera  dans  les  cours  d’accouche- 
33 mens;  car  il  y  a*  des  préceptes  qni  ne  peuvent 
33  s’acquérir  ni  par  la  leéture ,  ni  même  par  la  m^- 
33ditation:  il  faut  les  démontrer  peur  qu’on  puilî’e 
33Jes  fentir  ,  &  cette  démonftration  ne  peuti  fe  faire 
33 que  dans  des  cours  réglés». 

'Mémoire  fur  Pufiage  des  narcotiques  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  ou  nouvelle 
méthode  de  traiter  les  fievres  d"^ accès  ; 
par  m.  du  Chanoy  ,  docleur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ^  de 
P  académie  royale  des  fciences ,  arts  & 
h  elle  s-lettre  s  de  Dijon.  A  Paris  ,  che'[ 
Méquignon  l’aîné  ,  libraire  ^  rue  des 
Cordeliers^  1780.  in-i^.  brochure  de 

Le  ded'ein  de  l’auteur eff  de  prouver  que  «quand 
33  on  peut  s’oppofer  au  frilTon  ,  on  fauve  l’accès  ,  &: 
33  que  le  remede  qu’z7  propofe  ,  ayant  cette  pro- 
33priété,  eft  un  des  meilléurs  moyens  que  l’on 
33puifl’e  employer  dans  le  traitement  des  intermit- 
33  tentes  3J.  Nous  obfervons  que  la  méthode  n’eft 
point  nouvelle  &  très-douteufe  ,  &  qu’on  ne  doit 
regarder  l’emploi  des  narcotiques  &  des  autres 
caïmans  &  anti  --fpafmodiques ,  que  comme  des 
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palliatifs  propres  à  modérer  l’intcnîîté  de  Vâccès  ; 
ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  expofer  les  malades  à 
tous  les  maux  qui  fuivent  l’engorgement  des 
vifceres. 

Lettre  à  m,  GuÉRIN ,  gradué ^  membre  du 
college  royal  de  chirurgie  de  Lyon ,  ^/2- 
cien  chirurgien  gagnant  maitrife  à  U  hô¬ 
tel- dieu  de  la  même  ville ,  de  la  fociété 
royale  des  fciences  de  Montpellier  ^  dé- 
monjirateiir  y  lieutenant  de  m,  le  pre¬ 
mier  chirurgien  du  roi ,  éje, . .  fur  un 
mémoire  qidil  a  inféré  dans  fon  ejfai 
fur  les  maladies  des  yeux  y  par  M. 
êFiGUET  y  gradué  y  membre  &  ancien 
confeiller  du  college  royal  de  chirurgie, 
de  Lyon  y  ancien  éleve  à  F  école  pratique 
de  Faris  y  chirurgien  ordinaire  des  hô¬ 
pitaux  de  la  Charité  &  du  grand  hôtel- 
dieu  de  Lyon,  A  Geneve  fur  le  lac  ,  à 
Ven  feigne  de  la  Torpille.  1780.  in-iz 
brochure  de  pages. 

Nous  ne  connoiflbns  aucun  de  ces  deux  mef- 
fîeurs ,  encore  moins  les  motifs  particuliers  qui 
ont  pu  engager  m.  Figuet  à  écrire  du  ftyle  dont  il 
s  eft  fervi.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  quand 
bien  même  il  auroit  raifon  fur  tous  les  points  qu’il 
releve,  &  il  s’en  faut  de  beaucoup,  fa  lettre  n’en 
feroit  pas  moins  deshonorante  pour  les  fciences  : 
rien  ne  peut  autoriier  le  ton  méprifant  dont  elle 
eft  écrite. 

Nouvelles  remarques  fur  le  parallèle  des 
eaux  de  Sedlit^  St  de  Pouillon  ,  de 
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ni,  R  A  U  LIN  ;  ou  jujlification  des  pre^ 
mitres  remarques  faites  fur  ce  parallèle  j 
ou  Von  réfute  les  ohjeâions  h  les  im¬ 
putations  contenues  dans  la  réponfe  de 
nu  Raulin  ,  &  ou  Von  tâche  de  re- 
pouffer  les  traits  fatyriques  publiés  par 
m,  M  A  s  s  I E  dans  fa  prétendue  ri- 
ponfe, 

Hîdiculum  aerî  meliiis  plerumque  fecat  res. 

Par  m,  Dufau^  docleur  en  médecine  y 
1779.  Prochure  in- 12  de  4^  pages. 

M.  Dufaii,  dans  cet  onvrage  polémique ,  ecrie 
d’un  ton  honnête  &  modéré , mous  femble  avoir 
ajouté  de  nouvelles  preuves  à  toutes  celles  que 
l’on  avoir  déjà  du  peu  d’étendue  des  connoilTances 
ehymîqucs  de  l’adverfaire  avec  lequel  il  entre  en 
lice.  Les  exemplaires  fé  vendent  chez  Bajiien  j  rue- 
du  Petit-lion. 

Réflexions  far  Vétat  aeluel  de  Vagricul-^ 
tare  ^  ou  expofition  du  véritable  plan, 
pour  cultiver  fes  terres  avec  le  plus 
grand  avantage  ,  &  pour  fe  pajfer  des 
engrais. 

Hoc  opus,hoc  ftudium,  parvî  properemus  &  ampli,, 
Si  patriæ  volumus ,  ü  nobis  vivere  cari. 

Horat.  Ep.  Il ,  liv.  I. 

A  Paris ,  che^  Nyon  l’aîné  ^  libraire , 
rue  du  Jardinet  y  quartier  S.  André-des¬ 
arts  ,  près  de  V imprimeur  du  Parle¬ 
ment  y  1780^  avec  approbation  &  pri- 
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yilt^e  du  roi.  i  ro/.  in--i2  294/?^^* 
Prix  broché 2  liv. 

L’auteur,  oui  s’eft  défigné  en  foufcrivant  des 
deux  lettres  G.  F.  l’offrande  de  fon  ouvrage  à 
iriylord  Cowper ,  cherche  à  détruire  quantité  de 
préjugés  qui  jufqa’à  prélent  fe  font  oppofés  aux 
progrès  de  la  bonne  agriculture.  Son  principe  effc 
que  la  meilleure  maniéré  de  cultiver  eft  de  couvrir 
la  terre,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  de  végétaux  de 
toute  efpece,  depuis  la  plante  la  plus  baffe  jüf- 
qu’aiix  arbres  fruitiers  de  la  plus  belle  hauteur  ;  en 
un  mot ,  de  mélanger  toutes  les  cultures  ,  de  mul¬ 
tiplier  le  bétail ,  &  de  diminuer  en  même  propor-^ 
tion  le  nombre  des  chevaux. 


AVIS, 

U  N  ctabliffement  intéreffant  pour  les  progrès 
de  la  médecine,  &  qui  mérite  d’être  connu,  c’eft 
la  Bibliothèque  ^ibîique  établie  &  fondée  dans 
l’hotel-dieii  de  Montpellier,  par  feu  m.Haguenot^ 
maître  des  comptes  &  profeffeur  en  médecine  dans 
la  même  ville.  Ce  patriote  a  laiffé  en  même  temps 
un  fonds  de  aoO'tir'  de  rente  ant\uelle  pour  aug¬ 
menter  tous  les  ans  cette  Bibliothèque,  Se  autant 
pour  les  honoraires  d’un  médecin  bibliothécaire  , 
obligé  de  veiller  à  la  confervation  de  la  Bibliothe^ 
que  ,  ^  de  s’y  trouver  les  jours  oii  elle  doit  être 
ouverte  ,  pour  donner  à  ceux  qui  fe  préfenteront 
les  livres  qu’ils  demandent.  Totit  cela  fe  fait  fous 
la  direélion  des  adminiftrateurs  de  cet  hôtel-dieu, 
toujours  choilis  parmi  les  premiers  magiftrats,  Sc 
les  citoyens  les  plus  notables.  Us  ont  épuifé  ,  de 
concert  avec  m.  Haguenot ,  tout  ce  qn’on  peut  at^ 
ïendre  de  la  prudence  humaine  ,  de  l’autorité  des 
Ipix  ^  &  4ç  proteftion  des  tribunaux  Tupérieurs, 
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pour  donner  la  plus  grande  folidité  à  cet  ^tabliflc- 
ment ,  &  pour  que  les  intentions  du  fondateur 
foient  toujours  remplies  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude.  Leurs  foins  font  récompenfés ,  &  quoique 
cet  etabliflement  ne  foit  fait  que  depuis  une  dou¬ 
zaine  d’années ,  l’emploi  du  fonds  annuel  d’aug¬ 
mentation  ,  les  dons  particuliers  de  livres  que  plu- 
fîeurs  médecins  lui  ont  déjà  fait,  &  ceux  que  plu- 
lîeurs  auteurs  ont  fait  aulïi  de  leurs  ouvrages  à 
mefure  qu’ik  ont  paru  ,  ont  déjà  porté  à  trois 
m  ile  volumes  cette  Bibliothèque  qui  n’étoit  com- 
pofee  que  de  fept  cens  à  la  fondation.  Les  admi- 
lîiftrateurs  chargés  de  ce  dépôt  qui  leur  eft  cher, 
croient  pouvoir  fe  permettre  d’inviter  ici  melîieurs 
les  auteurs  d’ouvrages  concernant  la  médecine  ou 
les  parties  qui  y  font  relatives  ,  à  enrichir  cette 
Bibliothèque  d’un  exemplaire  de  leurs  ouvrages  , 
ainli  que  pluheurs  l’ont  déjà  fait.  On  a  foin  de 
marquer  fur  chaque  livre  le  nom  de  celui  qui  Pa 
donné.  Ceux  de  meilleurs  les  auteurs  qui  voudront 
déférer  à  cette  invitation,  pourront  faire  remettre 
l’exemplaire  qu’ils  voudront  donner,  chez  m.  DE 
JOUBERT ,  tréforicr  des  états  de  Languedoc,  place 
Vendôme',  avec  une  note  qui  en  exprime  la  delU- 
nation. 

Le  fécond  volume  de  Vhifloire  de  la  chirurgie^ 
par  m.  Peyrilhe  ,  de  l’académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  ,  &c. .. .  de  l’imprimerie  royale,  z;2-4‘’,  fe 
trouve  chez  l’auteur,  rue  Saint-Benoît ,  près  celle 
des  Deux-Anges ,  fauxbourg  Saint -Germain  ;  & 
chez  Mçrigot  pere,  libraire ,  quai  des  Auguftins, 
Nous  rendrons  incclfamment  compte  de  cet  ou^. 
Yra|e. 


N  n  îY 


5(58 


•f*  ~  I  "  itm 


TABLE 

DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1780, 

Extrait.  Expériences  fur  les  végétaux ,  €^<7, 
pizr  Jean  Ingen-Housz,  méd.  page  481 
Obfervation  fur  une  maladie  chronique  /  par 
m.  HouDRY  ,  mei.  494 

Obfervation  fur  une  pleuréfc  rhumatifnale  5  par 
m.  POTHONIER  ,  méd.  504 

Mémoire  fur  un  préjugé  régnant  en  SuiJJè , 
par  iTî •  ^ONUEEER  ^  med.  507 

Obfervation  fur  une  rupture  de  matrice ,  Ê’c.  par 
m.  Imbert  ,  cZr/r.  534 

JExpofition  des  fuites  de  la  maladie  opiniâtre  du 
genou  de  mademoifelle  Berth...;  par  m.  Des- 
GR ANGES  ,  chir.  537 

Objervation  fur  une  grenouïlUtte  ^c.  ;  par  te 
R.  P.  Epiphane  TaillarDANT,  prieur  de 
V hôpital  de  Niort.  ^  43 

Extrait  des  prima  menEs  de  la  faculté  de  méd. 

de  Paris  ,  tenus  les  16  octobre  1 J  %o.  5  47 

Obfervations  météor.  faites  à  Montmorenci.  55  4 
Ohfer\  allons  météor.  faites  à  Lille.  557 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille.  558 

Nouvelles  Littéraires. 

Livres  nouveaux. 

.Avis. 


119 

56(5 


559 


■^5ï=^^Sî;:::3)c^:<2ÿ:aï^a?=t§3=^^^ 

T  A  B  L  E 

GÉNÉRALE 


DES  MATIERES 

Contenues  dans  les  fix  derniers  mois  du 

\  _ 

journal  de  médecine  de  l’année  1700, 
formant  le  tome  54^. 


LIVRES  ANNONCÉS* 


1°.  Hygiène. 

‘Cymnafiique  médicinale  &  chirurgicale  ;  par 
m.  Tissot,  d.  m.  chirurgien-major  du  qua¬ 
trième  régiment  id-es  chevaux-léger s ,  page  469 

M-émoire  à  confulter  fur  les  fondions  des  infiitu- 
teurs  j  par  m.  VERDIER.  561 

2®.  Médecine. 

i}démoire  fur  les  moyens  à  employer  pour  s^op- 
po fer  aux  ravages  delà  variole  j  par 
RET  ,  B.  M.  93 


^  Tous  fk  ^om  avec  notice. 


t 


570  Table  générale 

Ohfervatlons  rares  dé  médecine  ,  ô'c.  traduites  dm 
t  latin  de  V aw  ber  Viez;  p^zrm.  PlanQüE, 
B.  M,  avec  figures. 

X)iJfèrtation  fur  le  ckarhan  malin  de  la  Bour-- 
gogne^  ou  lapuflule  maligne ^  é^c,  ‘ par  m.Tuo 
MASSIN  ,  chir.  9  5 

Précis  d* une  nouvelle  théorie  fur  les  maladies 
chroniques  ,  particuliérement  les  purulentes  , 
fcorbutiques ,  ;  par  m.  DE  LA  Bastays, 

D.  M.  183 

Détail  des  fuccès  de  V établiffement  que  la  ville 
de  Paris  a  fait  en  faveur  des  perfbnnes  noyées  q 
par  m.  PlA  ,  ancien  échevin^  6'c.  185 

Avis  aux  citoyens  fur  les  caufes ,  les  divers  ca- 
raBeres  &  les  vrais  remedes  de  V aveuglement  y 
la  furdité ,  les  maladies  vénériennes  ,  ...  y 

<  m.  Andrieu,  D.  467 

Mémoire  fur  Vufage  des  narcotiques  dans  les 
fievres  intermittentes  ;  pat  m.  DU  ChanOY  , 

méd,  563 

3®.  Chirurgie. 

Abrégé  &  examen  de  Part  des  accouckemens  , 
par  demandes  &  par  réponfesj  &c.  ;  par  CHAR¬ 
LES  GoDECH ARLES  ,  chirur,  56^ 

Lettre  à  m.  GuÉRIN ,  chir.  ;  par  m.  FiGUET, 
chir,  5  ^4 


4.®.  Hift.  nat.  phyfiquQ  ^  botanîq.  matier© 
médicale,  pharmacie  &  chymie. 

Aîtaîyfè  des  eaux  alkaîino- martiales  de  Trie-- 
le-Chdteau ,  publiée  par  m.  PeEVILAIN.  94 
Traite  de  la  compoftion  des  vernis  en  général  y 
employés  dans  la  peinture ,  h  dorure^  l8  4 


V 


des  MATIERES.  571 

Lettres  du  doâeur  Demeste  au  doScur 

NARD  ,/w7'  la  chymicy  la  dominajie  ,  &c.  '183 
JExpériences  &  objervations  fur  les  differentes 
efpeces  d'air  y  &ç.  traduites  de  V anglais  de 
Priestley  ,  par  m.  Gibelin  ,  z».  m.  t86 
Météorologie  appliquée  à  la  médecine  6’  à  V agri¬ 
culture  y  par  m.  Retz  ,  b,  m,  187 

Œuvres  de  m.  BOSC  D’Antic  ,  b.  m.  fur  V art 
de  la  verrerie ,  &c,  5  59 

Voyage  minéralogique  y  fait  en  Hongrie  ,  ,* 

par  m.  DE  BORN  ,  traduit  par  m.  MoNNET, 
&c.  .  ,  .  ' 

Léouveau  fyflême  de  minéralogie  ,  &c.  ÿ  pa.r 
m.  Monnet  ,  6’c.  5^® 

Correfpondance  des  propriétaires  de  la  manu^ 

,  faSure  des  fels  y  6'c.  établie  à  Javel  y  prés 
Paris,  5^^ 

Nouvelles  remarques  fur  le  parallèle  des  eaux 
de  Sedlit^  &  de  Pouillon ,  de  m.  Rauiin  ;  par 
iîi.Massi^. 

Réflexions  fur  V  état  aBuel  de  V  agriculture ,  ô’c.,’ 
par  m.  G.  F.  5^5 

EXTRAITS  V 

ou  ANALYSE  DE  LIVRES. 

Jos.  Quarin,  s.  C.  R.  M.  Med,  methodus  me- 

dend.  febrium  ,  &  tentaînina  de  cicutâ.  3 

Jos.  Quarin  ,  Sacræ ,  Cæf.  Reg.  apoft.  maj.  de- 
put.  aulic,  è’e.  method,  medend.  inflamm.  97 
Obfervaiions  fur  le  magnétifme  animal  ;  par 
m,  Deslon  ^  médecin.  1 93 

Suite  ou  feçond  extrait  du  même  ouvrage.  289 
Syfiêrne  de  la  nature  furie  virus  écrouelleux  y  &c. 

par  le  docteur  CmaPPOT,  3^5 

Expériences  fur  les  végétaux  y  ê>’c.  j  pûr  Jean 
Ingen-Housz,  b.  My  481 


57^  Table  générale 

MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS, 

I®.  Hiftoire  critique  &  littéraire 
de  la  médecine. 

Lettre  de  m.  MareT,  méd.aux  auteurs  du  jour-- 
nal  de  médecine. 

2®.  Hygiène. 

Réglement  concernant  la  propreté  des  vaiJfeaux.JZ 

Ÿ-  Médecine. 

Réflexions  fur  l’emploi  de  la  faignêe  ;  par 
m.  Baumes,  méd.  42. 

Obfervation  fur  une  maladie  vermineufe  :  par 
n^.^UAUREL,  cÂir.  éo 

Précis  de  la  maladie  de  m.  DucRos-DuBoscq , 
O'  ouverture  de  fon  corps:  par  m.  Gr  A  TE- 
LOUP,  meU  JJ  J 

Obfervation  fur  les  mauvais  e^ets  des  corgnouls  : 

par  ïïi.  Arceæs  ,  rftéd.  132, 

Obfervation  fur  les  efets  des  demi-bains  domef 
tiques  ,  &c,  ;  par  m .  MARTIN  ,  chir.  137 
Obfervations  Ù  Réflexions  fur  V éharicité  médi‘- 
cale.  1 6  r 

Obfervations  fur  la  goutte;  par  m.  Small  ,  chi^ 
rurgbén. 

Obfervations  fur  V incertitude  du  prognoflic  ;  par 
m.  Baumes  ,  med,  2,37 

Obfervation  fur  un  dépôt  laiteux  chronique.  317 
Ep^oflie  catarrhale  de  tj  y  6  ;  par  m.  Huzar  D, 
vétérinaire.  ^  ^  ^ 

Obfervation  fur  une  tjmpanite  hyflériqüe,  &c  ; 
par  hi.Arcen S  ,  méd.  ^oa 


DES  MATIERES.  573 

Cbfervathn  fur  une  maladie  nerveufe;  parm.CA- 
ZAUBIEL  ,  méd, 

Mémoire  à  confulter;  par  m.  Fleurs,  chir.  426 
Mémoire  à  confulter  ;  par  m.  Pierre  Dubb, 
med,  ,  ’ 

fibfervauon  fur  une  maladie  chronique  ;  ^plr 

m.  Houdry,  D.  jtt.  ^ 

Obfervatwn  fur  une  pleuréfie  rhumatijante;  pZ 
m.  POTHONIER,  B.  ’Ll 

Mémoire  fur  un  préjugé  régnant  en  SuilTe.&c  • 
par  m.  SCHELER  ,  p.  m.  ’ 

Extraits  des  prima  menfis  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  où  font  rap¬ 
portées  les  maladies  qui  régnèrent  dans 
cette  ville  durant  les  mois  de 

r  . 

[ai  1780. page 83  Août  1780 ...  pag. 56» 
1780...  167  Septemb.  1780.... 4,7 
iiIIetl78o- .  .aég  Otàobre  1780-  ...547 

laladies  obfervées  à  Lille ,  par  m.  Bou¬ 
cher  ,  médecin ,  durant  les  mois  de 


ki  1780  .  .  page  gx  Août  1780. page 378 

!"  . Septemfa.  1780 .  .  465 

lliet  178a  «...  282  Odobre  1780  •  •  558 

4?»  Anatomie  &  chirurgie. 

U/z/d  en  forme  de  lettre ,  au  mémoire  â  cop^ 
i/e  m.  Des  GRANGES. 


^74  TABIE  GÉNÉRAtfi 

Extrait  de  la  réponfe  au  meme  mémoire  /  pâf 
m.  ESNUE  DelAVALLÉE,  méd.  39 

Obfervation  fur  un  accouchement  des  plus  laho~ 
vieux  ’  par  ^  chir.  . 

Méthode  nouvelle  de  redrejfer  les  dents  incifives 
&  canines  ÿ  par  m.  Ab  EL  ,  chir.  ^  14^ 

Ohfervation  fur  une  luxation  particulière  des  car¬ 
tilages  des  côtes  ;  par  m.  MARTIN,  chir .  318 
Obfervations  qui  prouvent  V efficacité  de  V appli¬ 
cation  des  fangfues  ^  m.  Jaymes  , 

chirurgien.  5 

Obfervation  fur  une  fraâure  de  /’liumerus  ;  pat 
m.  Fleurs,  chir.  43^ 

Obfervation  fur  une  rupture  de  matrice,  ;  par 

m.  Imbert  ,  cÆ/r.  534 

Expofition  des  fuites  la  maladie  opiniâtre  du 

genou  de  mademoiftlle  Bèrch.#..  ^  par  m.  Des— 
GRANGES  ,  cA/r.  53'7 

Obfervation  Jur  une  grenouïllette ,  ^c.  ‘  par  le 
R.  P.  EpiPHANE  Taillardant  .  prieur  de 
V hôpital  de  Niort.  5  43^ 

Hift.  nat.  phyfiq.  botaniq.  mat.  médic. 
pharmacie  &  chymie. 

Lettre  de  m.  CrAISME,  méd. 

Obfervat.  fur  V œthiops  martial^  par  m.OvoiX , 
apothicaire.  '2.44 

Ejfai  analytique  fur  les  eaux  minérales  de  la 
fontaine  du  Saulchoir  ,  prés  Tôurnay  ,*  par 
m.  PlaNCHON  ,  meV.  2.53 

Suite  &  fin  de  Veffiai  analytique  fur  les  eaux  mi¬ 
nérales  de  la  fontaine  du  Saulchoir  par 
m.  PlANCHON  ,  méd.  33^ 

Nnalyfe  de  Veau  minérale  du  puits  de  m.  Covy, 
à  la  Rouffielcj  par  m.  Cazalet  ,  &c.  4^^ 


BES  MATIERES.  57Ç 

lettre  de  m.  CroharÉ  â  m.  OPOIX,  apothi-^ 
Caire, 


Obfervations  météorologiques  faites  M 
Montmorenci ,  grès  Paris ,  par  le  Perc 
Cotte  ,  durant  les  mois  de 

Mai  1780-  .page  89  Août  1780.  -pag. 

Juin  1780  ....  178  Septemb.  1780..  *462, 
Juillet  1780  ....  278  0(fîobre  1780  •  .  *554 

Ohfervations  météorologiques  faites  à 
Lille  par  m.  Boucher^  médecin^ 
durant  les  mois  de 


Mai  1780*  .  «pag.  91  Août  1780.  •  pag.377 

Juin  1780 . 181  Septemb.  1780 ...  465 

Juillet  1780.  .  .  *281  0(51obre  1780*  *  .  5  ^7 

AVIS  &  ANNONCES. 

^Annonces  de  Livres  ,  fonds  acpuis  par  des  Li- 
hraires,  -  jgg 

Idem. 

Jdcm.  474> 

Prix  propofé  par  V académie  royale  des  fciences 
de  Copenhague.  187 

— — •  par  la  fuciéte  des  amis ,  fcrutateurs  de  la 
nature  y  à.  Berlin.  jgg 

- par  V académie  de  Batavia.  189 

"  par  l  académie  royale  de  Bordeaux.  379 
— -  par  V académie  des  fciences  ,  belles -lettres 
&  arts  de  Lyotim 

Etablijfement  dhme  Bibliothèque  publique  à  Vht 
Ul-dieu  de  Montpellier,  56^ 


Table  gén.  des  Matières. 

Médaille  frappée  à  Venife  à  V  honneur  if’ALBER’^ 
PlEROPAN.  47 

Cours  d’accouchement  i/e  m..(l’ESTREMEAü.474 
Mote  relative  à  m.  PlancHON  ^  d,  m,  95 
M.  Achard.  ^  47^ 

Sondes  flexibles  pour  les  rétentions  d’urine  y  pur 
/c  yzez/r  Bernard.  ^  190 

Barométrographe  &  autres  machines  météorogra- 
pkiques  ÿ  par  les  Jieurs  AdaMSON  &  MILLE- 
NET.  495 


Fin  de  la  Table. 


APPROBATION. 


J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Moiifeigiieur  le  Garder 
des-Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  décembre  1780.  A  Paris,  ce  14  novemb.1780. 

POISSONNIER  DESPERIERRE. 
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Errata 

Pour  les  journaux  de  feptemhre  ,  oBohre 
&  novembre  zy8o. 

Page  1$  ,  ligne ,  Merimont ,  life^  MarîmoUt, 
Page  25^1  lign.  I  5  ,  Hcrognel ,  lif.  Heroguellc. 
Page  257,  lign,  3  ,  Hcrognel ,  lif.  ^eroguellc. 
Idem,  ligne  29  ,  tous,  lif.  mes 
Page  364 1  lign.  29 ,  Miremont ,  lif.  Marimonr.  i 

Page  4 '>6  lign.  lO  ,  précipité  blanc  ,  lif.  précli 
pité  bleu. 
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